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HENRI  II, 

ROI  DE  FRANCE. 
(N*  1096.)  Aurikii,  d'après  Qncsnd. 

HENRI  II, 

ROI  DE  FRANCE. 

(N*  1997.)  Tableau  du  temps. 

HENRI  II, 

ROI  DE  FRANCE. 

(PT  199ti.  De  Châtillor  ,  d'après  un  tableau 

du  temps  de  la  galerie  du  Musée 
royal. 

HENRI  H, 

ROI  DE  FRANCE. 
(N*  1099.)  Attribut' a  J*ket. 

CATHERINE  DE  MÉDICIS, 

À  L'ÂGE  DE  QUATORZE  OD  QUINZE  ANS; 

FILLE    UNIQUE    DE    LAURENT   DE    MEDICIS,    DEUXIÈME    DU    NOM, 
DUC  D'URBIN,   ET  DE   MADELEINE  DE   LA  TOUR,   DITE  DE  BOULOGNE. 

(N*  2000.)  Au» RU*,  d'aprè* Quesnel. 

Née  à  Florence,  le  i3  avril  i5ig. —  Mariée  h  Mar- 
seille, le  18  octobre  1 533 ,  à  Henri,  duc  d'Orléans,  de- 
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puis  Henri  II,  roi  de  France,  second  fils  de  François  I" 
et  de  Claude  de  France.  —  Morte  le  5  janvier  1 589. 

CATHERINE  DE  MÉDICIS, 

REINE  DE  FRANCE. 

(&•  2001.)  D'api*»  un  tablera  de  Oouet  de  la 

•  galerie  de  Musée  royal. 

Catherine  de  Médicis  ne  semblait  pas  appelée  par  sa 
naissance  &  une  fortune  royale,  et  lorsque  François  Ier  la 
donna  pour  épouse  au  second  de  ses  (ils,  il  encourut  le 
reproche  d'avoir  mésallié  la  maison  de  Frtmce.  Cathe- 
rine ,  qui  sortait  à  peine  de  l'enfance  f  apporta  à  la  cour 
du  roi  son  beau-père  tous  les  vices  de  l'esprit  et  du  cœur 
qui  caractérisaient  sa  famille ,  et  que  recouvrait  le  ver- 
nis de  la  civilisation  florentine.  Elle  aimait  les  arts  et 
contribua  à  les  faire  fleurir  dans  sa  nouvelle  patrie;  mais 
c'est  là  la  seule  louange  qui  lui  soit  due  par  l'histoire,  et 
l'on  ne  saurait  dire  tous  les  maux  que  firent  à  la  France 
son  indifférence  sceptique  sur  les  choses  religieuses,  son 
mépris  scandaleux  de  toutes  les  lois  de  la  morale,  et  les 
maximes  de  cette  politique  égoïste  et  frauduleuse  dont 
elle  donna  à  ses  fils  la  leçon  et  l'exemple.  Son  rôle  fut 
secondaire  tout  le  temps  que  vécut  François  Iw;  à  peine 
cessa-t-il  de  l'être  lorsqu'elle  devint  reine  couronnée  de 
France  (  1  o  juin  1 549).  Elle  sut  patiemment  s'effacer  de- 
vant la  hautaine  et  ambitieuse  duchesse  de  Valcntinois , 
qui  possédait  le  cœur  du  roi  son  époux.  La  mort  de 
Henri  II  la  laissa  encore  sans  influence  dans  le  gouver- 
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nement  :  François  II  subissait  l'irrésistible  ascendant  de 
Marie  Stuart,  et  cette  jeune  reine  celui  de  ses  oncles ,  les 
princes  de  la  maison  de  Lorraine.  Ce  fut  l'avènement  au 
trône  de  son  second  fils,  Charles  IX,  qui  livra  enfin  le 
pouvoir  aux  mains  de  Catherine.  Elle  fut  pendant  trois 
ans  régente  (i  56o-i  563) ,  et,  mettant  le  triomphe  de  son 
génie  à  tout  corrompre  pour  tout  dominer,  l'art  suprême 
de  sa  politique  à  ruiner  l'un  par  l'autre  les  partis  qui  di- 
visaient la  cour  et  le  royaume»  elle  ne  fit  rien  pour  arrê- 
ter le  grand  incendie  des  guerres  religieuses.  Après  neuf 
autres  années,  durant  lesquelles  elle  continua  de  régner 
sous  le  nom  de  son  fils,  le  dernier  résultat  de  ses  combi- 
naisons machiavéliques  fut  d'amener  Charles  IX  à  la  re- 
doutable alternative  de  subir  le  joug  des  huguenots  ou 
d'y  échapper  par  le  plus  noir  des  forfaits.  On  sait  com- 
ment elle  s'unit  au  duc  de  Guise  pour  arracher  à  l'âme 
faible  et  violente  du  jeune  monarque  l'ordre  du  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélémy  (  i Sji).  Ce  fut  là  comme 
le  dernier  coup  de  sa  fatale  puissance;  elle  cessa  dès  lors 
de  régner  dans  la  conscience  troublée  de  Charles  IX,  et 
si  elle  exerça  sur  lui  un  reste  d'empire ,  ce  fut  en  nour- 
rissant la  jalousie  du  malheureux  prince  contre  le  duc 
d'Anjou ,  objet  de  ses  préférences  maternelles.  Cependant 
l'avènement  de  ce  fils  bien-aimé  ne  lui  rendit  pas  le  pou- 
voir (  1 57 4)  :  Henri  III  touhia  contre  sa  mère  les  vices 
qu'il  avait  reçus  d'elle,  et  les  influences  auxquelles  il  se 
livra  ne  furent  point  celles  de  Catherine.  Elle  assista  en 
simple  témoin  aux  événements  du  règne  de  ce  prince, 
et  se  trouvait  au  château  de  Blois  lorsqu'il  y  fit  assassiner 
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le  duc  de  Guise  (?3  décembre  i588).  On  pourrait 
presque  regarder  comme  son  testament  politique  le  mot 
triste  et  célèbre  avec  lequel  elle  caractérisa  ce  crime  : 
«C'est  bien  coupé,  mon  fils;  il  faut  coudre  mainte- 
nant »  Catherine  de  Médicis  mourut  quelques  jours 
après ,  le  5  janvier  1 58g ,  dans  sa  soixante  et  dixième 
année:  Elle  avait  fait  bâtir  le  château  des  Tuileries  v 
celui  de  Monceaux  et  l'hôtel  de  Soissons,  monuments 
de  ce  goût  intelligent  des  arts  quelle  avait  apporté  de 
l'Italie. 

ANTOINE  DE  BOURBON,  DUC  DE  VENDOME, 

ROI  DE  NAVARRE, 

SECOND  FILS  DE  CHARLE8  DE  BOURBON,  DUC  DE  VENDÔME,  COMTE 
DE  SOISSONS,  ET  DE  FRANÇOISE  D'ALENÇON ,  FILLE  DE  RENE, 
DUC    D'ALENÇON,   ET   DE    MARGUERITE    DE    LORRAINE. 

(iV  2009.)  Tableau  du  temps. 

Né  au  château  de  la  Fère ,  le  q  a  avril  1 5 1 8. — Marié 
à  Moulins,  le  ao  octobre  i5A8,  à  Jeanne  d'Albret, 
reine  de  Navarre.  —  Mort  le  1 7  novembre  1 56a. 

La  première  moitié  du  seizième  siècle  avait  vu  finir 
les  deux  branches  aînées  de  la  maison  de  Bourbon,  et  à 
la  mort  de  son  père,  en  1 536,  Antoine  devint  le  chef 
de  cette  famille ,  avec  le  titre  de  duc  de  Vendôme.  Jeanne , 
fille  et  unique  héritière  <fe  Henri  d'Albret,  possédait  alors 
au  pied  des  Pyrénées  les  débris  du  royaume  de  Navarre 
échappés  à  l'ambition  de  Ferdinand  le  Catholique.  On 
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maria  cette  princesse  au  duc  de  Vendôme,  pour  que  ses 
seigneuries  ne  passassent  pas  dans  une  maison  étrangère. 
Leur  union  fut  célébrée  à  Moulins,  le  20  octobre  1 548. 
Le  roi  de  Navarre,  ainsi  que  beaucoup  de  seigneurs  de 
son  temps,  embrassa  le  calvinisme  sans  conviction  réelle 
et  seulement  pour  échapper  au  joug  étroit  dune  reli- 
gion qui  gênait  ses  plaisirs.  Il  était  trop  faible  et  trop 
léger  pour  être  ambitieux,  et  ne  chercha  pas,  comme  le 
prince  de  Condé,  son  frère,  dans  les  opinions  nouvelles 
un  chemin  pour  monter  au  pouvoir.  A  la  mort  de 
Henri  II,  il  se  laissa  aisément  éloigner  de  la  cour,  et, 
pendant  qu'il  menait  à  Philippe  II  sa  fiancée,  Elisabeth 
de  France,  abandonna  le  champ  libre  à  l'ambition  des 
Guises  (i55o).  Lorsque  ensuite  eut  éclaté  la  conjuration 
d'Amboise,  et  que  la  perte  des  huguenots  eut  été  résolue 
dans  les  conseils  de  François  II,  Antoine  de  Bourbon, 
avec  Condé,  son  frère,  fut  sommé  de  se  rendre  aux  états 
généraux  d'Orléans,  et  ce  prince,  à  qui  le  cœur  avait 
failli  pour  déployer  le  drapeau  de  la  guerre  civile,  ne 
craignit  pas  de  porter  sa  tête  à  ses  ennemis ,  s'en  remettant 
à  sa  femme  et  à  son  fils  du  soin  de  sa  vengeance  (1 56o). 
La  mort  inattendue  de  François  II,  en  même  temps 
qu'elle  arracha  le  prince  de  Condé  au  supplice,  sauva 
le  roi  de  Navarre  d'un  danger  presque  égal.  Il  eût  pu, 
comme  premier  prince  du  sang,  disputer  la  régence  à 
Catherine  de  Médicis;  mais  l'adroite  Italienne  le  réduisit 
sans  beaucoup  de  peine  à  se  ctutenter  du  titre  de  lieu- 
tenant général  du  royaume.  Elle  sut  en  même  temps 
l'enchaîner  aux  charmes  d'une  de  ces  courtisanes  titrées 
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qui  peuplaient  sa  cour  et  faisaient  l'un  des  principaux 
instruments  de  sa  politique.  On  le  vit  alors  abjurer  le 
calvinisme  aussi  aisément  qu'il  lavait  embrassé,  et  s'unir 
au  duc  de  Guise  et  au  connétable  de  Montmorency 
contre  les  huguenots.  Deux  fois,  au  début  de  la  guerre 
civile,  il  se  trouva  face  à  face  avec  son  frère,  le  prince 
de  Condé,  et  fit  échouer  le  projet  formé  par  les  chefs 
huguenots  d'enlever  le  roi.  Il  fut  chargé  ensuite  de 
faire  rentrer  sous  l'obéissance  royale  la  ville  de  Rouen , 
qui  s'était  donnée  aux  réformés,  et  reçut  en  l'assiégeant 
une  blessure  qui  ne  l'empêcha  pas  d'entrer  victorieux 
par  la  brèche  (  1 56  a ).  Mais,  comme  en  revenant  à  Paris 
il  remontait  la  Seine,  il  fut  forcé  de  s'arrêter  aux  Ande- 
lys,  et  y  mourut,  le  1 7  novembre,  à  l'âge  de  quarante- 
quatre  ans. 

JEANNE  D'ALBRET, 

REINE  DE  NAVARRE, 

PILLE  UNIQUE  DE  HENRI  D'ALBRET,  DEUXIEME  DU  NOM,  ROI  DE 
NAVARRE,  ET  DE  MARGUERITE  D'ORLEANS-  ANGOULÊME ,  SOEUR 
DE    FRANÇOIS    l". 

*(N*  2003.  )  Tableau  du  ternira  '. 

Née  en  i5a8.  —  Mariée  à  Moulins,  le  20  octobre 
i548,  à  Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme. — 
Morte  le  9  juin  i5y?. 

Jeanne  d'Albret  était  encore  enfant  lorsque  Charles- 

1  Cette  princesse  est  représentée  en  habit  de  veuve. 
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Quint  la  demanda  en  mariage  pour  son  fils,  l'infant  don 
Philippe.  Mais  François  I*,  gardien  vigilant  des  intérêts 
de  la  politique  française ,  ne  voulut  pas  que  1  adjonction 
du  petit  royaume  de  Navarre  portât  la  frontière  espa- 
gnole jusqu'au  delà  des  Pyrénées,  et  il  fiança  Jeanne 
d'Albret,  qui  n'avait  encore  que  douze  ans,  à  son  allié 
le  duc  de  Clèves  (  i54o).  Cette  union,  toutefois,  ne  s'ac- 
complit pas  :  le  duc  de  Clèves  étant  passé  sous  les  dra- 
peaux de  l'empereur,  le  lien  qui  l'engageait  à  l'héritière 
de  Navarre  fut  rompu  par  le  pape  Paul  III,  sur  la  de- 
mande du  roi  de  France  (  i 54a  ).  Six  ans  après,  Henri  II , 
fidèle  à  la  politique  de  son  père ,  maria  le  premier  prince 
de  son  sang,  Antoine  de  Bourbon,  à  Jeanne  d'Albret. 
Cette  princesse,  supérieure  par  l'esprit  et  le  caractère  à 
l'époux  qu'on  lui  avait  donné,  n'embrassa  pas  comme  lui 
le  calvinisme  par  de  vulgaires  entraînements  :  elle  s'y  at- 
tacha avec  l'énergie  opiniâtre  d'une  conviction  réfléchie. 
Ce  ne  fut  toutefois  qu'après  la  mort  d'Antoine  de  Bour- 
bon ,  et  lorsque  le  drapeau  de  la  réforme  était  depuis 
plusieurs  années  déployé  sur  les  champs  de  bataille, 
qu'elle  professa  tout  haut  ses  nouvelles  croyances  et  les 
fit  régner  dans  ses  états  (  1 567).  Elle  ne  cessa  dès  lors  de 
prêter  au  parti  huguenot  toute  son  assistance,  et  lui  pré- 
para un  chef  dans  son  fils,  le  jeune  Henri,  prince  de 
Béam.  Quoiqu'il  fût  à  peine  âgé  de  seize  ans,  son  intré- 
pide mère,  après  la  bataille  de  Jarnac,  en  1 569 ,  le  con- 
duisit à  la  Rochelle  pour  y  remplacer  le  prince  de  Condé 
à  la  tête  de  l'armée  protestante.  11  ne  fit  que  s'y  montrer. 
(va  paix  de  Saint -Germain,  conclue  en   1670,  sembla 
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réconcilier  sincèrement  la  cour  avec  les  huguenots  ;  leurs 
chefs  furent  appelés  à  Paris,  et  on  vit  l'amiral  de  Coli- 
gny  exercer  chaque  jour  un  ascendant  plus  décisif  sur 
l'esprit  de  Charles  IX.  L'union  de  Henri  de  Béarn  avec 
Marguerite  de  France,  sœur  du  roi,  fut  résolue  comme 
pour  sceller  cette  réconciliation.  Jeanne  d'Albret,  après 
de  longues  hésitations,  consentit  à  quitter  ses  états  pour 
sanctionner  par  sa  présence  le  mariage  de  son  fils.  Elle 
n  en  devait  pas  être  témoin  :  peu  de  temps  après  son  ar- 
rivée à  Paris,  elle  tomba  malade  et  mourut  (9  juin 
■  572).  La  défiance  trop  légitime  des  huguenots  publia , 
mais  sans  fondement,  quelle  avait  été  empoisonnée. 

FRANÇOIS  DE  BOURBON, 

COHTI  O'tXOBISl, 

TROISIÈME  FILS  DE  CHARLES  DE  BOURBON,  DUC  DE  VENDOME, 
COMTE  DE  SOISSONS,  ET  DE  FRANÇOISE  D'ALEKÇON ,  FILLE  DE 
RENÉ,    DUC    D'ALENÇON,    ET    DE    MARGUERITE    DE    LORRAINE. 

(  V  2004.  )  Mon  voisin  ,  d'après  un  portrait  de  la 

collection  du  château  de  CbanliHy. 

Né  au  château  de  la  Fère,  le  a 3  septembre  1 5 1 9. — 
Mort  le  23  février  1 5A6. 

Le  comte  d'Enghien ,  dès  qu'il  parut  dans  les  camps , 
y  fit  remarquer  sa  brillante  valeur.  Il  prit  part  en  1 542, 
avec  le  duc  d'Orléans ,  à  la  conquête  du  duché  de  Luxem- 
bourg, et  reçut,  en  i543,  le  commandement  des  ga- 
lères qui  se  joignirent  à  celles  du  redoutable  Barberousse 
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pour  faire  le  siège  de  Nice.  L'année  suivante,  comme  le 
marquis  del  Guasto,  vainqueur  des  Français  en  Piémont, 
menaçait  de  passer  les  Alpes  et  de  se  porter  sur  Lyon , 
ce  fut  au  comte  d'Enghien  que  fut  confié  le  soin  d'ar- 
rêter les  progrès  des  troupes  impériales.  Mais,  tout  en 
donnant  à  ce  jeune  prince  une  belle  armée,  François Ier, 
à  qui  l'âge  inspirait  une  tardive  prudence,  lui  avait  dé- 
fendu de  livrer  bataille.  Il  était  difficile  à  un  général 
de  vingt-cinq  ans  de  ne  pas  accuser  cette  prudence  de 
timidité  :  il  envoya  au  roi  le  capitaine  Biaise  de  Montluc 
pour  lui  demander  la  permission  de  battre  l'ennemi. 
L'éloquence  gasconne  de  Montluc  entraîna  François  Ier 
et  son  conseil,  et  une  vaillante  noblesse  accourut  au- 
tour du  comte  d'Enghien  pour  prendre  part  à  la  ba- 
taille qui  allait  se  livrer.  Elle  eut  lieu  le  lundi  de 
Pâques  de  l'année  i544,  et  l'impétuosité  du  jeune  hé- 
ros femporta  sur  la  vieille  expérience  du  lieutenant  de 
Charles-Quint.  La  victoire  de  Cerisoles  jeta  un  rayon 
de  gloire  sur  la  triste  fin  dvi  règne  de  François  I*.  Deux 
ans  après,  le  comte  d'Enghien,  chaque  jour  plus  aimé 
du  roi,  était  avec  ce  prince  au  château  de  la  Roche- 
Guyon,  lorsqu'il  périt,  victime  d'un  funeste  accident, 
qui  peut-être  fut  un  crime  et  dont  on  ne  rechercha  pas 
les  auteurs.  Il  était  âgé  de  vingt-sept  ans. 
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CHARLES  DE  BOURBON, 

CARDINAL  DE  BOURBON, 

CINQUIÈME     FILS    DE    CHARLES    DE    BOURBON,     DUC    DE    VENDOME, 
ET   DE    FRANÇOISE    D'ALENÇON. 

(  N*  2005.  )  Gigooi  ,  d'après  un  portrait  de  la  collection 

du  château  de  Beauregard. 

Né  à  la  Ferté-sous-Jouarre,  le  a  a  décembre  1 5a3. 
—  Mort  le  g  mai  1890. 

Ce  prince,  selon  l'étrange  coutume  du  temps  où  il 
vivait,  fut  élevé,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  aux  plus 
hautes  dignités  de  l'Église.  Le  pape  Paul  III  le  fit  cardi- 
nal avant  qu'il  eût  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Les 
évêchés  et  les  abbayes  entassés  sur  sa  tête ,  les  missions 
ecclésiastiques  qui  lui  furent  confiées,  le  scandale  même  • 
de  ses  mœurs ,  le  laissèrent  dans  l'obscurité  jusqu'au 
jour  où  s'engagea  une  guerre  à  mort  entre  la  Ligue  et  le 
roi  Henri  HL  II  siégeait  aux  états  généraux  de  Blois  en 
1 588,  et  telle  était  la  faiblesse  de  son  caractère ,  qu'il  y 
mit  au  service  des  Guises  tout  ce  que  la  pourpre  romaine 
et  le  nom  de  Bourbon  pouvaient  lui  donner  d'influence. 
Aussi,  lorsque  Henri  III  eut  fait  assassiner  le  chef  ambi- 
tieux de  la  Ligue,  il  s'assura  de  la  personne  du  cardinal 
de  Bourbon  en  même  temps  que  de  celle  du  cardinal 
de  Guise  et  de  l'archevêque  de  Lyon.  Le  prélat  captif 
fut  par  là  comme  désigné  au  suffrage  des  Parisiens  re- 
belles, qui  le  saluaient  du  nom  de  Charles  X.  Après  la 
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mort  de  Henri  III ,  un  arrêt  solennel  du  parlement  le 
proclama  roi  (5  mars  i5go),  et  le  duc  de  Mayenne  le 
fit  reconnaître  par  le  parti  de  la  Ligue  dans  toute  la 
France;  des  édits  furent  rendus  en  son  nom  et  des 
monnaies  frappées  à  son  effigie.  Le  cardinal  de  Bour- 
bon, prisonnier  à  Fontenay-le-Comte,  en  Poitou,  ne  fit 
aucun  acte  pour  accepter  ou  refuser  cette  royauté  titu- 
laire, et  mourut,  le  9  mai  i5go,  dans  sa  soixante-sep- 
tième année. 

JEAN  DE  BOURBON, 

COMTE  DE  SOISSONS  ET  D'ENGHIEN,  DUC  DLSTOU  TE  VILLE, 

SIXIEME   FILS    DE   CHARLES    DE    BOURBON,    DUC  DE   VENDÔME, 
ET    DE    FRANÇOISE    D'ALENÇON. 

(N*  S006.)  Ancien  tablera. 

Né  au  château  de  la  Fère,  le  6  juillet  i5?8.  —  Ma- 
rié, le  1  à  juin  1 55 7,  à  Marie  de  Bourbon ,  duchesse  d'Es- 
touteville,  comtesse  de  Saint-Pol,  fille  de  François  de 
Bourbon,  premier  du  nom,  comte  de  Saint-Pol,  et 
d'Adrienne,  duchesse  d'Estouteville.  —  Mort  Iç  1  o  août 
1557,  sans  postérité. 

Ce  prince  n  a  laissé  aucun  souvenir  important  qui  se 
rattache  à  son  nom.  Il  prit  part  aux  guerres  de  Henri  II , 
et  comptait  parmi  cette  vaillante  noblesse  qui  se  rangea 
autour  du  duc  de  Guise  pour  défendre  Metz  contre  l'em- 
pereur, en  1 55  a.  Il  assistait  à  la  fatale  journée  de  Saint- 
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Quentin  et  y  fut  tué  d  un  coup  de  pistolet.  Il  était  âgé 
de  vingt-neuf  ans. 


LOUIS  DE  BOURBON, 

PREMIER  DU  NOM,  PRINCE  DE  CONDÉ, 

SEPTIÈME    FILS    DE   CHAULES    DE    BOURBON,    DUC    DE    VENDÔME, 
ET    DE    FRANÇOISE    D'ALENÇON. 
(  N'  5007.  )  Ancien  tableau. 

Né  à  Vendôme,  le  7  mai  i53o.  —  Marié  :  19  le 
2  a  juin  1 55 1 ,  à  Eléonore  de  Roye,  fille  aînée  de 
Charles,  sire  de  Roye  et  de  Muret,  comte  de  Roucy,  et 
de  Madeleine  de  Mailly,  dame  de  Conty  ;  a°  le  8  no- 
vembre 1 565 ,  à  Françoise  de  Longueville,  fille  de  Fran- 
çois d'Orléans,  duc  de  Longueville,  marquis  de  Rothelin, 
et  de  Jacqueline  de  Rohan. — Mort  le  1 3  mars  1 569. 

LOUIS  DE  BOURBON, 

PREMIER  DU  NOM,  PRINCE  DE  CONDÉ. 

{N*  2008.  )  De  Creosi  ,  d'après  un  portrait  de  la 

collection  du  château  de  Beauregard. 

Le  prince  de  Condé ,  de  qui  devait  sortir  une  si  illustre 
lignée,  parut  à  la  cour  de  Henri  II  en  simple  cadet  de 
grande  maison ,  avec  une  charge  de  gentilhomme  de  la 
chambre.  Il  épousa,  en  1 55 1 ,  Eléonore  de  Roye,  pe- 
tite-nièce du  connétable  de  Montmorency.  Le  vieux 
courtisan  cherchait  dans  cette  alliance  avec  le  sang  royal 
un  appui  contre  le  pouvoir  tous  les  jours  croissant  de 
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la  maison  de  Lorraine.  Au  lendemain  même  de  ce  ma- 
riage ,  le  prince  de  Condé  alla  servir,  comme  volontaire, 
en  Piémont,  à  la  savante  école  du  maréchal  de  Brissac, 
et  Tannée  suivante ,  il  courut  au  siège  de  Metz  prendre 
sa  place  dans  l'armée  de  gentilshommes  assemblée  sous 
les  ordres  du  duc  de  Guise.  On  y  remarqua  sa  brillante 
valeur.  Il  crut  alors  que  son  nom  et  ses  services  lui  don- 
naient des  droits  au  gouvernement  de  la  Picardie  :  il 
demanda  cette  faveur,  que  lui  refusa  la  politique  égoïste 
des  Guises.  Cependant  le  jeune  prince,  avec  l'éclat  de 
son  esprit  et  de  son  courage ,  ne  pouvait  se  résigner 
longtemps  au  rôle  obscur  où  la  cour  prétendait  l'ense- 
velir :  il  trouva  dans  les  nouveautés  du  calvinisme  le 
moyen  de  fortune  que  cherchait  son  ambition,  et  fut 
l'âme  des  premiers  mouvements  du  parti  huguenot  en 
France.  Il  était  le  capitaine  maet  de  la  conjuration  d'Am- 
boise,  et,  quoique  dénoncé  à  la  cour,  il  sut  étonner  son 
fier  ennemi ,  le  duc  de  Guise  lui-même ,  par  son  auda- 
cieuse contenance.  On  ne  lui  fit  pas  aussi  beau  jeu,  quel- 
ques mois  après,  aux  états  généraux  d'Orléans  (  i56o), 
et  il  ne  tint  pas  à  François  de  Lorraine  et  au  cardinal 
son  frère  que  l'arrêt  de  mort  prononcé  contre  lui  ne  fût 
exécuté.  Mais  leur  haine  n'obtint  point  cette  satisfaction , 
et  Catherine  de  Médicis ,  devenue  régente  par  la  mort  de 
François  II,  rendit  au  prince  de  Condé  la  liberté,  avec  son 
rang  à  la  cour.  Il  n'en  resta  pas  moins  le  chef  avoué  des 
huguenots,  se  fit  l'organe  de  leurs  réclamations  et  de 
leurs  doléances,  et,  après  le  massacre  de  Vassy,  ne  recula 
plus  devant  la  guerre  civile  (  i  56q).  Malgré  son  activité 
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et  sa  bravoure,  il  n'y  fui  pas  heureux,  et  les  trois  prises 
d'armes  qu'il  commanda  furent  marquées  pour  lui  par 
autant  de  défaites  :  à  la  bataille  de  Dreux  (  1 9  décembre 
1 56a  ) ,  il  fut  vaincu  et  pris  par  le  duc  de  Guise;  à  celle 
de  Saint-Denis,  en  1567,  il  vit  tomber  à  ses  pieds  le 
vieux  connétable  de  Montmorency,  mais  ne  s'en  retira 
pas  moins  devant  l'armée  royale;  à  Jarnac  enfin ,  il  com- 
battit en  héros,  mais  ce  fut  pour  y  trouver  la  mort(i  5  mars 
1569).  Le  prince  de  Condé,  malgré  son  attachement 
public  au  calvinisme ,  n'en  avait  point  les  mœurs  aus- 
tères, et  il  se  conformait  moins  aux  rigoureux  enseigne- 
ments des  ministres  huguenots  qu'aux  exemples  de  la 
cour  de  Catherine  de  Médicis. 

CONDÉ  (ÉLÉONORE  DE  ROYE, 

niacBMi  de), 

FILLE   AÎHÉE    DE    CHARLES,   SIRE    DE   ROTE   ET   DE    MURET,    COMTE 
DE  ROUCT,    ET   DE    MADELEINE    DE    MAILLT,    DAME    DE   CONTT. 

(  N*  2009.  )  M*  Bblloc  ,  d'après  un  portrait  de  la 

collection  du  château  de  Chantilly. 

Née  le  a4  février  1 535. — Mariée,  le  a a  juin  1 55 1 ,  à 
Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé. — Morte  au  châ- 
teau de  Condé-en-Brie,  le  a  3  juillet  i564. 

Cette  princesse  se  fit  remarquer  par  son  zèle  pour  la 
religion  réformée.  Le  chagrin  des  infidélités  publiques 
de  son  mari  la  conduisit  au  tombeau  à  l'âge  de  vingt- 
neuf  ans. 

ix.  a 
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LOUIS  DE  BOURBON, 

DEUXIÈME  DU  NOM,  DUC  DE  MONTPENSIER,  SOUVERAIN 
DE  DOMBES,  ETC. 

FILS  AINE  DE  LOUIS  DE  BOUABON,  PREMIER  DU  NOM,  PRINCE  DE 
LA  ROCHE-SUR-YON,  ET  DE  LOUISE  DE  BOURBON,  COMTESSE  DE 
MONTPENSIER. 

(N*  5010.  )  D  après  un  portrait  de  l'ancienne  col- 

lection de  Mn*  de  Montpensier,  an 
château  d'Eu. 

Né  à  Moulins,  le  10  juin  i5i3. —  Marié  :  i°au  mois 
d'août  1 538,  à  Jacqueline  de  Longwy ,  comtesse  de  Bar- 
sur-Seine,  fille  puînée  et  héritière  de  Jean  de  Longwy, 
seigneur  de  Givry,  et  de  Jeanne ,  bâtarde  d'Angoulême  ; 
a0  le  4  février  i5yo,  à  Catherine  de  Lorraine,  fille  de 
François  de  Lorraine ,  duc  de  Guise ,  et  d'Anne  de  Fer- 
rare.  —  Mort  le  a 3  septembre  1 58a. 

François  I*  rendit  à  ce  prince  une  partie  des  biens 
confisqués  sur  le  connétable  de  Bourbon ,  et  érigea  pour 
lui  le  comté  de  Montpensier  en  duché  dans  l'année 
1 538.  Le  duc  de  Montpensier  était  en  Provence,  à  l'ar- 
mée du  maréchal  de  Montmorency,  en  1 536.  Lorsque 
la  guerre  se  ralluma  entre  la  France  et  l'Empire,  en 
i5&?,  il  combattit  tour  à  tour  au  siège  de  Perpi- 
gnan et  dans  l'armée  qui  tint  tête  en  Champagne  à 
Charles-Quint,  en  i544.  E  continua  à  servir  vaillam- 
ment sous  le  règne  de  Henri  II,  et  se  distingua  au  siège 
de  Boulogne  (i55o),  au  combat  de  Renty  (i554),  et 
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à  la  fatale  journée  de  Saint-Quentin,  où  il  fut  fait  pri- 
sonnier (i  557).  H  ne  suivit  pas  les  princes  de  sa  maison 
sous  le  drapeau  de  la  réforme ,  quand  les  guerres  de  reli- 
gion éclatèrent  en  1 56a  ;  on  le  vit,  au  contraire,  catho- 
lique aussi  zélé  que  brave  capitaine,  servir  dans  l'armée 
royale  aux  batailles  de  Dreux  (i56a),  de  Jarnacet  de 
Moncontour  (1569).  Le  duc  de  Montpensier  suivit  le 
duc  d'Anjou  au  siège  de  la  Rochelle ,  en  1 5y3 , .tet  investi , 
Tannée  suivante,  du  commandement  des  troupes  royales 
en  Poitou,  il  enleva  aux  huguenots  tout  ce  qu'ils  avaient 
de  places  fortes  dans  cette  province.  Ce  fut  par  ses  ordres 
que  fut  alors  détruit  le  célèbre  château  de  Lùsignan, 
avec  la  tour  de  Mellusine,  à  laquelle  s'attachaient  tant 
de  fabuleux  souvenirs  du  moyen  Age  (1 5y5).  H  contribua 
beaucoup  au  traité  de  paix  signé  à  Bergerac  en  1 577,  et 
mourut,  en  1 58a ,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans. 

MONTPENSIER  (JACQUELINE  m  LONGWY, 

DUCHttl   M), 

FILLE    PUÎNÉE   ET   HERITIERE   DE   JEAN    DE    LONGWY,   SEIGNEUR 
DE   GIVRY,    ET   DE   JEANNE,    BÂTARDE   D'ANGOULâME. 

(N*  2011.)  Album  ,  d'aprèa  un  portrait  de  l'ancienne 

collection  de  Mu*  de  Montpenâer,  au 
château  d'En. 

Née. . .  —  Mariée,  au  mois  d'août  1 538,  à  Louis  de 
Bourbon ,  deuxième  du  nom ,  duc  de  Montpensier.  — 
Morte  le  a8  août  1 56 1 . 
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MONTPENSIER  (CATHERINE -MARIE 
DE  LORRAINE, 

Durant!  m), 

PREMIÈRE    FILLE    DE    FRANÇOIS   DE    LORRAINE,     DUC    DE   GUISE, 
ET   D'ANNE   DE    FERRARE. 

(Ne  2012.)  Tableau  du  temps. 

Née  le  1 8  juillet  1 55a.  —  Mariée,  le  4  février  1 5yo, 
à  Louis  de  Bourbon,  deuxième  du  nom,  prince  de 
la  Roche-sur -Yon ,  duc  de  Montpensier.  —  Morte 
le  6  mai1 1596. 

MONTPENSIER  (CATHERINE -MARIE 
DE  LORRAINE, 

Ducmsti  Dft). 

(N*  2013.)  D'après  un  portrait  de  la  collection  de 

MUv  de   Montpensier,  au  château 
d'En. 

Cette  princesse  est  connue  par  le  rôle  violent  qu'elle 
joua  dans  la  Ligue.  Elle  avait  essayé  vainement,  après  la 
journée  des  barricades,  de  décider  son  frère,  le  duc  de 
Guise,  à  franchir  les  derniers  degrés  qui  le  séparaient  du 
trône.  Lorsqu'elle  apprit  qu'il  avait  été  assassiné  à  Blois 
(1 588) ,  ses  emportements  ne  connurent  plus  de  bornes, 
et  les  prédicateurs  qui,  du  haut  de  la  chaire ,  désignaient 
Henri  III  au  poignard  étaient  les  organes  fidèles  de  la 
duchesse  de  Montpensier.  On  dit  que  ce  fut  elle  qui  arma 
le  bras  fanatique  de  Jacques  Clément  (1589).  Restée 
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dans  Paris,  elle  ne  cessa  d'y  seconder  de  tous  ses  efforts 
l'ambition  du  duc  de  Mayenne ,  et  s'associa  à  toutes  les 
souffrances  du  siège  soutenu  par  cette  ville  contre 
Henri  IV  (1591).  Le  jour  où  s'ouvrirent  pour  ce  mo- 
narque les  portes  de  sa  capitale,  la  duchesse  de  Mont- 
pensier,  qui  eût  pu  craindre  sa  justice ,  n'éprouva  que  sa 
facile  clémence  (i5g&).  Henri  IV  joua  aux  cartes  avec 
die.  Avant  de  mourir,  elle  vit  son  neveu  le  duc  de  Guise 
et  son  frère  Mayenne  faire  leur  soumission  entre  les 
mains  du  roi. 


CHARLES  DE  BOURBON, 

PRINCE  DE  LA  ROCHE^UR-YON,  DUC  DE  BEAUPREAU,  ETC. 

SECOND  FILS  DE  LOUIS  DE  BOURBON,  PREMIER  DU  NOM,  PRINCE 
DE  LA  ROCHE  SUR-TON ,  ET  DE  LOUISE  DE  BOURBON,  COMTESSE 
DE    MONTPENS1ER.  « 

(N*  2014.)  A.  Coun,  d'apcès  un  portrait  de  l'anrienne  . 

collection  de  MIU  de  Montpensier,  au 
ch&tean  d'En. 

Né  vers  i5i5.  —  Marié,  en  i55<),  à  Philippine  de 
Montespedon,  dame  de  Beaupreau,  veuve  de  René, 
seigneur  de  Montéjan ,  maréchal  de  France.  —  Mort  le 
10  octobre  i565. 

Ce  prince  fit  les  dernières  guerres  du  règne  de  Fran- 
çois I*,  et  tomba  prisonnier,  en  i544,  aux  mains  des 
impériaux.  Il  suivit  Henri  II  dans  sa  campagne  sur  les 
bords  du  Rhin,  en  i55a,  s  enferma  dans  Metz  avec  le 
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duc  de  Guise  pour  défendre  cette  ville  contre  Charles- 
Quint,  et  les  années  suivantes  fit  les  guerres  dont  l'Ar- 
tois etle  Hainaut  furent  le  théâtre.  Charles  de  Bourbon 
accompagna  le  roi  de  Navarre,  chef  de  sa  maison,  à  la 
frontière  des  Pyrénées,  pour  conduire  à  Philippe  II  Eli- 
sabeth de  France,  sa  fiancée,  et  vint  de  là  siéger  aux 
états  généraux  d'Orléans  (i56o).  Comme  le  duc  de 
Montpensier,  son  frère,  il  resta  Adèle  à  la  cause  royale 
dans  les  guerres  de  religion;  et,  au  retour  du  voyage 
qu'il  fit  à  la  suite  de  Charles  IX  dans  les  provinces  mé- 
ridionales du  royaume  (1 565),  il  mourut,  dans  son  duché 
de  fieaupreau ,  à  l'âge  de  cinquante  ans. 


LA  ROCHE-SUR-YON  (PHILIPPINE 
DE  MONTESPEDON, 

'  DAHI   OK   BIAUMUAU   IT   01   CBEMIU.* ,    niKIUI   Dl), 

PILLE   UNIQUE  DE  JOACH1M   DE # MONTESPEDON,  BARON  DE  CHEMILLE 
ET   SEIGNEUR   DE   BEAUPREAU,    ET   DE   JEANNE   DE    LA   HAYE. 

(N*  2015.)  Tableau  du  temps. 

Née —  Mariée  :  i  °  à  René ,  seigneur  de  Mon- 

téjan,  maréchal  de  France;  a*  en  i55<),  à  Charles 
de  Bourbon,  prince  de  la  Roche-sur- Yon.  —  Morte 
le  12  avril  i5y8. 

Philippine  de  Montespedon  fut  une  des  dames  d'hon- 
neur de  Catherine  de  Médicis,  avant  d'entrer  dans  la 
maison  de  Bourbon  par  son  mariage  avec  Charles  de 
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la  Roche-sur-Yon ,  cadet  de  la  seconde  branche  de  Mont- 
pensier. 

MARGUERITE  DE  BOURBON, 

DUCHESSE  DE  NEVERS. 

DEUXIÈME     FILLE    DE     CHARLES    DE     BOURBON,    DUC    DE    VENDÔME, 

ET    DE   FRANÇOISE    D'ALENÇON. 
(N*  2016.)  Tableao  du  tempf. 

Née  à  Nogent,  le  a 6  octobre  i5i6.  —  Mariée  A 
Paris,  le  19  janvier  t538,  à  François  de  Clèves,  pre- 
mier du  nom,  duc  de  Ne  vers,  fils  unique  de  Charles  de 
Clèves,  comte  de  Nevers,  et  de  Marie  d'Albret,  dame 
d'Orval.  —  Morte  le  20  octobre  1 589. 

MARGUERITE  DE  BOURBON,    " 

DUCHESSE  DE  NEVERS. 

(N*  2017.  )  Colii  ,  d'après  un  portrait  de  l'ancieuue 

collection  de  M**  de  Montpeosier,  au 
cliiteao  d'Eu. 

Cette  princesse  fut,  en  1 533 ,  une  des  filles  d'honneur 
de  la  cour  de  François  Ier.  —  Elle  mourut,  au  château 
de  la  Chapelle-d'Angillon ,  en  Berry,  dans  la  soixante  et 
treizième  année  de  son  âge ,  et  fut  enterrée  dans  l'église 
cathédrale  de  Nevers. 
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GUISE  (FRANÇOIS  DE  LORRAINE, 

»VC   M)   1T   PiUMALI,   nnCM  fil  JOUTIUB,   MIOUM  SI  KAYM», 

PILS    kini   DE   CLAUDE    DE   LORRAINE,    PREMIER   DUC   DE   GUISE, 
ET  D'ANTOINETTE  DE   BOURBON. 

(N*  9018.)  Gigoux  ,  d'après  un  portrait  de  la 

collection  du  château  d'Eu. 

Né  le  17  février  1 5 1 9. — Marié,  le  &  décembre  1 54g, 
à  Anne  de  Ferrare,  comtesse  de  Gisors,  dame  de  Mon- 
targis,  fille  d'Hercule  d'Esté,  deuxième  du  nom,  duc  de 
Ferrare ,  et  de  Renée  de  France,  fille  de  Louis  XII.  — 
Mort  le  9  4  février  1 563. 

GUISE  (FRANÇOIS  DE  LORRAINE, 

MJC  Dl). 

(N*  9010.)  Tableau  du  temps. 

GUISE  (FRANÇOIS  DE  LORRAINE, 

DVC   Dl). 

(N*  9090.)  


François  de  Lorraine,  héritier  de  la  haute  fortune  et 
des  talents  de  son  père ,  mit  le  comble  à  la  gloire  et  aux 
prospérités  de  sa  maison.  Il  eut  les  qualités  d  un  grand 
capitaine  et  rendit  à  la  France  d'éclatants  services;  mais 
il  ne  sut  rien  refuser  à  son  ardente  ambition ,  et  voulut 
qu'il  n'y  eût  place  pour  personne  entre  lui  et  les  rois  ses 
maîtres.  On  remarqua  de  bonne  heure  en  lui  la  vail- 
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lance  de  sa  race ,  et  il  fit  admirer  au  siège  de  Boulogne , 
en  i5&5 ,  son  héroïsme  chevaleresque.  Ce  ne  fut,  tou- 
tefois, qu'à  l'âge  de  trente-trois  ans,  en  i55a,  qu'il 
parut  à  la  tête  des  armées  françaises.  Charles-Quint, 
avec  le  duc  d'Albe  et  cent  mille  hommes,  assiégeait 
Metz.  Le  duc  de  Guise  s'y  enferme,  entraîne  par  son 
exemple  l'élite  de  la  noblesse  du  royaume,  et,  après 
plus  de  deux  mois  d'efforts  inutiles,  l'armée  impériale, 
réduite  du  tiers,  se  retire,  rendant  un  égal  hommage 
au  génie  guerrier  et  à  l'humanité  de  son  vainqueur. 
Deux  ans  après,  Henri  II  lui  dut,  aussi  bien  qu'à  Ta- 
vannes,  le  succès  de  la  journée  de  Renty.  Lorsque,  en 
1557,  Paul  IV  appela  les  Français  à  la  conquête  de 
Naples,  le  duc  de  Guise  sourit  avidement  à  l'idée  de 
saisir  une  couronne  qui  avait  été  jadis  dans  sa  famille; 
mais  il  trouva  dans  le  duc  d'Albe  un  ennemi  qui  l'égalait 
dans  l'art  de  la  guerre,  et  dans  le  pape  un  allié  infidèle 
à  ses  promesses.  Ses  espérances  furent  vaines ,  et  sa  gloire 
était  en  péril,  lorsqu'elle  reçut  un  nouvel  éclat  des  mal- 
heurs de  la  France.  On  le  rappelle  après  la  désastreuse 
bataille  de  Saint-Quentin ,  et  l'enthousiasme  public  lui 
confirme  le  titre  de  lieutenant  général  du  royaume  qu'il 
a  reçu  de  Henri  II.  Au  bout  de  quelques  semaines ,  la 
confiance  du  Roi  et  de  la  nation  fut  justifiée  par  la  prise 
de  Calais  sur  les  Anglais  (8  janvier  i558),  et,  peu 
après,  par  celle  de  Thionville  sur  les  Espagnols.  Il  faut 
dire,  à  la  gloire  du  duc  de  Guise,  qu'il  protesta  avec  la 
généreuse'  colère  d'un  soldat  contre  le  honteux  traité  de 
Cateau-Cambrésis,  que  le  cardinal  de  Lorraine  contribua 
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tant  à  imposer  à  la  France  (1 5  5  9).  La  mort  de  Henri  II 
vint  consommer  la  grandeur  des  princes  lorrains.  Le 
duc  de  Guise  et  son  frère  régnaient  sous  le  nom  du 
jeune  et  débile  époux  de  Marie  Stuart,  et  la  part  prise 
par  le  prince  de  Condé  dansja  conjuration  d'Amboise 
et  les  soulèvements  des  huguenots  leur  fournissaient 
l'occasion  et  le  prétexte  d'abattre  la  maison  de  Bour- 
bon ,  la  seule  rivale  qu'ils  eussent  à  craindre.  La  tête  de 
Condé  eût  été  livrée  au  bourreau,  si  l'austère  intégrité 
de  l'Hôpital  et  la  politique  de  Catherine  de  Médicis 
n'eussent  refusé  cette  satisfaction  aux  Guises,  qui  ne 
commandaient  plus  qu'à  demi  par  la  bouche  d'un  roi 
mourant  (i56o).  C'était  sur  les  champs  de  bataille  que 
devait  se  vider  cette  querelle  des  Guises  et  des  Bour- 
bons. La  place  du  prince  de  Condé  était  marquée  à  la 
tète  des  huguenots  rebelles,  celle  de  François  de  Lor- 
raine à  la  tête  de  l'armée  royale  et  catholique.  Le  mas* 
sacre  de  Vassy  ayant  donné  le  signal  de  la  guerre,  les 
deux  rivaux  se  rencontrèrent  dans  les  plaines  de  Dreux, 
où  Condé,  battu  et  prisonnier,  trouva  un  vainqueur 
courtois  et  loyal  dans  celui  qui  avait  voulu  faire  tomber 
sa  tête  (i562).  L'année  suivante,  le  duc  de  Guise  allait 
porter  à  la  cause  des  huguenots  un  coup  décisif  en  pre- 
nant Orléans ,  leur  place  d'armes ,  lorsque ,  sous  les  murs 
de  cette  ville,  il  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  par  Pol- 
trot  de  Méré,  gentilhomme  protestant.  Il  n'était  âgé  que 
de  quarante-quatre  ans.  On  lit  dans  quelques  histoires 
qu'il  adressa,  en  mourant,  à  son  meurtrier  des  paroles 
pleines  d'un  pardon  magnanime.  Il  y  a  erreur  dans  cette 
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assertion  :  ce  ne  fut  pas  alors,  mais  un  an  auparavant  et 
en  face  d'un  autre  assassin  que  le  duc  de  Guise  rendit  ce 
solennel  hommage  à  l'esprit  de  douceur  et  de  miséri- 
corde de  la  religion  pour  laquelle  il  combattait. 

ANNE  DE  FERRARE, 

Dt   LA   WAISOV   D'tSTR, 

l 

FILLE    D'HERCULE    D'ESTE,    DEUXIÈME    DU    NOM,    DUC    DE    FERRARE, 
ET   DE   RENÉE    DE   FRANCE,    FILLE   DE    LOUIS   XII. 

(N*2021.)  Ancien  tableau. 

Née  vers  i53o.  — Mariée  :  rie  à  décembre  i54ç), 
h  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise;  a0  en  i566,  à 
Jacques  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  fils  aîné  de  Phi- 
lippe de  Savoie,  duc  de  Nemours,  et  de  Charlotte  d'Or- 
léans-Longueville.  —  Morte,  à  Paris,  le  17  mai  1607. 

François  de  Lorraine  ne  portait  encore  que  le  titre 
de  duc  d'Aumale  lorsque  Anne  de  Ferrare  lui  donna 
sa  main,  en  i5&g.  Cette  princesse,  douée  d'un  grand 
cœur,  fut  dignement  associée  à  la  fortune  d'un  tel  mari  % 
et,  lorsqu'il  fut  assassiné  par  Jean  Poitrot,  elle  pour- 
suivit la  vengeance  de  sa  mort  avec  une  énergique  per- 
sévérance. Il  ne  fallut  pas  moins  de  tout  le  pouvoir  et 
de  toute  l'habileté  de  Catherine  de  Médicis  pour  obtenir 
qu'Anne  de  Ferrare  se  reconnût  satisfaite  du  serment 
prêté  par  l'amiral  de  Coligny,  qu'il  n'avait  eu  aucune 
part  à  la  mort  du  duc  de  Guise.  Mariée  en  secondes 
noces  à  Jacques  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  dans  l'an- 
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née  i566,  elle  continua  de  montrer  le  zèle  le  plus  ar- 
dent pour  le  triomphe  de  la  foi  catholique;  et,  quand  se 
forma  la  Ligue,  on  la  compta  parmi  les  grandes  dames 
qui  furent  l'âme  de  cette  religieuse  conjuration.  Les  en- 
fants des  deux  lits  servirent  tous  cette  même  cause  avec 
une  égale  fidélité;  presque  tous  elle  les  vit  descendre  au 
tombeau  avant  elle.  Elle  était  âgée  de  soixante  et  dix- 
sept  ans  lorsqu'elle  mourut,  en  1607. 

LORRAINE  (CHARLES  DE), 

CABDIXAL,    ABCOIVÉQCI    DE   UIKS  , 

SECOND    FILS    DE    CLAUDE    DE    LORRAINE,    PREMIER    DUC    DE    GUISE, 
ET    D'ANTOINETTE    DE    BOURBON. 

(N*  2022.  )  Coiui&Ai ,  d'âpre»  an  portrait  de  la 

collection  du  château  d'Eu. 

Né  à  Join ville,  le  17  février  i5a5. — Mort  le  a 6  dé- 
cembre 1574. 

Charles  de  Lorraine  fut  créé  archevêque  de  Reims 
à  quinze  ans,  et,  à  la  mort  de  son  oncle,  le  cardinal 
Jean,  en  i55o,  il  recueillit  l'immense  héritage  de  ce 
prélat.  Revêtu  lui-même  de  la  pourpre,  en  i555 ,  par 
le  pape  Paul  IV ,  il  entra  chaque  jour  davantage  dans  la 
confiance  de  Henri  II  et  dans  le  gouvernement  des  af- 
faires. Ce  fut  lui  qui  avec  Granvelle,  ministre  de  Phi- 
lippe II,  arrêta  les  bases  du  traité  de  Cateau-Cambfésis, 
et  travailla  ainsi ,  aux  dépens  de  l'honneur  et  des  intérêts 
de  la  France,  à  unir  Henri  II  au  roi  d'Espagne,  dans  un 
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effort  commun  pour  extirper  l'hérésie  (  1 559).  Laverie- 
ment  de  François  II  l'éleva  l'année  suivante  au  faite  de 
la  puissance.  Le  maniement  des  finances  du  royaume 
le  mit  en  réalité  à  la  tête  du  gouvernement  :  s'il  fit, 
pendant  sa  courte  administration ,  quelques  réformes 
utiles,  il  la  signala  bien  davantage  par  le  fastueux  appa- 
reil d'une  autorité  toute  despotique.  La  mort  prématu- 
rée du  jeune  roi  son  neveu  fut  un  échec  pour  son  am- 
bition ,  mais  il  n'en  garda  pas  moins  une  haute  influence 
dans  les  affaires,  et  ce  fut  lui  qui  fit  adopter  par  Cathe- 
rine de  Médicis  le  projet  du  célèbre  colloque  de  Poissy, 
destiné  à  réconcilier  les  doctrines  de  Rome  et  de  Ge- 
nève (  1 56 1  ).  Le  but  était  impossible  à  atteindre,  et 
l'on  a  prétendu  que  le  cardinal  de  Lorraine  ne  chercha 
autre  chose,  dans  cette  solennelle  conférence,  que  d'éta- 
ler son  érudition  et  son  éloquence  aux  yeux  de  toute 
l'Europe.  Vers  la  fin  de  l'année  i56?,  il  alla  siéger  au 
concile  de  Trente,  où  il  fut  le  chef  et  l'organe  avoué 
del'épiscopat  français.  On  le  vit,  dans  cette  assemblée, 
tempérer  la  rigueur  des  maximes  absolues  au  nom  des- 
quelles il  avait  conseillé,  en  France,  la  persécution 
contre  les  huguenots,  proposer  quelques  mesures  de 
conciliation  pour  ramener  les  luthériens,  et  soutenir  les 
prérogatives  des  évêques  contre  les  prétentions  souve- 
raines du  saint-siége.  A  son  retour  en  France,  il  trouva 
le  connétable  de  Montmorency  devenu  tout-puissant  à 
la  cour  par  la  mort  du  duc  de  Guise ,  et  décidé  à  ne 
pas  y  laisser  renaître  l'ascendant  de  la  maison  de  Lor- 
raine, qu'il  détestait.  Chassé  de  Paris  par  la  force (  1 565), 
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le  cardinal  alla  deux  ans  s'enfermer  dans  sa  ville  épis- 
copale,  et  ce  fut  dans  la  chaire,  par  les  armes  de  son  . 
éloquence,  qu'il  combattit  l'hérésie.  Dans  les  années  qui 
suivirent,  au  milieu  des  affaires  importantes  dont  le  ma- 
niement lui  était  confié,  il  en  fit  autant  dans  la  capitale, 
et,  par  l'active  influence  de  sa  parole,  entretint  une 
salutaire  horreur  des  nouveautés  religieuses.  On  lui  a 
attribué  la  première  pensée  d'une  ligue  des  catholiques 
de  France  pour  la  défense  de  la  religion.  Il  était  à  .Avi- 
gnon vers  la  fin  de  l'année  1 57 1\ ,  lorsque  Henri  III  tra- 
versa cette  ville-,  en  se  rendant  à  Paris  pour  y  prendre 
la  couronne.  Le  zèle  qu'il  mit  à  assister,  tête  et  pieds 
nus,  à  une  procession  où  se  trouvait  ce  monarque,  lui 
coûta  la  vie.  Il  était  âgé  de  moins  de  cinquante  ans. 

AUMALE  (CLAUDE  DE  LORRAINE, 

DOC   D»),   COLOKL-C*né»AL   DE   LA   CAVALIMI   F1AJTÇ AU! , 

TROISIÈME   FILS   DE   CLAUDE   DE   LORRAINE,   DUC  DE   GUISE, 
ET    D'ANTOINETTE   DE    BOURBON. 

(N*  3033.  )  Rioult,  d'après  an  tableau  de  randeone 

collection  de  M1*  de  Montpeniier,  au 
château  d'Eu. 

Né  le  iw  août  i5a6.  —  Marié,  en  1 5A7,  à  Louise 
de  Brézé,  seconde  fille  de  Louis  de  Brézé,  comte  de 
Maulevrier ,  et  de  Diane  de  Poitiers. —  Mort  le  1 4  mars 
i573. 

Claude  de  Lorraine,  comme  ses  frères,  fut  l'objet 
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des  faveurs  du  roi  Henri  II.  Investi  du  gouvernement 
de  la  Bourgogne  en  i55o,  le  duc  d'Àumaie  suivit  son 
frère,  le  duc  de  Guise ,  dans  les  murs  de  Metz  en  1 55  2, 
et  il  y  fit  admirer  sa  bravoure.  Il  ne  se  distingua  pas 
moins  au  combat  de  Renty  (i55A),  et  eut  part,  en 
1 558,  à  la  glorieuse  conquête  de  Calais.  Lorsque  s'allu- 
mèrent les  guerres  de  religion,  le  duc  d'Aumaie,  plus 
qu'aucun  prince  de  sa  maison,  fit  éclater  son  zèle  pour 
la  cause  catholique.  Il  assista  aux  batailles  de  Dreux 
(i  56a),  de  Saint-Denis  (î  567)  et  de  Moncontour  (1 569). 
L'ardent  désir  de  venger  son  frère,  assassiné  au  siège 
d'Orléans,  lui  fit  prendre  une  triste  part  au  massacre 
de  la  Saint-Barthélémy  (1 5ya).  Il  mourut  l'année  sui- 
vante, au  siège  de  la  Rochelle,  emporté  par  un  boulet 
de  canon. 


GUISE  (LOUIS  DE  LORRAINE, 

CAIDIIIAI.  Dl), 

QUATRIEME    FILS    DE   CLAUDE    DE    LORRAINE,    DUC    DE   GUISE, 
ET    D'ANTOINETTE    DE    BOURBON. 

{ N*  2024. }  Auuta ,  d'après  un  portrait  de  l'ancienne 

collection  de  Mlu  de  Montpcmicr,  au 
château  d'Eu. 

Né  le  21  octobre  1627.  —  Mort  le  29  mai  1678. 

Louis  de  Lorraine  fut  successivement  évèque  de 
Troyes  en  i545,  archevêque  d'Alby  en  i55o,  de  Sens 
en  i56i,  et  évêque  de  Metz  en   i568.  Abbé  de  Saint- 
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Victor  de  Paris,  de  Moissac  et  de  Saint-Pierre  de  Bout* 
gueil,  il  fut  créé  cardinal  par  le  pape  Jules  III  en  1 553, 
et  assista  à  l'élection  des  papes  Paul  IV,  en  i555,  et 
Pie  IV,  en  i55g.  Il  sacra  le  roi  Henri  III  .dans  l'église 
de  Reims ,  en  1 57 5.  Il  était  dans  la  cinquante  et  unième 
année  de  son  âge,  lorsqu'il  mourut  à  Paris,  et  fut  en- 
terré dans  le  chœur  de  l'abbaye  de  Saint-Victor. 

LORRAINE    (FRANÇOIS   DE), 

GKAKD-PIIVUK  IT  0*I»AL  DU  OALtMS  fil  PWAXCI , 

SEPTIÈME    FILS    DE   CLAUDE    DE    LORRAINE,    DUC   DE   GUISE, 
ET    D'ANTOINETTE    DE    BOURBON. 

(  N"  2025.)  Album  ,  d'après  un  portrait  de  l'ancienne 

collection  de  M""  de  Montpenner,  au 
château  d'Eu. 

Né  en  i53à. —  Mort  le  6  mars  1 563. 

Il  était  âgé  de  dix-huit  ans ,  lorsqu'il  lit  ses  premières 
armes  au  siège  de  Metz  (1 55a  ),  sous  le  commandement 
de  son  frère  aîné  le  duc  de  Guise,  et  se  trouva  deux  ans 
après  au  combat  de  Renty.  Engagé  dans  l'ordre  des  che- 
valiers de  Malte ,  il  alla  servir  sur  les  galères  de  la  re- 
ligion ,  et  battit  les  Turcs  devant  l'île  de  Rhodes  en  1 55j. 
Ce  brillant  fait  d'armes  lui  valut  le  titre  de  général  des 
galères  de  France.  Ce  fut  lui  qui,  en  i56o,  conduisit 
en  Ecosse  la  reine  Marie  Stuart,  sa  nièce,  lorsqu'elle 
alla  prendre  possession  de  ce  royaume.  Le  grand-prieur 
se  retrouva  sous  les  ordres  du  duc  de  Guise  à  la  bataille 
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de  Dreux  (i56a),  et  mourut  trois  mois  après,  à  l'âge 
de  vingt-neuf  ans. 


ELBEUF  (RENÉ  DE  LORRAINE, 

MAïQot»  d»),  ciaiiAt  dis  «alibi*  m  pbarci, 

HUITIEME    FILS   DE   CLAUDE   DE   LORRAINE,    DUC   DE   GUISE, 
ET   D'ANTOINETTE    DE   BOURBON. 

(  N*  9030.  )  Albmm  ,  d'après  un  portrait  de  l'ancienne 

collection  de  M**  de  Montpenrier,  an 
ch&tean  d'En. 

Né  le  itx  août  1 536.  —  Marié,  le  3  février  i55A,  à 
Louise  de  Rieux,  comtesse  d'Harcourt,  dame  de  Ri  eux 
et  d'Àncenis. —  Mort  en  i566. 

Le  marquis  d'Elbeuf  avait  seize  ans  au  siège  de  Metz , 
où  il  fut  conduit  par  faîne  de  sa  maison,  le  duc  de 
Guise  (i55a).  Il  f accompagna  en  Italie  en  i55y,  et, 
l'année  suivante ,  au  siège  de  Calais.  La  mort  du  grand- 
prieur  fit  passer  sur  sa  tête  le  commandement  des  ga- 
lères de  France  (i  563).  Il  n'était  âgé  que  de  trente  ans 
lorsqu'il  mourut,  en  i566. 


IX. 
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LORRAINE  (RENÉE  DE), 

AMISM   01   *AI»T-I-IIM*   Dl   MIM» , 

TROISIÈME    FILLE    DE   CLAUDE    DE    LORRAINE,    DUC    DE   GUISE, 
ET   D'ANTOINETTE    DE    BOURBON. 

(  N*  2037.  )  Albmu  ,  d*aprèf  on  portrait  de  randenne 

collection  de  Mu*  de  Montperoier,  an 
château  d'Eu. 

Née  le  a  a  septembre  1 5a 2 .  —  Morte  le  3  avril  160a. 

Cette  princesse  fut  nommée,  en  i546,  abbesse  de 
Saint-Pierre  de  Reims  dans  le  diocèse  de  son  oncle,  le 
cardinal  Jean  de  Lorraine.  Elle  y  mourut  dans  la  quatre- 
vingtième  année  de  son  âge. 

LENONCOURT  (ROBERT  DE), 

CABDIHAL,    AlICBITiQVK    D'UBRUV  , 

FILS    DE   THIERRY,    SEIGNEUR   DE    LENONCOURT. 
(  N*  2028.)  Tableau  du  tempi. 

Né . . .  —  Mort  le  lx  février  1 56 1 . 

Ce  prélat  n'a  laissé  à  l'histoire  d  autre  souvenir  que 
celui  de  ses  vertus  pastorales  et  des  dignités  ecclésiastiques 
qui  furent  entassées  sur  sa  tête.  Créé  cardinal  par  le  pape 
Paul  III  en  i538,  il  était  évêque  de  Metz  en  i55?, 
lorsque  Henri  II  s'empara  de  cette  ville,  et  l'aida  à  y 
établir  sa  domination.  II  reçut  du  roi  de  France  les  arche- 
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vêchés  d'Embrun  et  d'Arles,  ainsi  que  les  riches  abbayes 
de  Saint-Remy  de  Reims  et  de  la  Charité-sur-Loire.  Ce 
fut  dans  cette  dernière  qu'il  mourut,  en  1 56 1 . 

MONTMORENCY  (ANNE, 

MARÉCHAL  DE  FRANGE. 

(N*  1443,  page  sa6  du  tome  VU.  Ecutton. 

MONTMORENCY  (ANNE, 

DOC   M), 

CONNÉTABLE  DE  FRANCE. 

(N*  1372,  page  166  du  tome  VII.)  Amibl. 

MONTMORENCY  (ANNE, 

DOC    DR),    COH1RT4BMI    DR    fRARCR. 

(N*  2099.  )  Tableau  du  temps. 

MONTMORENCY  (MADELEINE  DE  SAVOIE, 

DUCRRftSR   DR), 

PILLE    AINEE    DE    RENÉ,    LEGITIME    DE   SAVOIE,    GRAND    MAITRE    DE 
FRANCE,   ET   D'ANNE    L ASCARIS,    COMTESSE    DE    TENDE. 

{ N*  2030.  )  Tableau  du  temps. 

Née  en  1 5 1  o.  —  Mariée ,  le  i o  janvier  1 5*6,  à  Anne , 
duc  de  Montmorency.  —  Morte  en  1 586. 


3. 
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DIANE  DE  POITIERS, 

BveaiMi  m  Tiuinioii, 

FILLE    DE    JEAN    DE    POITIERS,    COMTE    DE    SA  IN  T-V  ALLIER , 
ET   DE    JEANNE   DE   BATARNAY. 

(N*  2031.)  Tableau  du  temps. 

Née  le  3  septembre  1 499.  —  Mariée ,  vers  1 5 1  Ix ,  à 
Louis  de  Brezé,  comte  de  Maulevrier,  seigneur  d'Anet, 
gouverneur  et  grand  sénéchal  de  Normandie.  —  Morte 
le  26  avril  i566. 

DIANE  DE  POITIERS, 

svcbbmi  db  VAummon. 
(N9  2032.)  '  Ancien  tableau. 

DIANE  DE  POITIERS, 

DVCBMfeft  Dl   ViLIKTIlTOIS. 

(N*  2033.)  Flahdeih,  d'après  une  peinture  du 

Primatice,  au  château  de  Fontai- 
nebleau. 

Diane  de  Poitiers  était  âgée  de  trente  et  un  ans  lors- 
qu'elle perdit  son  mari,  Louis  de  Brezé.  On  ignore  l'é- 
poque précise  où  commença  l'attachement  qu'elle  inspira 
au  duc  d'Orléans,  depuis  Henri  II,  et  qui  lui  a  donné  un 
nom  dans  l'histoire.  Tout  le  temps  que  vécut  François  Ier, 
elle  dut  s'effacer  devant  la  rivalité  altière  de  la  duchesse 
d'Étampes  ;  mais  à  peine  Henri  II  fut-il  monté  sur  le  trône, 
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qu'elle  sembla  s  y  asseoir  à  côté  de  lui.  Créée  duchesse 
de  Valentinois  (i5A8),  entourée  de  f  appareil  extérieur 
de  la  royauté  plus  que  ne  Tétait  Catherine  de  Médicis 
elle-même,  en  gouvernant  le  roi  elle  gouverna  l'état 
avec  une  autorité  absolue.  Les  historiens  du  temps  les 
plus  graves  n  ont  pas  craint  d'attribuer  à  la  magie  l'em- 
pire extraordinaire  que,  malgré  son  âge,  elle  exerça  sur 
ce  monarque  jusqu'au  jour  où  il  mourut.  Les  grâces  d'un 
esprit  ingénieux  et  cultivé,  qui  se  joignaient  chez  elle  à 
l'éclat  d'une  beauté  incomparable ,  expliquent  plus  natu- 
rellement le  prodige  de  ce  pouvoir  sans  déclin.  Ronsard 
et  Du  Bellay  ont  rempli  leurs  vers  de  ses  louanges;  elle 
a  été  moins  bien  traitée  par  les  huguenots ,  qui  lui  ont 
reproché  d'avoir  déchaîné  contre  eux  la  persécution.  Le 
jour  même  de  la  mort  de  Henri  II,  la  superbe  Diane 
quitta  la  cour  pour  se  retirer  dans  son  château  d'Anet, 
embelli  par  l'art  de  Philibert  Delorme  ;  elle  y  mourut 
sept  ans  après ,  dans  sa  soixante-septième  année.  Son  tom- 
beau, enlevé  de  la  chapelle  d'Anet  pendant  la  révolu- 
tion ,  se  trouve  aujourd'hui  dans  un  pavillon  du  parc  de 
Neuilly. 

MELPHE  (JEAN  CARACCIOLI, 

rames  oh), 

MARÉCHAL  DE  FRANGE. 

N*  1450,  page  a5o  du  tome  VIL)  Auguste  Coodii. 
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THERMES  (PAUL  DE  LA  BARTHE, 

•ciONiim    i»b),    cohtk    ob    comikobs, 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
(N"  1455,  page  a35  du  tome  VII.  Adolphe  Bavai. 

STROZZI    (PIERRE  DE), 

•biowbub  o'éraaiAr  bt  ob  bbi.lbtu.l8, 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
(  N*  1  A5& ,  page  i3  A  du  tome  VII.  )  Roogkt  . 

STROZZI  (PIERRE  DE), 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 

(  N*  2034.  )  Portrait  du  tempa. 

BRISSAC  (CHARLES  DE  COSSÉ, 

pbbmibb  du  bob,  comti  de), 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
(N*  1453,  page  a33  du  tome  VU.)  Eugène  Dite  m  a. 

SAINT-ANDRÉ  (JACQUES  D'ALBON, 

SBI«R*OTI      »B),     ■AJLQOII     B8     rMMBAC , 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 

(V  1451,  page  >3i  du  tome  VU.)  Dblormb. 
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SAINT-ANDRÉ  (JACQUES  D'ALBON, 

IIMMSI     »■),   «4BQVU     M     FMIIAC  , 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 

(N*  2035.  )  Portrait  du  tomp». 

BIEZ  (OUDART, 

•Bioiitm  on), 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
(N*  1M8,  page  sa8  du  tome  VII.)  Échmoii. 

BOUILLON  (ROBERT  DE  LA  MARCK, 

QUA-rmiiai  do  mon,  dxjc  d«), 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
(N*  1452,  page  a3s  du  tome  VU.)  Ëcuuon. 

TURENNE  (FRANÇOIS  DE  LA  TOUR- 
D'AUVERGNE, 

TBOiaiiaa  do  «on  ,  ticohtb  »■  ) , 

FILS  AINE  DE  FRANÇOIS  DE  LA  TOUR -D'AUVERGNE,  DEUXIÈME  DO 
NOM,  VICOMTE  DE  TURENNE,  ET  D'ANNE  DE  LA  TOUR  (DITE 
DE    BOULOGNE),    DAME   DE    MONTGA5CON,   SA    SECONDE    FEMME. 

(N*  2036.)  Tableau  du  temp*. 

Né  le  a5  janvier  1 5a6.  —  Marié,  le  1 5  février  1 545 , 
à  Eléonore  de  Montmorency,  fille  ainée  d'Anne  de 
Montmorency,  connétable  de  France,  et  de  Madeleine 
de  Savoie.  —  Mort  le  i,3  août  i55y. 
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François  de  la  Tour-d'Auvergne  ne  se  recommande  au 
souvenir  de  l'histoire  que  pour  avoir  été  le  père  du  vi- 
comte de  Turenne ,  l'ambitieux  et  remuant  compagnon 
de  Henri  IV,  et  l'aïeul  de  l'immortel  capitaine  des  ar- 
mées de  Louis  XIV.  Il  mourut  trop  jeune  pour  arriver 
au  faite  des  honneurs  militaires,  où  semblaient  le  porter 
sa  naissance  et  sa  valeur.  Armé  chevalier  par  le  comte 
d'Enghien  sur  le  champ  de  bataille  de  Gerisoles  (1 5  44) , 
il  acheva  sa  carrière  à  la  fatale  journée  de  Saint-Quen- 
tin ,  âgé  seulement  de  trente  et  un  ans. 

TURENNE  (ÉLÉONORE  DE  MONTMORENCY, 

VICOMTBSSB    01  )  , 

FILLE    AÎNÉE    D'ANNE,    DUC    DE     MONTMORENCY,     CONNETABLE      DE 
FRANCE,    ET   DE    MADELEINE    DE    SAVOIE. 

(  N*  2037.  )  Tableau  du  tempt. 

Née . — Mariée,  le  i5  février  i545,  à  François 

de  la  Tour-d'Auvergne,  troisième  du  nom,  vicomte  de 
Turenne.  —  Morte  avant  1 55 7. 

Elle  mourut  avant  son  mari  et  fut  enterrée  dans  l'é- 
glise des  Cordeliers  de  Senlis. 
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MONTGOMMERY  (JACQUES  DE  LORGES, 

OOBTI   M),   UnTillI  M   LA  «Al»!  éoOMAUl   M  MM» 

PILS   DE   ROBIRT   DE    MONTGOMMERT,    ET    DE... 

(N'  9038.)  Écomod. 

Né  vers  1682.  —  Marié  à  Claudine  de»  la  Boissière. 
—  Mort  au  mois  de  juillet  1 56a . 

Jacques  de  Montgommery,  plus  connu  sous  le  nom 
du  capitaine  de  Lorges ,  descendait  de  l'ancienne  et  il- 
lustre famille  des  comtes  d'Egland,  en  Ecosse.  Il  vint  s'é- 
tablir en  France  avec  son  père  au  commencement  du 
règne  de  François  Ier,  et  se  fit  remarquer  dans  la  vaillante 
élite  de  gentilshommes  qui  suivirent  alors  ce  prince  dans, 
ses  guerres.  Il  était  avec  Bayard  dans  Mézières,  en  1 5  a  a, 
et,  en  i5?4,  au  siège  de  Pavie.  H  succéda,  en  i543,  à 
Jean  Stuart,  comte  d'Aubigny,  dans  la  charge  de  capitaine 
de  la  garde  écossaise  du  Roi ,  et  deux  ans  après  condui- 
sit les  secours  envoyés  à  la  reine  d'Ecosse,  Marie  de 
Lorraine,  contre  le  roi  d'Angleterre.  Jacques  de  Mont- 
gommery combattit  sous  Henri  II  comme  il  avait  com- 
battu sous  François  Ier.  On  le  voit,  à  l'âge  de  soixante  et 
quinze  ans,  défendre  la  ville  de  Noyon,  assiégée  par  les 
Espagnols,  et  prendre  sa  part  dans  les  périls  de  la  fatale 
journée  de  Saint-Quentin.  Il  était  âgé  de  près  de  quatre- 
vingts  ans  lorsqu'il  mourut,  au  mois  de  juillet  i56a. 


42  GALERIES  HISTORIQUES 

MONTGOMMERY  (GABRIEL  DE  LORGES, 

COMTl   M  )  t   CAMTAIHB    Ol   LA  OABDI   icOMAMI    M   11*11   II  , 

PILS  DE  JACQUES  DE  LORGES,  COMTE  DE  MONTGOMMERY,  CAPITAINE 
DE  LA  GARDE  ECOSSAISE  DU  ROI,  ET  DE  CLAUDINE  DE  LA 
BOISSIÈRE. 

(N*  2039.)  Fbaon  ,  d'après  un  portrait  de  U  collection 

da  chàleaa  de  Beauregtfd. 

Né . .  .  -—  Marié,  en  i  5 £9 ,  à  Elisabeth  de  la  Touche. 
—  Mort  le  26  juin  1 5y4. 

Gabriel  de  Montgommery  accompagna  son  père  en 
Ecosse  dans  l'expédition  envoyée,  en  1 545,  au  secours 
de  Marie  de  Lorraine,  contre  les  armées  de  l'Angleterre. 
Il  le  remplaça  dans  le  commandement  de  la  garde  écos- 
saise de  Henri  II  et  eut  le  malheur  d'être  choisi  pour  ad- 
versaire par  ce  prince  dans  le  célèbre  tournoi  de  la  rue 
Saint-Antoine  (3o  juin  1 55g).  Montgommery,  meurtrier 
involontaire  de  son  roi ,  se  déroba  par  la  fuite  à  la  ven- 
geance de  Catherine  de  Médias ,  et  ne  revint  en  France 
que  pour  se  joindre  aux  huguenots  en  armes  contre  la 
régente  (1 56  s)  :  ce  fut  lui  qui  défendit  alors  Rouen  contre 
le  roi  de  Navarre.  Il  se  mêla  à  la  prise  d'armes  de  1 567, 
délivra,  en  1 569,  le  Béarn  envahi  par  les  troupes  royales, 
et  en  donnant  la  main  à  Coligny,  après  la  bataille  de 
Moncontour,  rendit  aux  huguenots  abattus  une  ferme 
contenance  (1 570).  Échappé  à  grand1  peine  au  massacre 
de  la  Saint-Barthélémy,  on   le  vit,  Tannée   suivante, 
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apporter  à  la  Rochelle  assiégée  les  secours  insuffisants 
de  la  reine  Elisabeth  (1 573).  Huit  mois  de  paix  avaient 
laissé  respirer  les  chefs  des  réformés;  une  intrigue  de 
cour  leur  remit  les  armes  à  la  main,  et  Montgommery, 
au  printemps  de  Tannée  1 5y4 ,  débarqua  en  Normandie 
pour  y  rallumer  le  feu  de  la  guerre  civile.  Il  trouva  la 
cause  protestante  ruinée  dans  cette  province,  et,  avec  le 
petit  nombre  de  réfugiés  qu'il  avait  amenés  d'Angleterre, 
ne  put  tenir  la  campagne  contre  f armée  de  Matignon. 
Réduit  à  s'enfermer  dans  les  murs  de  Domfront,  il  ne 
tarda  pas  à  y  capituler  (27  mai).  Catherine  de  Médicis, 
transportée  de  joie  à  cette  nouvelle ,  courut  l'annoncer  à 
Charles  IX  qui ,  au  milieu  des  horreurs  de  son  agonie , 
n'eut  point  de  force  pour  s'en  réjouir.  Cependant  à 
peine  l'infortuné  monarque  eut-il  les  yeux  fermés,  que 
Montgommery  fut  amené  à  Paris  et  livré  par  Catherine , 
redevenue  régente,  à  la  justice  du  Parlement  (a 6  juin). 
H  reçut  la  mort  en  place  de  Grève  aussi  résolument 
qu'il  l'avait  affrontée  sur  les  champs  de  bataille. 

HALLEWIN  (LOUISE  DE), 

DAMS   DE   CTPIIBBI  , 

PREMIERE  PILLE  D'ANTOINE  DE  HALLEWIN,  SEIGNEUR  DE  PIENNES, 
ET  DE  LOUISE,  DAME  DE  CREVECGEUR,  VEUVE  DE  GUILLAUME 
GOUFPIER,    SEIGNEUR   DE    BONNIVET,    AMIRAL    DE    FRANGE. 

(N°  9040.)  Tableau  du  tempt. 

Née. . .  —  Mariée,  en  1 5 60 ,  à  Philibert  de  Marcilly, 
seigneur  de  Cypierre ,  gouverneur  du  roi  Charles  IX.  — 
Morte 
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HALLEWIN  (JEANNE  DE) 

DAME   D»AXLUTB, 

SECONDE  FILLE  D'ANTOINE  DE  HALLEWIN,  SEIGNEUR  DE  PIENNES , 
ET  DE  LOUISE,  DAME  DE  CRÈVECQBUR,  VEUVE  DE  GUILLAUME 
GOUFFIER,    SEIGNEUR   DE    BONNIVET,   AMIRAL    DE    FRANGE. 

(N°2041.)  Tableau  du  temps. 

Née — Mariée  à  Florimond  Robertet,  seigneur 

d'Aiïuye,  secrétaire  d'état  du  roi  François  II,  en  i55<). 
—  Morte. .... 

Jeanne  de  Hallewin  était  une  des  filles  d'honneur  de 
la  reine  Catherine  de  Médicisl 

APELVOISIN    FRANÇOIS  D), 

KIGBBUft   D8   LA    rOUflBBBUSB    8T   OB   LA   EOCBB-DU-UAIVB , 

FILS    DE    HARDI    D'APELVOISIN    ET   D'HELENE    D'APELVOISIN. 
(N*  2042.)  Tableau  du  temps. 

Né —  Marié  à  Françoise  Tiercelin ,  dame  de  la 

Roche-du-Maine.  —  Mort 

FOUCQUIER, 

■AVQUISB,   VIVAIT   D8    1520   À    1500. 

(  N*  2043.  )  Tableau  du  temps. 

Ce  nom,  imparfaitement  reproduit,  nous  semble  être 
celui  du  célèbre  banquier  d'Augsbourg,  Antoine  Fugger, 
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dont  l'opulence  était  proverbiale  en  Europe.  Antoine 
Fugger,  avec  son  frère  Raymond,  fit  les  frais  de  l'expé- 
dition de  Charles-Quint  contre  Tunis,  et,  honoré  de  la 
visite  de  l'empereur,  brûla  devant  lui  la  reconnaissance 
des  sommes  qu'il  lui  avait  prêtées.  Rabelais  nous  vient 
en  aide  dans  l'interprétation  que  nous  hasardons  ici, 
quand  il  dit  qu'après  les  Foacquers  d'Augsbourg,  Philippe 
Strozzi  est  estimé  le  plus  riche  marchand  de  la  chré- 
tienté. 

DUMOULIN  (CHARLES), 

JVBISCOXSULTB  , 

PILS    DE   JEAN    DUMOULIN,    AVOCAT    AU    PARLEMENT, 
ET    DE    PERRETTE    CHAUSSIDON. 


(N*  2044.) 


Né  à  Paris,  en  i5oo. — Marié  :  i°en  i538,  à  Louise 
de  Beldon,  fille  de  Jean  de  Beldon,  secrétaire  du  Roi; 
a0  le  3o  juin  i558,  à  Jeanne  du  Vivier.  —  Mort  le 
27  décembre  i566. 

Dumoulin,  l'un  des  jurisconsultes  français  les  plus 
célèbres  du  xvi9  siècle,  étudia  le  droit  à  Poitiers  et  à 
Orléans.  D  fut  reçu  avocat  au  Parlement  en  1 5  a  a ,  mais 
plaida  peu,  partageant  son  temps  entre  de  savantes  con- 
sultations et  des  livres  composés  avec  toute  la  patience 
d'une  érudition  infatigable.  Le  traité  qu'il  écrivit,  en 
i55a,  sur  les  prérogatives  temporelles  du  saint-siége 
fut  une  arme  puissante  entre  les  mains  de  Henri  II  contre 
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le  pape  Jules  III ,  mais  suscita  à  son  auteur  de  violentes 
persécutions.  Dumoulin  fut  forcé  de  chercher  un  asile 
en  Allemagne,  et  y  professa  avec  éclat  dans  l'université 
de  Tubingue;  il  donna  aussi  des  leçons  à  Baie,  à  Genève, 
à  Strasbourg,  à  Dole  et  à  Besançon,  avant  de  pouvoir 
rentrer  en  France.  Il  ne  revit  sa  patrie  que  pour  la  trou- 
ver en  proie  aux  guerres  de  religion  et  y  être  ballotté 
par  de  nouvelles  vicissitudes.  Comme  il  avait  embrassé 
le  luthéranisme ,  il  eut  f  étrange  destinée  d  être  persécuté 
à  la  fois  par  les  calvinistes  et  les  catholiques.  Ayant 
donné  à  l'Université  une  consultation  contre  l'établisse- 
ment des  jésuites  à  Paris,  il  vit  aussitôt  les  partisans  de 
cette  puissante  compagnie  devenir  ses  ennemis.  Mais  ce 
fut  le  Conseil  sur  le  fait  du  concile  de  Trente,  écrit  dans 
lequel  Dumoulin  attaqua  audacieusement  les  décisions 
disciplinaires  de  cette  grande  assemblée,  qui  déchaîna 
contre  lui  le  plus  violent  orage  (1 564);  ceux  même  dont 
il  était  l'organe  en  cette  circonstance  {abandonnèrent.  Il 
fut  arrêté ,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'à  condition  de  ne 
plus  rien  faire  imprimer  sans  l'expresse  autorisation  du 
Roi.  Dumoulin,  cependant,  avait  vu  les  calvinistes  s'unir 
aux  ultramontains  pour  l'accabler  dans  cette  lutte,  et  dès 
lors  il  se  retourna  contre  eux  avec  toute  l'énergie  guer- 
royante de  son  caractère.  Dans  une  requête  adressée  au 
Parlement,  il  dénonça  leurs  ministres  comme  des  agents 
de  trouble  et  de  sédition;  mais  il  ne  lui  fut  pas  donné 
de  voir  la  fin  de  ce  dernier  combat.  D  mourut,  le  27  dé- 
cembre i566,  après  être  rentré,  selon  le  témoignage 
de  l'historien  de  Thou ,  son  ami ,  dans  le  sein  de  l'Eglise 
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catholique.  Bien  des  esprits  que  la  réforme  avait  d'abord 
attirés  à  elle  par  le  prestige  de  la  liberté ,  la  quittèrent 
alors,  comme  Dumoulin,  par  dégoût  de  la  licence. 

RAMUS  (PIERRE  LA  RAMÉE, 

dit),  ratioBom. 
(  N"  2045.)  Tableau  du  tempe  ». 

Né  à  Cuthe,  ancien  village  du  Vermandois,  vers 
i5i5.  —  Mort  le  a 5  août  \5j*. 

Ramus ,  novateur  intelligent  et  hardi ,  introduisit  d'u- 
tiles réformes  dans  l'enseignement  public  en  France. 
Né  dune  famille  pauvre,  il  fit  son  éducation  presque 
sans  maître  dans  le  collège  de  Navarre,  où  il  servait 
comme  domestique,  et,  tout  jeune  encore,  dans  les 
épreuves  qu'il  subit  pour  être  reçu  maître  es  arts,  il  jeta 
son  premier  défi  à  l'autorité  jusques  alors  incontestée 
d'Aristote.  Tous  ses  travaux,  tous  les  efforts  de  son  es- 
prit, tendirent  dès  lors  à  abattre  l'idole  qu'il  avait  corn- 
mencé  d'ébranler,  et,  en  i543,  il  publia,  avec  ses  Ins- 
tructions dialectiques,  ses  Remarques  sur  la  dialectique  du 
philosophe  grec.  Une  immense  rumeur  s'éleva  aussitôt 
dans  l'école  :  le  réformateur  de  la  science  philosophique 
fut  traité  de  séditieux  et  d'impie,  comme  s'il  eût  attaqué 
l'Évangile,  et  la  bienveillance  de  François  Ier  ne  put  le 

1   On  lit  autour  du  tableau  l'inscription  suivante  : 

P.  Rawof.  Viromand.  eloqnen.  et  philmophi».  profenor  r*fin* .  rtgioram  pro- 
n«  d«eanoa  et  gins.  Prallano.  «Ut.  5C. 
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défendre  d'un  arrêt  qui  lui  interdisait  à  l'avenir  d'écrire 
ou  d'enseigner  contre  Aristote.  Cependant,  deux  ans 
après ,  la  protection  du  cardinal  de  Lorraine  fit  annuler 
cette  absurde  sentence.  Ramus  fut  nommé  principal  du 
collège  de  Presles,  et  Henri  II,  en  i55i~lui  donna,  au 
collège  Royal,  la  chaire  de  philosophie  et  d'éloquence. 
Il  y  siégea  pendant  dix  années  avec  éclat,  et  ce  fut  alors 
que  se  développèrent  successivement  les  diverses  parties 
du  vaste  plan  qu'il  avait  conçu  pour  la  réforme  des 
études  :  ce  fut  alors  qu'il  publia  ses  traités  de  Rhétorique, 
de  Grammaire  grecque ,  latine  et  française ,  dans  lesquels 
il  heurtait  les  préjugés  régnants  avec  une  intrépide  as- 
surance. Son  nom  grandissait,  mais  le  nombre  de  ses 
ennemis  s'augmentait  en  même  temps ,  et  il  avait  grand'- 
peine  à  se  défendre  des  coups  de  l'autorité  judiciaire , 
investie  alors  du  droit  étrange  de  décider  souveraine- 
ment dans  les  matières  scientifiques.  Le  malheur  de 
Ramus  fut  de  se  laisser  entraîner  par  son  goût  de  la 
nouveauté  dans  les  opinions  de  la  réforme  ;  la  persécu- 
tion n'en  devint  contre  lui  que  plus  vive  et  plus  achar. 
née.  Trois  fois,  de  1 56a  à  1569,  la  guerre  éclata  entre 
la  cour  et  les  huguenots  ;  trois  fois  il  fut  forcé  de  quitter 
sa  chaire,  et  finit  par  aller  demander  un  asile  à  l'Alle- 
magne. Il  y  donna  quelques  leçons  de  mathématiques 
dans  l'université  de  Heidelberg-,  mais  toutes  ses  pensées 
étaient  tournées  vers  la  France ,  et  le  moment  arriva  où 
il  crut  pouvoir  revenir  en  sûreté  à  Paris.  C'était  en  1 67 1 , 
à  l'époque  où  les  chefs  huguenots  se  pressaient  à  la  cour, 
où  les  appelait  la  trompeuse  bienveillance  de  Charles  IX. 
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Ramus  eut  le  même  sort  que  la  plupart  d'entre  eux 
dans  la  nuit  fatale  de  la  Saint-Barthélémy.  Une  bande 
d'assassins  vint  le  surprendre  au  collège  de  Presles  et  le 
jeta,  tout  percé  de  coups,  dans  la  rue.  Il  était  âgé  de 
soixante  et  dix  ans. 

PAUL  IV  (JEAN-PIERRE  CARAFFA), 

FAPI, 

FILS    DE   JEAN    ANTOINE    CARAFFA,    COMTE    DE    MONTORIO. 

(  N"  2046.  )  Au  mer  ,  d'après  un  portrait  de  la  collection 

du  château  d*Eu. 

Né  à  Naples,  en  1 676.  —  Mort  le  1 8  août  1 55g. 

Ce  pontife ,  avant  de  s  asseoir  dans  la  chaire  de  saint 
Pierre,  s'était  fait  connaître  par  l'étendue  de  son  savoir 
et  la  sévérité  de  son  caractère.  Créé  par  le  pape  Jules  II , 
évéque  de  Chieti,  il  fut  nonce  de  Léon  X  auprès  de 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  et  du  roi  d'Aragon  Fer- 
dinand le  Catholique,  et  reçut  de  Charles-Quint  l'arche- 
vêché de  Brindes.  Paul  III  le  revêtit  de  la  pourpre  en 
i536,  et,  d'après  ses  conseils,  accrut  les  pouvoirs  du 
tribunal  de  l'inquisition  pour  la  répression  de  l'hérésie. 
Lorsque  Paul  IV  fut  élu  pape ,  il  avait  atteint  1  âge  de 
soixante  et  dix-neuf  ans  et  était  le  doyen  du  sacré-collége 
(i555).  Obéissant  à  l'influence  de  ses  neveux  aussi  bien 
qu'à  sa  haine  contre  la  maison  d'Autriche,  il  attaqua 
tout  d'abord  les  Espagnols  dans  le  royaume  des  Deux- 
Siciles,  fit  rompre  par  Henri  II  la  trêve  de  Vaucelles, 
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à  peine  conclue  (1 556),  et  appela  le  duc  de  Guise  avec 
une  armée  française  en  Italie.  Mais  le  duc  d'Albe  eut 
bientôt  mis  au  néant  les  projets  d'indépendance  de  la 
politique  pontificale ,  et  Paul  IV  reporta ,  dans  le  gou- 
vernement de  l'Eglise,  toute  l'activité  de  son  génie 
(i55y).  En  même  temps  qu'il  faisait  une  gyerre  impla- 
cable à  fhérésie  éf  fondait  la  congrégation  de  Y  Index 
pour  infliger  une  censure  solennelle  aux  écrits  dange- 
reux, ses  réformes  dans  l'administration  intérieure  de 
ses  états  attaquaient  tous  les  abus  et  tous  les  désordres. 
Tant  de  sévérité  le  fit  haïr  du  peuple  romain  qui,  après 
sa  mort,  jeta  sa  statue  dans  le  Tibre.  Il  mourut,  après 
quatre  ans  et  demi  de  pontificat,  dans  la  quatre-vingt- 
quatrième  année  de  son  âge. 

MARGUERITE  DE  FRANCE, 

DUCHES»»   Dl   S4TOII, 

QUATRIEME   FILLE    DE   FRANÇOIS  1*    ROI  DE  FRANCE,  ET   DE   CLAUDE 

DE    FRANCE,    SA    PREMIERE    FEMME. 
(N'  2047.)  Tableau  du  temps. 

Née  à  Saint-Germain-en-Laye ,  le  5  juin  i5a3. — 
Mariée,  à  Paris,  le  9  juillet  i55<),  à  Emmanuel-Phili- 
bert, duc  de  Savoie.  —  Morte  le  \l\  septembre  1676. 

Marguerite  de  France  reçut  à  la  cour  de  son  père  une 
savante  éducation.  Elle  se  joua ,  dès  ses  premières  an- 
nées, avec  l'étude  du  grec  et  du  latin,  et  eut  pour 
maître  Michel  de  l'Hôpital,  littérateur  non  moins  émi- 
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nent  que  magistrat  intègre  et  respecté.  Marguerite  fut 
bientôt  pour  les  lettres  et  les  arts  une  protectrice  aussi 
éclairée  que  sa  tante,  la  célèbre  reine  de  Navarre.  Elle 
était  âgée  de  trente-six  ans,  lorsqu'en  i55g  son  ma- 
riage avec  Emmanuel-Philibert,  duc  de  Savoie,  devint 
une  des  stipulations  du  traité  de  Cateau-Cambrésis.  On 
sait  que  cette  union  fut  célébrée  au  lit  de  mort  du  roi 
Henri  II.  Emmanuel-Philibert  était  digne  d'apprécier 
les  grandes  qualités  de  Marguerite,  qui  encouragea  les 
travaux  de  f esprit  en  Savoie  comme  en  France,  et,  ce 
qui  est  plus  glorieux  encore,  y  mérita  par  les  prodiges 
de  sa  charité  le  surnom  de  mère  des  peuples.  Lorsqu  en 
iSylx  Henri  III  quitta  en  fugitif  le  trône  de  Pologne, 
pour  venir  s'asseoir  sur  celui  de  France,  il  traversa  Tu- 
rin ,  et  la  duchesse  de  Savoie  se  donna  mille  soins  et 
mille  fatigues  pour  recevoir  dignement  le  chef  de  sa 
maison.  Elle  gagna  alors  une  pleurésie,  dont  elle  mou- 
rut, le  16  septembre,  à  l'âge  de  cinquante  et  un  ans. 
Sa  mort  fut  un  deuil  pour  les  beaux  esprits  de  ce  siècle/ 
qui  semblèrent  n'avoir  qu'une  voix  pour  payer  le  tribut 
de  leurs  regrets  à  sa  mémoire. 

COSME  DE  MÉDICIS, 

rUWSK  MAM>*»VC  Ml  TOMU1I, 

FILS   DE   JEAN    DE    MEDICIS,   DIT   L'INVINCIBLE, 
ET    DE    MARIE    SALVIATI. 

(N°  2048.)  Bno«îKo. 

Né  le  1 1  juin  1 5 1 9.  —  Marié  :  i°  le  29  mars  1 539, 
à  Éléonore  de  Tolède,  fille  de  don  Pèdre  de  Tolède, 
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vice-roi  de  Naples;  a°  le  129  mars  1870,  à  Camille  Ma- 
rdi i.  —  Mort  le  a  1  avril  1 574. 

A  la  mort  d'Alexandre  de  Médicis,  en  1537,  Cosme, 
qui  ne  lui  tenait  que  par  les  liens  dune  parenté  éloi- 
gnée ,   fut  mis  à  la  tête  de  la  république  florentine. 
Charles-Quint  le  protégea ,  comme  il  avait  protégé  son 
prédécesseur,  mais  en  s  assurant  de  la  souveraineté  réelle 
de  la  Toscane  par  des  garnisons  mises  dans  les  princi- 
pales forteresses.  Cosme  n  eut  rien  des  qualités  popu- 
laires qui  avaient  fait  aimer  le  pouvoir  des  premiers 
Médicis.  Son  caractère  fut  celui  d'un  sombre  despote, 
et  ses  moyens  de  gouvernement  la  perfidie  et  la  vio- 
lence. Occupé  du  soin  d'affermir  une  domination  qu'il 
savait  odieuse  à  ses  peuples,  il  épuisa  ses  trésors  à  cou- 
vrir la  Toscane  de  châteaux-forts,  qui  étaient  les  boule- 
vards de  sa  tyrannie.  Philippe  II ,  lors  de  son  avène- 
ment, lui  céda  le  territoire  de  Sienne,  conquis  par  les 
brmes  espagnoles,  et,  sous  la  main  destructrice  de  ce 
nouveau  maître,  la  florissante  Maremme  devint  un  dé- 
sert empesté.  Cependant,  quoique  asservi  à  la  politique 
de  Philippe  II ,  et  persécuteur  de  la  réforme  pour  lui 
complaire,  Cosme  ne  put  obtenir  de  ce  monarque  ce 
que  convoitait  son  ambition.  Ce  fut  au  saiut-siége  qu'il 
s'adressa  pour  obtenir  un  titre  de  souveraineté  qui  lui 
donnât  place  parmi  les  puissances  de  l'Europe.  Pie  V  le 
créa,  en  1569,  grand-duc  de  Toscane,  et,  l'année  sui- 
vante, lui  mit  la  couronne  sur  la  tête,  malgré  les  pro- 
testations de  l'empereur  et  du  roi  d'Espagne.  Tel  était 
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l'odieux  renom  de  Cosme  de  Médias,  que  ses  contem- 
porains l'accusèrent  d  avoir  fait  périr  deux  de  ses  fils  et 
leur  mère,  et  que  l'histoire  ne  s'est  pas  crue  suffisam- 
ment autorisée  à  l'absoudre  de  ce  crime.  Il  mourut  dans 
la  cinquante-cinquième  année. de  son  âge. 

JEANNE  D'ARAGON. 

ranci»»i  os  tmmacosio, 

FILLE  DE  FERDINAND  D'ARAGON,  DUC  DE  MONTALTO,  FILS  NATUREL 
DE    FERDINAND    f"   D'ARAGON,    ROI    DE    NAPLES   ET   DE    SICILE. 

(N*  2049.)  Ancienne  copie  d'an  tablera  de  Raphaël 

de  la  galerie  du  Muaée  royal. 

Née —  Mariée  à  Ascanio  Golonna ,  prince  de 

Tagliacozzo.  —  Morte  au  mois  d'octobre  1577. 

PHILIPPE  n, 

ROI  D'ESPAGNE  ET  DE  PORTUGAL, 

FILS  DE  CHARLES-QUINT,  EMPEREUR  D'ALLEMAGNE  ET  ROI  D'ESPAGNE, 

ET  D'ISABELLE  DE  PORTUGAL. 
(N*  2050.)  Ancien  tableau. 

Né  à  Valladolid,  le  ai  mai  15*7.  —  Marié  :  i°  le 
i3  novembre  1 543 ,  &  Marie,  fille  de  Jean  III,  roi  de 
Portugal,  et  de  Catherine  d'Autriche;  a0  le  a 5  juillet 
i55A,  à  Marie,  reine  d'Angleterre,  fille  de  Henri  VIII 
et  de  Catherine  d'Aragon;  3°  le  a  février  i56o,  à  Elisa- 
beth de  France ,  fille  aînée  de  Henri  II ,  roi  de  France , 
et  de  Catherine  deMédicis;  4°  le  12  novembre  i5yo, 
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à  Anne -Marie,  fille  de  l'empereur  Maximilien  II  et 
de  Marie  d'Autriche,  fille  de  Charles -Quint  —  Mort 
le  i3  septembre  i5g8. 

PHILIPPE  II, 

ROI  D'ESPAGNE. 
(  N'  2051 .  )  Tablera  du  temps  '. 

PHILIPPE  H, 

ROI  DESPAGNE. 

(  N*  2052.  )  Ancien  portrait. 

PHILIPPE  II, 

ROI  DESPAGNE. 


(N'  2053. 


Philippe  II  fut  préparé  par  son  éducation  à  la  tâche 
qui  remplit  sa  vie,  le  maintien  de  la  foi  catholique  contre 
l'hérésie.  Charles-Quint,  avec  la  flexibilité  de  son  génie 
cosmopolite,  avait  emprunté  quelque  chose  au  caractère 
de  chacun  des  peuples  qu'il  gouvernait.  Philippe  (ut 
tout  Espagnol:  il  le  fut  de  cœur,  d'esprit,  de  mœurs, 
de  langage;  et  tandis  que  son  père  avait  usé  sa  vie  à 
courir  sans  cesse,  en  paix  ou  en  guerre,  d'un  bout  & 
l'autre  de  son  empire ,  lui ,  pendant  quarante  ans  enfermé 

1  On  lit  dans  la  partie  inférieure  du  tableau  l'inscription  suivante  : 

Philippe,  fih  de  Charles,  roj  des  Eapeignea,  36"  cAu  d'Halle  et  Zella; 
•potna  Marie  de  Portugal.  Marie  d'Angleterre.  Isabelle  de  Fitce  et 
Anne -Marie  d'Auilriee. 


DU  PALAIS  DE  VERSAILLES.  55 

dans  ses  palais  de  Madrid  ou  de  f  Escurial ,  suffit  aux  be- 
soins de  sa  vaste  domination  par  la  force  et  f  activité  sans 
repos  de  son  intelligence.  S'il  fut  un  des  plus  redoutables 
despotes  qu'il  y  eut  jamais,  on  peut  dire  qu'il  le  fut  à  la 
sueur  de  son  front  et  par  l'effort  du  travail  le  plus  assidu. 
C'est  qu'il  avait  le  fanatisme  du  pouvoir  absolu  bien 
plus  encore  que  celui  de  la  religion,  et  de  là  vient  cette 
ambition  sans  scrupule  et  cette  profonde  hypocrisie  que 
Ion  trouve  mêlées  à  l'ardente  sincérité  de  sa  foi  ;  de  là  le 
spectacle  étrange  qu'il  donna  au  monde  du  roi  catholique 
changeant  en  un  instrument  de  tyrannie  politique  le  tri- 
bunal de  l'inquisition,  que  les  papes  avaient  commis  à 
la  garde  de  l'orthodoxie  religieuse ,  et  ne  craignant  pas, 
pour  mieux  assurer  l'unité  de  son  pouvoir,  d'opprimer 
jusqu'au  saint-siége.  La  nation  espagnole  fut  fière  d'un 
tel  monarque,  et  tandis  que  les  réformés,  d'une  voix 
unanime ,  le  maudissaient  en  l'appelant  le  démon  du 
Midi,  elle  était  à  genoux  devant  lui,  muette  de  respect 
et  d'admiration. 

Philippe,  en  épousant  Marie  d'Angleterre,  avait  reçu 
de  Charles-Quint  la  couronne  des  Deux-Siciles ,  pour 
qu'il  ne  devint  pas  le  mari  d'une  reine  sans  être  roi  lui- 
même.  Bientôt  f  empereur,  par  une  double  abdication , 
lui  remit  la  souveraineté  des  Pays-Bas  (a5  octobre 
i555)  et  celle  des  Espagnes  (16  janvier  i556).  II  eût 
voulu  y  joindre  le  sceptre  impérial;  mais  l'Allemagne, 
lasse  d'obéir  au  père ,  refusa  de  transporter  au  fils  son 
obéissance.  Philippe ,  à  qui  Charles ,  par  la  trêve  de  Vau- 
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celles,  croyait  avoir  transmis  ses  royaumes  en  paix,  re- 
cueillit la  guerre  avec  la  France  comme  une  portion 
de  son  héritage,  et  dès  f abord  ses  armes  obtinrent  un 
succès  éclatant.  La  victoire  de  Saint-Quentin  (  i  o  août 
1557)  mettait  Paris  entre  ses  mains  s'il  avait  été  aussi 
audacieux  à  exécuter  qu'à  entreprendre.  Il  ne  perdit  rien 
à  ses  hésitations  :  la  paix  de  Gateau-Gambrésis,  conclue 
deux  ans  après,  enchaîna  à  sa  politique  la  France  humi- 
liée et  le  laissa  libre  de  retourner  en  Espagne  pour  n'en 
plus  sortir  (i3  avril  i55g).  Philippe  avait  déclaré  qu'il 
aimait  mieux  ne  pas  régner  que  de  régner  sur  des  héré- 
tiques, et  il  ne  tarda  pas  ,à  faire  sentir  &  ses  sujets  des 
Pays-Bas  le  poids  de  cette  terrible  parole.  Mais  ni  la  po- 
lice ombrageuse  de  l'inquisition ,  ni  les  sévérités  du  pou- 
voir absolu  ne  pouvaient  s'imposer  aisément  à  des  peuples 
dès  longtemps  accoutumés  à  guerroyer  pour  leurs  liber- 
tés; et  bientôt  Marguerite  d'Autriche  et  le  cardinal  de 
Granvelle,  impuissants  contre  la  révolte,  durent  faire 
place  au  duc  d'Albe,  le  plus  redoutable  des  capitaines  de 
Philippe  II  et  le  plus  habile  de  ses  conseillers.  Les  vic- 
toires que  le  duc  d'Albe  remporta  et  les  flots  de  sang 
qu'il  répandit  sur  les  bûchers  et  sur  les  échafauds  ne 
rétablirent  pas  la  domination  de  son  maître.  Le  résultat 
de  cette  lutte  furieuse  devait  être  l'indépendance  et  la 
grandeur  des  Provinces-Unies  et  une  guerre  de  quatre- 
vingts  ans  pour  l'Espagne.  En  même  temps  que  Phi- 
lippe II  préparait  cette  grande  défaite  à  la  cause  catho- 
lique en  l'associant  aux  intérêts  de  son  despotisme ,  il  la 
faisait  triompher  sur  les  mers  contre  les  Turcs  et  les 
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Barbaresques;  ses  flottes  arrêtaient  sur  les  côtes  d'Afrique 
les  conquêtes  du  corsaire  Dragut  (i563),  secouraient 
file  de  Malte  assiégée  par  la  marine  formidable  de  Soli- 
man le  Magnifique  (1 565) ,  et  s'unissaient  enfin  aux  ga- 
lères pontificales  pour  remporter  sur  les  Osmanlis  la 
glorieuse  victoire  de  Lépante  (1 87 1  ).  Cependant  la  puis- 
sance de  ce  monarque,  si  menaçante  pour  l'indépen- 
dance et  le  repos  de  l'Europe,  reçut  encore  un  considé- 
rable accroissement.  Le  roi  de  Portugal,  don  Sébastien, 
était  allé  mourir  dans  le  Maroc,  à  la  bataille  d'Alcazar- 
Quivir,  et  son  grand-oncle,  le  cardinal  Henri,  qui  lui 
avait  succédé ,  n'avait  fait  que  passer  sur  le  trône.  La  no- 
blesse et  le  peuple  proclamèrent  roi  don  Antonio  de 
Grato  :  Philippe  II  réclama  avec  une  armée  les  droits 
qu'il  tenait  de  sa  mère,  et  trois  semaines  suffirent  au 
duc  d'Albe  pour  lui  apporter  la  couronne  de  Portugal 
(i58o).  A  cette  époque,  la  reine  d'Angleterre  Elisabeth 
venait  de  se  placer  en  face  de  Philippe  II  dans  un  fier 
antagonisme  :  elle  était  l'âme  du  parti  de  la  réforme  en 
Europe,  donnait  des  secours  aux  insurgés  des  Pays-Bas 
et  aux  huguenots  de  France,  et  elle  s'était  crue  assez 
forte  enfin  pour  jeter  en  défi  au  roi  catholique  la  tête 
sanglante  de  Marie  Stuart  (18  février  1887).  Ce  fut  le 
signal  d'une  guerte  à  mort  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre. 
Philippe  II  prépara  longtemps  ses  coups  pour  les  mieux 
assurer,  et,  avec  le  plus  formidable  armement  qui  fut  ja- 
mais, il  résolut  d'aller  frapper  la  Grande-Bretagne  au 
cœur  de  sa  puissance.  Tout  ce  que  peut  faire  la  plus  éner- 
gique activité  jointe  à  la  prévoyance  la  plus  consommée 
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se  réunit  pour  mettre  en  mer  cette  invincible  armada ,  des- 
tinée à  «combattre  les  Anglais,  mais  non  les  tempêtes» 
(i  588).  On  sait  quelle  série  de  désastres  elle  essuya;  on 
sait  aussi  avec  quelle  admirable  fermeté  d'âme  le  roi 
vaincu  reçut  cet  arrêt  de  la  Providence.  La  lutte  continua 
plusieurs  années  encore  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre; 
mais  c'était  désormais  en  France  que  Philippe  II  pouvait 
plus  sûrement  combattre  Elisabeth  et  le  protestantisme  , 
et  il  y  avait  là  pour  son  ambition ,  en  même  temps  que 
pour  sa  foi,  f  espoir  d'un  éclatant  triomphe.  Allié  de  la 
Ligue,  il  put  un  moment  se  flatter  de  placer  la  couronne 
de  saint  Louis  sur  la  tête  de  sa  fille,  f  infante  Isabelle- 
Claire-Eugénie.  L'abjuration  du  Béarnais  fit  évanouir  ce 
rêve  (1 596),  et  dès  lors  les  prétentions  gigantesques  du 
fils  de  Charles-Quint  durent  se  réduire  à  disputer  à 
Henri  IV  quelques  lambeaux  de  ce  royaume  de  France 
qu'il  avait  cru  engloutir  dans  sa  vaste  monarchie.  Phi- 
lippe, courbé  par  l'âge  et  résigné  sous  la  main  de  Dieu 
qui  humiliait  ses  dernières  années,  subit  à  Vervins  un 
traité  de  paix  qui  ne  lui  donnait  rien  de  plus  que  celui 
de  Cateau-Cambrésis ,  et  laissait  l'Espagne ,  comme  son 
roi,  atteinte  de  vieillesse  et  d'épuisement  (a  mai  1 5g8). 
Il  supporta  avec  une  constance  héroïque  les  longues 
douleurs  de  sa  dernière  maladie ,  voulut  avoir  pendant 
plusieurs  jours  le  spectacle  de  son  cercueil  avant  d'y  en- 
trer, et  expira,  le  1 3  septembre  1 598 ,  à  lage  de  soixante 
et  onze  ans. 
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ELISABETH  DE  FRANCE, 

REINE  D'ESPAGNE, 

PILLE   AÎNÉE    DE    HENRI    II,    ROI    DE    FRANCE, 
ET   DE   CATHERINE   DE    MEDIC1S. 
(N*  3054.  )  Tableau  du  temps. 

Née  à  Fontainebleau,  le  i3  avril  1 5^5.  —  Mariée, 
le  2  février  1 56o,  à  Philippe  II,  roi  d'Espagne.  —  Morte 
le  3  octobre  i568. 

ELISABETH  DE  FRANCE, 

REINE  D'ESPAGNE. 
(N*  2055.)  Tableau  du  temps. 

ELISABETH  DE  FRANCE, 

REINE  D'ESPAGNE. 
(N*  2056.)  Tableau  du  temps. 

Le  mariage  de  cette  princesse  avec  Philippe  II  fut 
une  des  conditions  du  traité  de  paix  de  Cateau-Cambré- 
»is  (  1 55g).  Elle  fut  menée  jusqu'à  la  frontière  d'Espagne 
par  le  roi  de  Navarre,  Antoine  de  Bourbon,  et  par  le 
cardinal,  frère  du  prince.  L'archevêque  de  Burgos  et  le 
duc  de  l'Infantado  la  reçurent  à  Roncevaux,  le  lx  jan- 
vier i56o,  et,  le  2  février  suivant,  elle  devint  reine 
d'Espagne.  Sa  vie  fut  triste  et  courte  :  elle  mourut  en- 
ceinte, le  3  octobre  i568,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  et, 
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dans  un  temps  où  Ton  aimait  peu  à  croire  aux  morts 
naturelles,  le  bruit  s  accrédita  que  son  redoutable  époux 
f avait  fait  empoisonner. 

MARGUERITE  D'AUTRICHE, 

DUCHESSE  DE  PARME,  GOUVERNANTE  DES  PAYS-BAS, 

FILLE    NATURELLE    DE    CHARLES -QUINT,     EMPEREUR     D'ALLEMAGNE 
ET   ROI    D'ESPAGNE,    ET  DE    MARGUERITE   VAN-GEST. 

(N*  2057.  )  Tableau  du  temps. 

Née  en  i5a2.  —  Mariée  :  i°  le  29  février  i536,  à 
Alexandre  de  Médicis,  premier  duc  de  Florence;  a°  en 
1 538 ,  à  Octave  Farnèse,  duc  de  Parme  et  de  Plaisance, 
second  fils  de  Pierre-Louis  Farnèse,  premier  duc  de 
Parme  et  de  Plaisance,  et  de  Hiéronyme  Orsini.  — 
Morte  à  Aquila,  dans  FAbruzze,  au  mois  de  février 
i586. 

MARGUERITE  D'AUTRICHE, 

DUCHESSE  DE  PARME,  GOUVERNANTE  DES  PAYS-BAS. 

(  N'  2058.  )  Chaxal  ,  d'après  Alonzo  Sanches  Coello. 

Philippe  H,  lorsqu'il  quitta  les  Pays-Bas,  après  le 
traité  de  Cateau-Cambrésis,  y  laissa  pour  gouvernante 
sa  sœur  Marguerite,  duchesse  de  Parme.  Cette  princesse, 
si  elle  eût  pu  suivre  les  inspirations  de  son  caractère 
doux  et  conciliant,  eût  peut-être  maintenu  dans  ces 
contrées  agitées  l'autorité  du  roi  son  frère.  Mais  ses 
conseils  de  modération  et  de  prudence  furent  mal  écou- 
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tés  de  Philippe  II,  qui  lui  donna  le  duc  d'Albe  pour 
successeur  (1667).  La  duchesse  de  Parme  se  retira  en 
Italie,  où  elle  mourut  en  i586,  à  l'âge  de  soixante- 
quatre  ans.  Elle  fut  la  mère  du  célèbre  capitaine 
Alexandre  Farnèse. 


DON  JUAN  D'AUTRICHE, 

OOOTEMH7B    DK*    PAT*  BAI, 

FILS   NATUREL   DE    L'EMPEREUR   Cil  ARLES-QUINT. 

(N*  3059.)  Lestamg,  d'après  un  tableau  de  la 

galerie  espagnole. 

Don  Juan  d'Autriche  a  rempli  sa  courte  vie  de  sou- 
venirs héroïques.  Philippe  II,  tout  en  le  traitant  comme 
un  frère,  voulut  lui  fermer  la  route  de  l'ambition  et  le 
fit  élever  pour  la  vie  religieuse;  mais  tous  les  goûts  du 
jeune  prince  étaient  ceux  d'un  cavalier,  et  il  fallut  le 
laisser  se  vouer  au  métier  des  armes.  Il  avait  vingt-trois 
ans  lorsque  Philippe  II  mit  à  fessai  ses  talents  et  sa 
bravoure,  en  l'envoyant  contre  les  Maures  révoltés  de 
l'AIpuxarra.  Don  Juan  poursuivit  la  rébellion  de  mon- 
tagne en  montagne,  et  chassa  sur  le  rivage  africain  ces 
derniers  restes  d'un  peuple  vaincu  (  1 5yo).  L'année  sui- 
vante apporta  au  jeune  héros  une  occasion  de  gloire 
plus  éclatante  encore.  La  chrétienté  faisait  un  grand 
effort  pour  abattre  la  puissance  maritime  des  Turcs  dans 
la  Méditerranée.  Les  galères  du  pape  Pie  V  et  de  la  ré- 
publique de  Venise  s'étaient  unies  à  la  flotte  du  roi 
d'Espagne,  et  don  Juan  fut  mis  à  la  tête  de  ce  puissant 
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armement.  La  victoire  de  Lépante  a  immortalisé  le  nom 
de  celui  qui  l'a  remportée  (7  octobre  i5y  1  ).  Cepen- 
dant ,  le  duc  d'Albe  et  don  Luis  de  Requesens  ayant 
échoué  aux  Pays-Bas,  Philippe  II  voulut  essayer  sur 
ce  théâtre  la  fortune  et  les  talents  de  son  frère.  Don  Juan 
traversa  la  France  en  1676,  et  arriva  à  Bruxelles  avec 
la  double  mission  de  négocier  et  de  combattre.  Le  temps 
lui  manqua  pour  aller  jusqu'au  bout  de  la  tâche  qui  lui 
était  confiée  :  il  vainquit  les  insurgés  dans  la  plaine  de 
Gembloux,  près  de  Namur  (3i  décembre  1577);  mais 
la  maladie  f empêcha  de  poursuivre  ses  succès,  et  il 
mourut,  le  1"  octobre  1878,  dans  la  trente-deuxième 
année  de  son  âge. 

ALBE  (FERDINAND  ALVAREZ  DE  TOLÈDE, 

DUC   D»), 

FILS    DE    GARCIAS    DE    TOLEDE    ET   DE    BEATRIX    DE    PIMENTEL. 

(N°  2060.)  D'après  un  portrait  de  la  collection 

du  cbalean  d*  Eu. 

Né  en  i5o8.  —  Marié  à  Marie-Henriquez  de  Gus- 
man.  — Mort  le  1  a  janvier  i58a. 

ALBE  (FERDINAND  ALVAREZ  DE  TOLÈDE, 

DUC    D'), 

(N*  2061.)  Gablitx,  d'après  Antonio  Moro. 

Le  duc  d'Albe,  dans  sa  jeunesse,  annonça  plus  d'ap- 
titude aux  affaires  d'état  qu'au  métier  des  armes.  Il  ne 
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dut  qu'à  sa  haute  naissance  de  monter  rapidement  aux 
premiers  grades  de  l'armée  espagnole,  et,  depuis  la 
bataille  de  Pavie  jusqu'au  siège  de  Perpignan  (i5a5- 
1 56a  ) ,  rien  ne  le  signala  parmi  les  généraux  de  Charles- 
Quint.  Ce  fut,  dit-on,  l'orgueil  blessé  qui  poussa  vers 
la  guerre  les  facultés  puissantes  de  son  esprit,  et  en  fit 
un  grand  capitaine.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
Charles-Quint  lui  dut  son  éclatante  victoire  de  Mûhlberg 
sur  les  protestants  d'Allemagne.  Le  duc  d'Albe  fut  moins 
heureux  au  siège  de  Metz,  où  tous  les  efforts  de  son 
génie  et  la  puissance  militaire  de  l'Empire  échouèrent 
contre  l'intrépidité  du  duc  de  Guise  et  de  la  noblesse 
française.  Philippe  II  lui  accorda  la  même  confiance  que 
son  père,  et  le  chargea  de  combattre  en  Italie  le  pape 
Paul  IV  et  les  Français  (  1 55 7).  Deux  ans  après,  lorsque 
le  traité  de  Cateau-Cambrésis  eut  donné  Elisabeth  de 
France  pour  épouse  au  roi  d'Espagne ,  le  duc  d'Albe  re- 
présenta son  maître  à  Paris  avec  tout  le  faste  castillan 
(i55g).  Nul  général,  nul  homme  d'état  ne  convenait 
mieux  que  lui  à  la  politique  impitoyable  de  Philippe  II, 
et  quand  ce  monarque  résolut  de  renoncer  à  tout  mé- 
nagement envers  les  insurgés  des  Pays-Bas,  ce  fut  lui 
qu'il  choisit  pour  commander  en  son  nom  dans  ces  mal- 
heureuses contrées  (  1 567).  Au  lendemain  même  de  son 
arrivée,  le  duc  d'Albe  institua  le  conseil  des  troubles,  que 
les  habitants  ne  tardèrent  pas  à  appeler  le  conseil  de  sang , 
et  il  fit  monter  les  comtes  d'Egmont  et  de  Horn  sur 
l'échafaud  (i568).  A  ces  rigueurs  il  ajouta  des  victoires. 
Mais  ni  le  sang  des  dix-huit  mille  victimes  qu'il  se  van- 
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tait  d'avoir  immolées,  ni  ses  savantes  campagnes,  ni  sa 
supériorité  dans  l'art  des  sièges,  ni  tout  l'appareil  de  sa 
fastueuse  et  terrible  domination,  n'abattirent  le  courage 
des  Hollandais,  et  il  fut  fatigué  de  sa  tâche  de  bourreau 
avant  qu'ils  le  fussent  de  leur  patriotique  résistance.  Il 
demanda  lui-même  son  rappel  (i5y3),  et,  peu  après, 
une  désobéissance  audacieuse  aux  volontés  du  roi  le  jeta 
dans  la  disgrâce  et  l'exil.  Le  jour  vint,  cependant,  où 
Philippe  II  eut  encore  besoin  de  lui  :  sans  lui  rendre  sa 
faveur,  sans  le  rappeler  même  en  sa  présence,  il  l'en- 
voya conquérir  pour  lui  la  couronne  de  Portugal  (  1 58o). 
Le  duc  d'Albe  obéit  en  sujet  fidèle  et  en  grand  capitaine  : 
trois  semaines  lui  suffirent  pour  donner  ce  royaume  à 
son  maître,  et,  après  avoir  soutenu  fièrement  les  droits 
de  son  armée  victorieuse,  il  rentra  dans  son  exil  pour 
y  mourir  (i582).  On  raconte  que  Philippe  II,  recon- 
naissant ses  torts  envers  le  duc  d'Albe,  le  visita  dans 
sa  dernière  maladie,  et  que  celui-ci,  dès  qu'il  l'aper- 
çut, se  retourna  vers  la  muraille  en  disant  :  «Il  est 
trop  tard.  » 
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PERRENOT  (ANTOINE), 

CàMXHMAL   Dl  014WT8LLE, 

SECOND  FILS  DE  NICOLAS  PERRENOT,  SEIGNEUR  DE  GRANVELLE, 
GARDE  DES  SCEAUX  DE  L'EMPEREUR  CHARLES-QUINT,  ET  DE 
NICOLE    DE    BONVALOT. 

(N*  2062.)  Mbissohub,  d'tprfe  no  portrait  de 

l'ancienne   collection  de  Mtt*  de 
Montpenûer,  aa  château  d'En. 

Né  à  Ornans,  près  Besançon,  vers  1 5 1 6.  —  Mort 
le  21  septembre  i586. 

Antoine  Perrenot,  fils  de  l'habile  ministre  de  Charles- 
Quint,  fut  initié  par  lui  au  grand  art  de  la  politique. 
Évêque  d'Arras  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  ne  trouva 
dans  les  dignités  de  l'Église  qu'une  route  plus  facile  pour 
parvenir  au  maniement  des  affaires.  Il  accompagna  son 
père,  en  i54o,  aux  diètes  de  Worms  et  de  Ratisbonne, 
assista  avec  lui  à  l'ouverture  du  Concile  de  Trente  en 
i545,  et,  à  sa  mort,  le  remplaça  comme  chancelier 
dans  les  conseils  de  l'empereur.  Ce  fut  à  lui  que  Charles- 
Quint  confia  la  difficile  négociation  du  mariage  de  son 
fils  Philippe  avec  Marie,  reine  d'Angleterre  (î  553).  Six 
ans  après,  Perrenot,  chargé  de  négocier  la  paix  entre 
l'Espagne  et  la  France ,  tomba  d'accord  avec  le  cardinal  de 
Lorraine  pour  unir  les  deux  couronnes  dans  une  guerre 
commune  contre  l'hérésie ,  et  procura  ainsi  à  Philippe  II 
les  incalculables  avantages  du  traité  de  Cateau-Cambrésis 
(i559).  Philippe,  en  partant  pour  la  Castille,  le  laissa 
ix.  5 
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auprès  de  sa  sœur,  la  duchesse  de  Parme ,  gouvernante 
des  Pays-Bas,  afin  qu'il  l'aidât  de  son  expérience.  Gran- 
velle ,  déconcerté  dans  sa  science  politique  par  les  sym- 
ptômes menaçants  dune  révolution,  déploya  assez  de 
rigueur  pour  se  rendre  odieux  aux  peuples  des  Pays-Bas, 
trop  peu  pour  satisfaire  son  maître.  Il  reçut  sa  démission 
de  Marguerite  en  1 56 4.  Le  pape  Pie  IV  lui  avait  donné, 
en  1 56 1 ,  le  chapeau  de  cardinal,  et  de  nouveaux  hon- 
neurs ecclésiastiques  vinrent  encore  surcharger  sa  vieil- 
lesse. Il  mourut  à  Madrid,  à  l'âge  de  soixante  et  dix  ans. 

JEANNE  D'AUTRICHE, 

FMXCBttl   J>l   rOBTTOAI., 

SECONDE    FILLE    DE    CHARLES-QUINT,    EMPEREUR    D'ALLEMAGNE    ET 
ROI    D'ESPAGNE,    ET    D'ISABELLE    DE    PORTUGAL. 

(  N*  3063.  )  Alouxo  Coello  Sawchbx. 

Née —  Mariée ,  en  1 553 ,  à  Jean ,  prince  de  Por- 
tugal, fils  de  Jean  III,  roi  de  Portugal,  et  de  Catherine 
d'Autriche. — Morte  en  i5y8. 

JEANNE  D'AUTRICHE, 

PMHCMB8    Dl   POBTUCAL, 

(  N*  2064.  )  De  Terhamte  ,  d'après  Alonto  Coello 

Stnchei. 

Cette  princesse  était  destinée  à  s'asseoir  sur  le  trône 
de  Portugal  avec  l'infant,  son  époux;  mais  ce  jeune 
prince  devança  son  père,  Jean  III,  au  tombeau.  Jeanne 
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d'Autriche  fut  la  mère  de  l'infortuné  roi  don  Sebastien , 
et  elle  mourut  la  même  année  que  son  fils. 

JEAN-FRÉDÉRIC, 

711  INC    DO    N( 

(N*  1976.  page  37o  du  tome  VII.) 
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CALVIN  (JEAN),  OU  CAUVIN, 

on  »t»  cnrs  m  la  ûtoimi, 
FILS    DE    GÉRARD    CAUVIN,    TONNELIER,    ET    DE    JEANNE    LE    FRANC. 
(N*  2005.)  TaUeau  du  tempi. 

Né  à  Noyon,  le  10  juillet  1509.  — Marié  à  Stras- 
bourg, en  i53g,  à  Idelette  de  Burié,  veuve  de  Jean 
Storder.  —  Mort  à  Genève,  le  27  mai  1 564. 

Calvin  dut  à  l'église  catholique  la  science  qu'il  tourna 
contre  elle.  Il  avait  été  élevé  pour  le  sacerdoce,  et,  à 
vingt  ans,  possédait  déjà  une  cure  et  un  bénéfice.  Ce 
fut  à  Paris  qu'il  fut  initié  aux  nouveautés  introduites 
par  Luther  dans  la  religion ,  et  il  s  en  pénétra  davantage 
encore  dans  les  écoles  d'Orléans  et  de  Bourges,  où  il 
alla  étudier  la  jurisprudence.  Il  se  démit  alors  de  ses 
honneurs  et  de  ses  revenus  ecclésiastiques  (i53?),  et 
commença  à  propager  secrètement  les  doctrines  de  la 
réforme.  Forcé  de  quitter  Paris,  il  courut  pendant  trois 
ans  de  retraite  en  retraite  :  on  le  vit  successivement  à 
la  cour  de  Marguerite,  reine  de  Navarre,  et  à  celle  de 

5. 
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la  duchesse  de  Ferrare,  Renée  de  France;  mais  son  plus 
long  séjour  fut  à  Baie,  où  il  publia  son  célèbre  traité 
de  l'Institution  chrétienne.  Calvin,  dans  ce  livre,  suppose 
un  mandat  qu'il  n'a  point  reçu  des  réformés  de  France, 
et  se  fait  leur  organe  auprès  du  roi  François  Ier.  Ses 
dogmes  se  séparent  bien  plus  profondément  que  ceux 
de  Luther  de  l'enseignement  catholique.  Il  supprime 
entièrement  la  présence  réelle  de  l'eucharistie,  pousse 
la  doctrine  de  la  grâce  jusqu'au  fatalisme,  et  ne  laisse 
plus  debout  dans  l'Eglise  aucune  hiérarchie.  La  publica- 
tion de  cet  ouvrage  lui  avait  donné  un  grand  renom 
parmi  les  protestants,  mais  n'avait  pas  mis  un  terme  aux 
incertitudes  de  sa  vie  errante ,  lorsque  enfin  Genève ,  où 
il  avait  professé  déjà  la  théologie  et  qui  l'avait  repoussé 
de  son  sein,  le  rappela  (i5/ji)  et  consentit  à  subir  sa 
réforme  tyrannique.  En  effet,  il  exerça  dans  cette  ville 
une  sorte  de  dictature  spirituelle ,  et  mérita  qu'on  l'ap- 
pelât le  pape  de  Genève.  En  même  temps  qu'il  imposait 
sa  doctrine  à  toutes  les  consciences,  il  instituait  un  tri- 
bunal assez  semblable  à  la  censure  romaine,  qui  assu- 
jettissait la  vie  de  chaque  citoyen  à  sa  surveillance.  Les 
peines  les  plus  sévères,  la  mort  même,  atteignaient  le 
dissentiment  religieux  sous  le  nom  d'impiété.  Un  docteur 
était  chassé  de  sa  chaire  et  de  la  ville  pour  ne  pas  vou- 
loir damner  les  enfants  dans  le  sein  de  leurs  mères; 
Jacques  Gruet  payait  de  sa  tête  des  vers  licencieux,  et 
Michel  Serve t,  étranger,  proscrit,  se  fiant,  pour  son  mal- 
heur, à  l'hospitalité  genevoise ,  expiait  dans  les  flammes 
un  livre  imprimé  en  France  contre  le  dogme  de  la 
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sainte  Trinité  (1 553).  Il  fallut  à  Calvin  les  efforts  du  tra- 
vail le  plus  persévérant  et  le  plus  actif  pour  convertir 
ainsi  Genève  à  son  plan  de  rénovation  religieuse  et  so- 
ciale, et  la  façonner,  pour  ainsi  dire,  à  son  image.  Mais 
ce  n'était  pas  assez  pour  lui  de  prêcher,  d  enseigner,  de 
réglementer,  en  un  mot  de  tout  décider  et  de  tout  faire 
en  cette  ville.  On  peut  dire  que  c'était  lui  qui  gouvernait 
la  réforme  en  France ,  donnant  des  ministres  aux  églises , 
répandant  ses  écrits  et  ses  lettres  dans  toutes  les  provinces 
avec  profusion ,  opposant  aux  docteurs  catholiques  une 
vive  et  infatigable  controverse,  enchaînant  enfin  à  la 
lettre  de  son  étroit  et  dur  dogmatisme  le  parti  hugue- 
not, jusque-là  mal  fixé  dans  ses  croyances.  On  sait  qu'au 
célèbre  colloque  de  Poissy  ce  fut  lui  qui  parla  constam- 
ment, par  la  bouche  de  Théodore  de  Bèze  (i 56 1).  La 
frêle  organisation  de  Calvin  ne  pouvait  suffire  longtemps 
à  d'aussi  vastes  travaux.  11  n'était  âgé  que  de  cinquante- 
cinq  ans  lorsqu'il  mourut  à  Genève,  en  1 56 A.  La  ré- 
forme avait  reçu  de  Luther  le  mouvement  impétueux 
d'une  révolution;  Calvin  lui  donna  la  fixité  d'un  gou- 
vernement. 

EDOUARD  VI, 

ROI  D'ANGLETERRE, 

FILS  DE  HENRI  VIII,  ROI  D'ANGLETERRE,  ET  DE  JANE  SEYMOUR. 
(N"  2066.)  Cadlitz,  d'après  llolbein. 

Né  le  la  octobre  1 53y. - — Mort  le  6  juillet  1 553. 
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Edouard  VI ,  âgé  de  moins  de  dix  ans  lorsqu'il  monta 
sur  le  trône,  ne  fut  d abord  qu'un  instrument  entre  les 
mains  ambitieuses  de  son  oncle,  le  duc  de  Somerset, 
investi  de  la  régence  sous  le  nom  de  Protecteur.  Mais 
ce  seigneur  précipita  sa  chute  par  l'abus  qu'il  fit  du 
pouvoir  (i55o),  et  lord  Dudley,  duc  de  Northumber- 
land,  le  remplaça  à  la  tête  du  gouvernement.  Edouard  VI, 
élevé  dans  les  principes  du  calvinisme  le  plus  rigide, 
donna  les  mains  à  tout  ce  qui  fut  fait  en  son  nom  pour 
pousser  jusqu'aux  dernières  limites  de  l'hérésie  la  réforme 
anglicane,  qui  s'était  arrêtée  au  schisme  sous  la  main 
de  Henri  VIII.  Mais  le  temps  manqua  à  ce  jeune  prince 
pour  accomplir  l'œuvre  à  laquelle  il  se  livrait  avec  toute 
l'ardeur  d'une  conviction  passionnée  :  une  maladie  de 
langueur  le  mit  au  tombeau  dans  sa  seizième  année. 
Edouard  VI,  avant  de  mourir,  crut  faire  un  acte  de 
conscience  en  déshéritant  ses  sœurs  et  appelant  Jane 
Grey  à  lui  succéder;  mais,  au  lieu  de  la  couronne,  il 
légua  l'échafaud  à  cette  femme  infortunée. 

MARIE, 

REINE  D'ANGLETERRE, 

FILLE   DE    HENRI    VIII,    ROI    D* ANGLETERRE    ET   D'IRLANDE, 
ET    DE   CATHERINE   D'ARAGON. 
(N    2007.)  Tableau  du  lemps. 

Née  le  1 8  février  1 5 1 6.  — Mariée,  le  «x 5  juillet  1 554, 
à  l'infant  don  Philippe,  roi  d'Espagne  sous  le  nom  de 
Philippe  II.  —  Morte  le  17  novembre  i558. 
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Edouard  VI ,  par  un  acte  qui  lui  avait  été  dicté  à  son 
lit  de  mort,  avait  exclu  sa  sœur  Marie  de  la  succession 
au  trône  d'Angleterre  (i  553);  mais  la  volonté  nationale 
n  avait  pas  ratifié  cet  acte  :  elle  porta  bientôt  Marie  triom- 
phante dans  le  palais  de  son  père,  et  l'infortunée  Jane 
Grey  paya  de  sa  liberté  et  ensuite  de  sa  vie  le  triste  hon- 
neur d'avoir  porté  quelques  jours  la  couronne.  A  peine 
rétablie  dans  ses  droits,  Marie  professa  publiquement  la 
religion  catholique  et  annonça  l'intention  de  faire  rentrer 
l'Angleterre  au  sein  de  l'église  orthodoxe.  Elle  trouva 
moins  de  peine  qu'elle  ne  l'eût  cru  peut-être  à  accomplir 
ce  vœu  de  sa  conscience ,  et  le  parlement  fut  aussi  prompt 
et  aussi  servile  à  retourner  sous  l'obéissance  de  Rome 
qu'il  l'avait  été  à  y  renoncer  sous  Henri  VIII.  A  la  nou- 
velle du  prochain  mariage  de  la  reine  avec  l'infant  don 
Philippe,  fils  de  l'empereur. Charles-Quint,  le  protestan- 
tisme s'agita  et  des  bandes  rebelles  pénétrèrent  jusque 
dans  Londres.  Marie  dompta  l'insurrection  par  son  cou- 
rage et  en  punit  les  chefs  :  ce  fut  alors  que  la  tête  de 
Jane  Grey  tomba  sur  l'échafaud.  Philippe  arriva  bientôt 
en  Angleterre ,  et ,  devenu  le  mari  de  la  reine ,  il  ne 
tarda  guère  à  froisser  par  son  flegme  hautain  l'orgueil 
britannique.  Marie  cependant,  pour  complaire  à  son 
époux,  n'en  mit  que  plus  d'ardeur  à  poursuivre  la  récon- 
ciliation de  l'Angleterre  avec  le  saint-siége.  Le  cardinal 
Pôle ,  légat  de  Jules  III ,  accomplit  cette  grande  œuvre 
et  donna  (novembre  1 554)  aux  deux  chambres  du  par- 
lement une  solennelle  absolution.  Des  peines  rigou- 
reuses furent  alors  décrétées  contre  l'hérésie ,  et  le  zèle 
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des  communes  semble  avoir  dépassé  celui  de  la  reine 
dans  cette  violente  réaction.  Marie,  délaissée  de  son 
époux,  qui  n'attendait  plus  d'elle  de  postérité  et  était  re- 
tourné en  Flandre ,  commença  à  ressentir  tous  les  maux 
que  1  absence  fait  souffrir  à  une  âme  jalouse  (i555). 
Concentrée  dans  ses  inconsolables  regrets  et  dans  les 
soins  de  sa  santé  altérée,  elle  laissa  dès  lors  le  fanatisme 
persécuteur  du  chancelier  Gardiner  prévaloir  contre  la 
mansuétude  du  cardinal  Pôle ,  et  permit  que  les  bûchers 
s  allumassent  pour  punir  les  adhérents  de  la  réforme. 
Cependant  elle  revit,  en  i55y,  l'époux  qu'elle  s'était 
donné  pour  son  malheur.  Héritier  de  la  puissance  et 
de  l'ambition  de  son  père,  Philippe  II  vint  réclamer 
les  secours  de  l'Angleterre  contre  la  France.  Il  fut  obéi , 
et  un  héraut  d'armes,  envoyé  par  Marie,  alla  déclarer 
la  guerre  à  Henri  II.  Les  fruits  en  furent  amers  pour 
cette  infortunée  reine  :  six  mois  après ,  le  duc  de  Guise 
enlevait  à  l'Angleterre  la  ville  de  Calais,  qu'elle  pos- 
sédait depuis  plus  de  deux  cents  ans  (janvier  i558), 
et  Marie ,  blessée  au  cœur  par  cet  affront  fait  à  sa  cou- 
ronne, voyait  le  sentiment  national  s'éloigner  d'elle  sans 
retour.  Elle  n'y  put  survivre;  ce  nouveau  chagrin  pré- 
cipita le  cours  du  mal  dont  elle  était  atteinte ,  et  elle 
mourut  le  1 7  novembre  1 558 ,  à  l'âge  de  quarante-deux 
ans.  La  plupart  des  historiens  protestants  de  l'Angleterre 
ont  flétri  la  mémoire  de  cette  princesse  en  lui  donnant 
le  nom  de  Marie  Sanglante,  flétrissure  qui  paraîtra  im- 
méritée si  l'on  considère  que  les  supplices  étaient  la  jus- 
tice ordinaire  du  xvie  siècle  contre  les  dissidences  reli- 
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gieuses ,  et  que  Marie  en  ordonna  bien  moins  que  d  autres 
souverains  de  cette  époque. 

FABIANO  FABIANI. 


(H*  2068.)  Ancien  portrait. 

Ce  personnage,  inconnu  dans  l'histoire,  parait  avoir 
été  attaché  à  la  cour  de  Marie,  reine  d'Angleterre. 

FRANÇOIS  II, 
ROI  DE  FRANCE. 
(N4  1269,  page  61  do  tome  VII.)  


FRANÇOIS  H, 

ROI  DE  FRANCE. 
(  N*  2069.  )  Tableau  du  temps. 

FRANÇOIS  U, 

ROI  DE  FRANCE. 

(  Na  2070.  )  Albrier  ,  d'après  un  tableau  de  Quesnel , 

de  la  collection  du  château  d'Eu. 
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MARIE  STUART, 

REINE  DE  FRANCE  ET  DÉCOSSE, 

FILLE    UNIQUE    DE   JACQUES   V,    ROI    D'ECOSSE, 
ET    DE    MARIE   DE    LORRAINE, 

4  N#  207 1 .  )  Copie  d'un  portrait  de  la  collection  du 

cbàleau  d'Eu. 

Née  le  6  décembre  îô/ia.  —  Mariée  :  i°  le  ai  avril 
i558,  à  François  II,  roi  de  France;  a0  le  19  juillet 
1 565 ,  à  Henri  Stuart,  comte  de  Darnley;  3°  le  i5  mai 
1 56y,  à  Jacques  Hephburn ,  comte  de  Bothweil. — Morte 
le  18  février  1687. 

MARIE  STUART, 

REINE  DE  FRANCE  ET  D'ECOSSE. 

(Nc  2072.)  Albuibb  ,  d'après  un  tableau  du  temps 

placé  dans  une  des  chapelles  de  la 
cathédrale  d'Anvers. 

MARIE  STUART, 

REINE  DE  FRANCE  ET  D'ECOSSE. 
(N*  2073.)  D'après  un  ancien  portrait. 

MARIE  STUART, 

REINE  DE  FRANCE  ET  D'ECOSSE. 

(N*  2074.)  SEaaca,  d'après  un  portrait  de  l'ancieune 

collection  de  M11*  de  Moutpemier,  au 
château  d'Eu. 

Il  y  a  peu  d'histoires  plus  connues  que  celle  de  Marie 
Stuart  :  sa  beauté,  les  grâces  de  son  esprit,  ses  fautes  et 
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ses  malheurs  ont  été  racontés  dans  toutes  les  langues. 
Donner  leur  date  aux  principaux  événements  de  sa  vie 
est  donc  ici  tout  ce  qu'il  convient  de  faire. 

Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse  en  naissant,  fut  recher- 
chée dans  son  berceau  par  des  prétendants  contre  les- 
quels sa  mère  la  mit  en  sûreté  d'abord  dans  la  forteresse 
de  Stirling,  et  ensuite  en  France  (1 548).  Elle  y  fut  éle- 
vée, objet  des  soins  les  plus  attentifs  du  roi  Henri  II, 
qui  voyait  croître  en  elle  l'épouse  du  dauphin,  son  fils. 
Ce  mariage  fut  célébré  en  i558,  et  la  dauphine- reine 
dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté,  s'enivra 
des  hommages  et  des  joies  de  la  cour  de  France.  Elle 
partagea  bientôt  le  trône  de  son  jeune  époux  (i55<)), 
et,  sous  son  nom,  les  princes  lorrains,  ses  oncles,  fu- 
rent les  maîtres  du  royaume.  Mais  avec  la  courte  vie 
de  François  II  se  terminèrent  les  prospérités  de  Marie 
Stuart  (1 56o) ,  et  il  lui  fallut  bientôt  quitter  cette  France 
qui  lui  était  si  chère,  cette  France  dont  la  langue,  les 
mœurs,  la  religion,  étaient  les  siennes.  Elle  partit  pour 
le  royaume  de  ses  pères,  en  1 56 1  :  elle  y  trouva  le  culte 
catholique  aboli,  le  disciple  de  Calvin,  John  Knox, 
gouvernant  les  peuples  par  sa  parole  fanatique ,  et  la  tur- 
bulente noblesse  d'Ecosse  cherchant  dans  les  nouvelles 
doctrines  un  moyen  plus  puissant  de  résistance  à  l'auto- 
rité royale.  Le  jaloux  voisinage  d'Elisabeth  entretenait 
soigneusement  ces  mauvaises  dispositions  de  la  nation 
écossaise  envers  sa  souveraine ,  et  si  Marie  Stuart  en  eût 
cru  son  hypocrite  rivale,  elle  eût  déshonoré  son  trône 
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en  le  partageant  avec  l'indigne  favori  de  cette  princesse , 
le  comte  de  Leicester.  Elle  ne  (rit  guère  mieux  conseillée 
en  épousant  Henry  Darnley,  fils  du  comte  de  Lennox , 
qui  n'avait  pour  lui  que  les  grâces  de  sa  figure  (i565). 
Leur  union  fut  promptement  troublée  :  Darnley,  docile 
instrument  des  passions  haineuses  de  la  noblesse  ,  livra 
au  poignard  de  Ruthven  David  Rizzio,  le  secrétaire  et 
le  confident  de  la  reine,  qui  fut  toute  souillée  du  sang  de 
cet  infortuné  serviteur  (i566).  Bientôt  suivit  l'horrible 
catastrophe  de  Kirk  of  Field  :  pendant  que  Marie  Stuart 
célébrait  à  Holy-Rood  les  noces  d'une  de  ses  filles  d'hon- 
neur, la  maison  où  reposait  son  mari  malade  sautait  en 
l'air  par  une  formidable  explosion.  Bothwell,  auteur  du 
crime  et  maître  de  la  personne  de  la  reine,  la  contraignit 
à  l'épouser.  Innocente  peut-être  de  la  mort  de  Darnley, 
Marie  Stuart  s'en  fit  la  complice  aux  yeux  de  l'Ecosse  en 
donnant  sa  main  au  meurtrier,  et  une  vaste  insurrection 
dirigée  par  son  frère  naturel ,  le  comte  de  Murray,  éclata 
contre  elle.  Assiégée  et  prise  dans  la  forteresse  de  Dun- 
bar,  elle  fut  enfermée  au  château  de  Lochleven  et,  sous 
l'empire  de  la  violence,  y  signa  son  abdication.  Un  en- 
fant de  quinze  ans,  William  Douglas^  lui  rendit  un  mo- 
ment la  liberté,  et,  avec  une  poignée  de  sujets  fidèles, 
elle  livra  une  bataille,  à  Langside,  au  régent  son  frère. 
Mais  le  fanatisme  d'un  peuple  calviniste  répudiait  une 
reine  catholique  :  Marie  fut  vaincue,  et,  obéissant  à  de 
funestes  conseils,  elle  alla  se  mettre  en  Angleterre  sous 
la  protection  d'Elisabeth  (16  mai  1 568).  Dès  lors  elle 
ne  fut  plus  que  le  jouet  de  la  politique  fausse  et  miellé 
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de  cette  reine  et  de  ses  ministres.  Sa  captivité  dura  dix- 
neuf  ans.  De  généreux  et  imprudents  efforts  furent  faits 
pour  la  sauver;  le  premier  des  seigneurs  d'Angleterre, 
le  duc  de  Norfolk ,  paya  de  sa  tête  ce  dévouement  che- 
valeresque. Elisabeth,  fatiguée  de  l'intérêt  que  l'Europe 
catholique  témoignait  à  son  illustre  prisonnière ,  mena- 
cée par  des  complots  qui  renaissaient  sans  cesse  pour 
la  lui  enlever,  se  décida,  après  quelques  hésitations,  à 
consommer  sa  vengeance.  Marie  Stuart,  transportée,  le 
a  5  septembre  i586,  au  château  de  Fotheringay,  dans 
le  comté  de  Northampton ,  vit  arriver  une  commission 
présidée  par  le  lord  chancelier  d'Angleterre  et  chargée 
d'instruire  son  procès.  Elle  parut  en  reine  devant  des 
juges  qu'elle  récusait,  et  se 'contenta  de  protester  haute- 
ment quelle  n'avait  jamais  conspiré  contre  les  jours  d'E- 
lisabeth. Son  arrêt  était  dicté  à  l'avance,  et,  après  quel- 
ques semblants  d'une  pitié  mensongère,  Elisabeth  en 
ordonna  l'exécution  (i  8  février  1 587).  La  mort  de  Marie 
Stuart  est  un  des  plus  touchants  exemples  de  résignation 
chrétienne  qu'on  lise  dans  l'histoire.  Pendant  que  la  ré- 
forme triomphait  d'avoir  frappé  une  si  grande  victime  et 
insultait  à  sa  mémoire,  les  catholiques  n'avaient  qu'une 
voix  pour  lui  décerner  les  honneurs  du  martyre. 

CHARLES  IX, 

ROI  DE  FRANCE. 
(N*  1903,  page  6a  du  tome  \JJ1.)  Adolphe  Brune. 
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CHARLES  IX, 

ROI  DE  FRANCE. 
(N*  2075.)  Tablcan  do  tempt. 

ELISABETH  D'AUTRICHE, 

REINE  DE  FRANCE, 

DEUXIÈME    FILLE    DE    MAXIMILIEN    H,    EMPEREUR    D'ALLEMAGNE  , 
ET  DE  MARIE  D'AUTRICHE,  SOEUR  DE  CHARLÉS-QUINT. 


(N*  2076.) 


Née  le  5  juin  i554.  — Mariée  à  Mézières,  le  a  6  no- 
vembre 1570,  à  Charles  IX,  roi  de  France.  —  Morte 
le  22  janvier  i5g2. 

Le  mariage  de  Charles  IX  avec  cette  princesse ,  pour- 
suivi neuf  ans  par  la  politique  de  Catherine  de  Médicis 
et  entravé  par  les  intrigues  de  Philippe  II,  fut  décidé  en 
1570.  Le  duc  d'Anjou,  frère  du  roi,  alla  recevoir  à  Se- 
dan sa  belle-sœur,  et  les  noces  royales  furent  célébrées, 
le  26  novembre,  à  Mézières.  Elisabeth  d'Autriche  porta 
dans  une  cour  sans  foi  et  sans  mœurs  les  exemples  de 
la  vertu  la  plus  pure  et  de  la  piété  la  plus  fervente. 
Eloignée  des  affaires  et  délaissée  du  roi  son  époux,  elle 
n'apprit  les  horreurs  de  la  sanglante  nuit  de  la  Saint- 
Barthélémy  que  le  lendemain  à  son  réveil,  et  s'age- 
nouilla aussitôt  pour  prier  Dieu  en  faveur  de  Charles  IX. 
Elle  prodigua  à  cet  infortuné  monarque  les  plus  tendres 
soins  dans  sa  dernière  maladie  (  1 576).  Veuve  à  l'âge  de 
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vingt  et  an  ans ,  Elisabeth  d'Autriche  quitta  la  France ,  où 
tant  de  malheurs  attristaient  ses  regards,  et  retourna  à 
Vienne  auprès  de  l'empereur  Rodolphe  II,  son  frère.  Ce 
fut  en  vain  que  Philippe  II  voulut  obtenir  sa  main; 
retirée  dans  le  monastère  de  Sainte -Claire  qu'elle  avait 
fondé,  elle  y  acheva  sa  vie  dans  les  exercices  de  la  piété 
la  plus  austère.  Brantôme  rapporte  qu'elle  avait  com- 
posé deux  écrits,  l'un  sur  la  parole  de  Diea,  l'autre  sur 
les  événements  dont  elle  avait  été  le  témoin  en  France. 

FRANÇOIS  DE  BOURBON, 

DUC  DE  MONTPENSIER, 

Da  OUniAMUVLT,  IT  MTOTOUDI  M  BOVSBS, 

FILS   AIMÉ    DE    LOUIS    DE    BOURBON,    DEUXIEMB    DU    NOM,    DUC 
DE    MONTPENSIER,    ET    DE  JACQUELINE    DE    LONGWT. 

(N*  2077.)  D'après  un  portrait  de  l'ancienne  collection 

de  M™*  de  Montpensier,  au  château  d'Eu. 

Né  en  i5Aa.  —  Marié,  en  i566,  à  Renée  d'Anjou, 
marquise  de  Mézières,  comtesse  de  Saint-Fargeau. — 
Mort  le  lx  juin  i5g?. 

FRANÇOIS  DE  BOURBON, 

DUC  DE  MONTPENSIER, 

(N*  3078.)  Dkbacq  ,  d'après  un  portrait  de  l'ancienne 

collection  de  M1'*  de  Montpensier,  au 
château  d'Eu. 

François  de  Bourbon  portait  le  titre  de  dauphin  d'Au- 
vergne ,  lorsqu'il  fit  ses  premières  armes  dans  les  guerres 
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de  religion.  Il  assista  au  siège  de  Rouen  sous  les  ordres 
du  roi  de  Navarre,  chef  de  sa  maison,  en  i56a,  com- 
battit, en  i56g,  à  Jarnac  et  à  Moncontour,  accom- 
pagna son  père,  en  i5y3,  sous  les  murs  de  la  Rochelle, 
et  passa  aux  Pays-Bas,  en  i58i,  avec  le  duc  d'Anjou. 
Fidèle  à  Henri  III  contre  la  Ligue,  il  alla  demander 
pour  lui  des  secours  à  la  reine  Elisabeth,  siégea  à  ses 
côtés  aux  états  de  Blois  (i588),  et,  lorsque  ce  malheu- 
reux prince  fut  tombé  sous  le  couteau  de  Jacques  Clé- 
ment, se  rangea  sous  l'obéissance  du  roi  de  Navarre, 
devenu  roi  de  France  (1589).  H  ^ta*t  avec  ^  aux  ba- 
tailles d'Arqués  (1589)  et  d'Ivry  (1590),  et  quitta  le 
siège  de  Rouen,  où  il  l'avait  suivi,  pour  aller  mourir  à 
Lisieux,  le  4  juin  i5$*. 

(MONTPENSIER  RENÉE  D'ANJOU, 

DOCBBMB   DS),    NABQCUB   DB    NB1IBBB»,    COHTKMS   DB   8AIXT-PABABAU , 

PILLE  UNIQUE  DE   NICOLAS  D'ANJOU,  MARQUIS  DE   MEZIERE3,    COMTE 
DE    SAINT- FARGEAU ,    ET    DE    GABRIELLE    DE    MAREUIL. 

(N*  2079.)  D'après  un  portrait  de  l'ancienne  collection 

de  M11*  de  Montpenaier,au  château  d'Eu. 

Née  le  21  octobre  i55o.  — Mariée,  en  i566,  à 
François  de  Bourbon,  dauphin  d'Auvergne,  fils  aîné  de 
Louis  de  Bourbon,  deuxième  du  nom,  duc  de  Mont- 
pensier.  — Morte  vers  1 5yA. 
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LÉONOR  D'ORLÉANS, 

DUC  DE  LONGUEVILLE, 

COtfTI  01   DOTOfS,   ETC.    »AIB   J*  «BU»  CIAMSILLAR   »■  MURCS , 

FILS  AÎNÉ  DE   FRANÇOIS  D'ORLEANS,  MARQUIS  DE  ROTHELIN,  COMTE 
DE   NEUFGHATBL,    ETC.    ET   DE   JACQUELINE   DE  ROHAN. 

(N*  2080.)  M"*  Brbmoh  ,  cTaprèt  un  portrait  de  la 

collection  do  chAteaa  d'Eu. 

Né  vers  i54o.. —  Marié,  le»  a  juillet  i563,  à  Marie 
de  Bourbon,  duchesse  d'Estouteville ,  fille  unique  de 
François  de  Bourbon,  premier  du  nom,  et  d'Adrienne, 
duchesse  d'Estouteville.  —  Mort  au  mois  d  août  1 5 73. 

Léonor  d'Orléans  recueillit,  en  i55i,  l'héritage  de 
son  cousin  François  m,  duc  de  Longueville,  et  devint 
ainsi  le  chef  de  cette  noble  maison.  Il  fut  un  des  pri- 
sonniers de  distinction  qui  restèrent  aux  mains  des  Es- 
pagnols, à  la  bataille  de  Saint-Quentin,  et  on  le  trouve 
dans  les  rangs  de  l'armée  catholique,  en  i56g,  à  la 
journée  de  Moncontour.  Charles  IX  crut  devoir  à  l'illus- 
tration héréditaire  de  la  race  de  Dunois  de  «  tenir  et  ré- 
puter  son  cousin  Léonor  duc  de  Longueville  pour  prince 
de  son  sang  »  (  1 57 1  ).  Deux  ans  après ,  le  duc  de  Lon- 
gueville suivit  le  duc  d'Anjou  au  siège  de  la  Rochelle 
(1573).  Il  mourut  à  Blois,  au  mois  d'août  de  la  même 
année,  âgé  seulement  de  trente-trois  ans. 


IX. 
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JACQUES  DE  SAVOIE, 

DUC  DE  NEMOURS, 

«OSTB    M    «iSBTOI»,    ■*»««)»   M   SAl»t-«ft»«.l» ,    SIC. 

FILS    AINE    DE    PHILIPPE    DE    SAVOIE,    DUC    DE    NEMOURS, 
ET   DB   CHARLOTTE    D'ORLEANS  -  LONGUEVILLE. 

(N#  Î081.)  Tableau  du  temps  attribué  à  Clocit. 

Né  à  l'abbaye  de  Vauluisant ,  le  1 a  octobre  1 53 1 .  — 
Marié  à  Saint-Maur-les-Fossés,  en  1 566,  à  Anne  d'Esté , 
veuve  de  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise. —  Mort 
le  1 5  juin  i585. 

JACQUES  DE  SAVOIE, 

DUC  DE  NEMOURS. 
(  N'  2083.  )  Tableau  du  temp». 

Le  duc  de  Nemours  était,  selon  Brantôme,  «  un  très- 
beau  prince  et  de  très-bonne  grâce,  brave  et  vaillant, 
agréable,  aimable  et  accostable,  bien  disant,  bien  écri- 
vant, autant  en  rimes  qu'en  prose Il  fit  ses  jeunes 

guerres  en  Piémont  par  deux  à  trois  voyages  qu'il  y  fit, 

et  en  France  au  siège  de  Bouloigne »  U  fut  un  des 

seigneurs  qui  s'enfermèrent  dans  Metz,  avec  le  duc  de 
Guise,  pour  défendre  cette  ville  contre  Charles-Quint 
(1 55a),  servit  en  brave  capitaine  dans  toutes  les  guerres 
qui  remplirent  le  règne  de  Henri  H,  et  était  un  des  te- 
nants du  prince  au  fatal  tournoi  de  la  rue  Saint-Antoine 
(1559).  Dès  que  les  guerres  religieuses  éclatèrent  en 


DU  PALAIS  DE  VERSAILLES.  83 

France ,  le  duc  de  Nemours  prêta  à  la  cause  royale  le 
secours  de  sa  fidèle  épée;  et  ce  fut  lui  qui,  par  sa  ferme 
et  habile  contenance ,  fit  entrer  sain  et  sauf  dans  Paris  le 
jeune  roi  Charles  IX,  que  le  prince  de  Condé  se  flattait 
d'enlever  avec  ses  huguenots  (ag  septembre  i56a).  Il 
était  à  la-  bataille  de  Saint-Denis ,  et  coopéra  ensuite  à 
l'inutile  effort  que  fit  l'armée  catholique  pour  empêcher 
la  réunion  du  prince  de  Condé  avec  Jean  Casimir  en  Lor- 
raine (i568).  Le  duc  de  Nemours,  fatigué  d'un  service 
ingrat  et  stérile ,  se  retira  alors  dans  son  duché  de  Ge- 
nevois pour  ne  plus  se  mêler  aux  événements  dont  la 
France  était  le  théâtre.  Il  légua,  mais  inutilement,  à  ses 
fils,  le  conseil  de  rester  étrangers  aux  guerres  civiles  de 
ce  royaume.  Ses  jours  s'achevèrent  à  Annecy ,  dans  la 
paisible  culture  des  lettres  et  des  arts. 

MONTMORENCY  (FRANÇOIS, 

DOC   Dl  )  , 

MARÉCHAL  DE  FRANGE. 
(N*  1456,  page  a36  du  tome  VU.)  Duuinm. 

MONTMORENCY  (FRANÇOIS, 

DUC  Dl )  , 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
(N*  3083.  )  Tablera  du  temps  '• 

1  On  lit  sur  ce  portrait  l'inscription  suivante  : 
EW  CoaiMrtabl  in  Franckmcb. 
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MONTMORENCY  (DIANE, 

DVCSISSB  m)  it  d'aioottlIme  , 

FILLE    NATURELLE    ET    LÉGITIMÉE    DB    HENRI    II,    ROI    DE    FRANGE, 
ET    DE    PIÎILIPPA    DUC,    DAME    PIEMONTAISE. 

(  N*  2084.  )  Tableau  da  temps. 

Née  en  i538.  —  Mariée:  i°  le  i3  février  1 553,  à 
Horace  Farnèse,  duc  de  Castro;  a°  le  3  mai  i55y,  à 
François,  duc  de  Montmorency,  maréchal  de  France. — 
Morte  le  1 1  janvier  1 6 1  g. 

Cette  princesse,  légitimée  par  son  père,  épousa,  en 
1 553  ,  Horace  Farnèse,  duc  de  Castro,  qui  fut  tué  Tan- 
née suivante  au  siège  d'Hesdin.  Le  connétable  de  Mont- 
morency, pour  affermir  auprès  du  roi  le  crédit  de  sa 
famille,  demanda  alors,  et  obtint,  pour  son  fils  la  main 
de  la  duchesse  de  Castro  (î  55y).  Mais  la  mort  inattendue 
de  Henri  II  fit  avorter  les  espérances  attachées  à  ce  ma- 
riage. La  duchesse  de  Montmorency  n'en  garda  pas  moins 
un  haut  rang  à  la  cour,  et  le  roi  Henri  III ,  en  particulier, 
lui  montra  toujours  l'affection  d'un  frère  :  ce  fut  lui  qui , 
en  i58a  ,  trois  ans  après  qu'elle  fut  devenue  veuve  de 
son  second  mari,  lui  donna  le  duché  d'Angouléme. 
Lorsque  l'assassinat  du  duc  de  Guise,  aux  états  de  Blois, 
en  1 588 ,  força  Henri  m  de  chercher  un  appui  contre 
la  Ligue  dans  l'alliance  du  roi  de  Navarre,  la  duchesse 
d'Angouléme  fut  chargée  par  son  frère  de  négocier  cette 
alliance.  Henri  IV  la  traita  toujours  avec  distinction ,  et 
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elle  prolongea  sa  vie  jusqu'aux  premières  années  du 
règne  de  Louis  XIII.  Elle  s'intitulait  dans  des  actes  de 
sa  main  qui  existent  encore  :  «  Fille  et  sœur  légitimée 
de  roys,  duchesse  d'Angoulême,  douairière  de  Mont- 
morency, comtesse  de  Ponthieu.  » 

MARIE  TOUCHET, 

DVCBBtti  psamuicvts , 
FILLE    DE    JEAN    TOUCHET   ET   DE    MARIE    MATUY. 
(V  2085.)  Tableau  du  lempt. 

Née  en  iSAt).  —  Mariée,  en  1878,  à  François  de 
Balzac,  seigneur  d'Entraigues,  etc.  gouverneur  d'Orléans 
et  lieutenant  général  de  l'Orléanais. — Morte  vers  1 6a  o. 

Marie  Touchet  inspira  à  Charles  IX  une  passion  qui 
ne  finit  qu'avec  la  vie  de  ce  monarque.  Elle,  eut  de  lui 
un  fils ,  connu  dans  l'histoire  sous  les  noms  de  comte 
d'Auvergne  et  de  duc  d'Angoulême.  Mariée,  en  1 578 , 
au  seigneur  d'Entraigues,  elle  mena  une  vie  sérieuse  et 
retirée,  qui  ne,  rappelait  en  rien  les  jours  qu'elle  avait 
passés  à  la  cour.  Elle  mourut,  en  1620,  sous  le  règne 
de  Louis  XIII,  âgée  de  soixante  et  onze  ans. 
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LA  TRÉMOILLE  (LOUIS  DE), 

TIQIttiMB  Ml  lOH,    riMllll  9VÇ  DE   TBOVAR4,   PB1BCB  DE    TABBXTB    BT  SI   TALMOID , 

FILS  AÎNÉ  DE  FRANÇOIS  DE   LA  TRÉMOILLE,  VICOMTE  DE  THOUARS, 

ET   D'ANNE    DE    LAVAL. 
(N-  2086.)  Ancien  tableau. 

Né  en  i5ai.  —  Marié,  le  29  juin  i5Ag,  à  Jeanne 
de  Montmorency,  seconde  fille  d'Anne,  duc  de  Mont- 
morency, connétable  de  France,  et  de  Madeleine  de 
Savoie. — Mort  le  a5  mars  1577. 

Louis  de  la  Trémoille  commença  à  servir  dans  les 
dernières  guerres  du  règne  de  François  I",  fut  un  des 
otages  du  traité  conclu  par  Henri  II  avec  l'Angleterre, 
en  i55o,  et  alla  combattre  ensuite  en  Piémont,  dans 
l'armée  du  maréchal  de  Brissac.  Pendant  qu'un  grand 
nombre  de  gentilshommes  de  sa  province  et  de  sa  fa- 
mille même  embrassaient  le  calvinisme,  il  resta  fidèle 
à  la  cause  royale  et  à  la  religion  catholique.  Charles  IX 
l'en  récompensa,  par  l'érection  de  la  vicomte  de  Thouars 
en  duché,  au  mois  de  juillet  1 563. 

ROUANNOIS  (CLAUDE  GOUFFIER, 

DUC  Dl)  ,    MARQUIS  LB  BOUT,  BTC.  OKARD  «COTE*  DB  MUKCE  , 

FILS  AÎNÉ  D'ART nDS  GOUFF1ER,   DUC  DE  ROUANNOIS,  GRAND  MAITRE 
DE    FRANCE,    ET   D'HELENE    DE    HANGEST,    DAME    DE    MAGNY. 

(N*  2087.)  Ancien  tableau. 

Né — Marié  :  1  °  le  1 3  janvier  1 5  a  6 ,  à  Jacqueline 
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de  la  Trémoiile,  fille  de  Georges  de  la  Trémoille,  sei- 
gneur de  Jonvelle,  et  de  Madeleine,  dame  d'Azay;  *°le 
i3  décembre  i545,  à  Françoise  de  Brosse,  fille  de 
René  de  Brosse,  comte  de  Penthièvre,  et  de  Jeanne  de 
Compeys  de  Gruffi ,  dame  de  Palluau ,  sa  seconde  femme  ; 
3°  le  a  5  juin  i55g,  à  Marie  de  Gaignon,  fille  de  Jean 
de  Gaignon,  seigneur  de  Saint-Bohaire  et  de  Gonan,  et 
de  Marguerite  Châtaignier;  4°  le  16  janvier  1667,  à 
Claude  de  Beaune ,  dame  de  Châteaubrun  et  de  la  Carte , 
fille  de  Guillaume  de  Beaune,  seigneur  de  Sa  mb  lança  y, 
et  de  Bonne  Cottereau;  5°  à  Antoinette  de  la  Tour-Lan- 
dry, dame  de  Saint-Mars  et  de  la  Jaille ,  fille  de  Jean , 
baron  de  la  Tour-Landry,  comte  de  Châtepuroux,  et 
de  Jeanne  Chabot.  —  Mort  après  le  mois  de  juin  i5yo. 

Le  duc  de  Rouannois  fut  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  de  François  I*  et  capitaine  de  la  première 
compagnie  des  gentilshommes  de  sa  maison.  H  servit 
Henri  II  et  ses  deux  fils  François  II  et  Charles  IX,  et 
mourut  dans  un  âge  avancé. 

ROUANNOIS  (CLAUDE  DE  BEAUNE, 

b4VB    Dl   CflATBltJBllini     ET    DK    LA    CA1TB  ,    DVCMSBB    Dl  )  ,    DAM    tMlfOimtni   Dl    LA   1EIHB 
CATBBBIWI   M    JléDICIft, 

riLLE  DE  GUILLAUME  DE  BEAUNE,   SEIGNEUR  DE  SAMBLANÇAY  ET  DE 
LA  CARTE,  VICOMTE  DE  TOURS,  ETC.  ET  DE  BONNE  COTTEREAIT. 

(N-  -2088.)  JâMT. 

Née  vers  i53o.  —  Mariée  :  i°  à  Louis  Burgensis , 
seigneur  de  Gauguier,  premier  médecin  du  roi  Fran- 
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çoisl";  a0  le  16  janvier  1667,  à  Claude  Gouffier,  duc 
de  Rouannois,  marquis  de  Boisy,  etc.  grand  écuyer  xle 
France.  —  Morte  en  1 5 7 1 . 

Elle  mourut  sans  enfants ,  à  l'âge  d'environ  quarante 
ans ,  et  fut  enterrée  dans  la  chapelle  de  la  Madeleine  de 
l'église  des  Gélestins  de  Paris.  Claude  de  Beaune  était  la 
sœur  de  l'archevêque  de  Sens,  Renaud  de  Beaune,  qui 
reçut,  dans  l'année  1 593 ,  l'abjuration  de  Henri  IV. 

MICHEL  DE  L'HÔPITAL, 

CHANCELIER  DE  FRANCE, 

FILS    DE   JEAN    DE    L'HOPITAL,    SEIGNEUR   DZ    LA    TOUR 
DE    LA    BUSSIÈRE,    EN    AUVERGNE. 

(N*  2089.  )  M"  de  LéoMéniL ,  d'après  un  tableau  de 

Clouet  de  la  galerie  du  Musée  royal. 

N4  à  Aigueperse,  en  i5o5.  —  Marié,  en  i53y,  à 
Marie  Morin.  —  Mort  le  1 3  mars  1 573. 

Michel  de  l'Hôpital  est  le  plus  éminent  peut-être  de 
ces  personnages  du  xvi*  siècle  qui ,  nourris  à  l'école  de 
la  Grèce  et  de  Rome ,  se  firent  une  gloire  de  reproduire 
dans  leur  vie  l'idéal  de  la  sagesse  antique.  Ses  vertus  ne 
saxiraient  mieux  se  comparer  qu'à  celles  des  stoïciens  du 
temps  des  Césars.  Le  trait  qui  y  domine  est  le  sentiment 
exalté  de  la  dignité  humaine  et  le  respect  de  soi-même 
porté  jusqu'à  l'orgueil.  Cette  trempe  philosophique  du 
génie  de  l'Hôpital  n'allait  guère  aux  passions  de  son  siècle, 
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et  le  scepticisme  effronté  de  Catherine  de  Médicis  s'en 
accommoda  plus  volontiers  que  les  convictions  ardentes 
des  catholiques.  Plusieurs  fois  l'illustre  chancelier  fut  ac- 
cusé d'hérésie,  parce  qu'il  refusait  de  livrer  aux  entraî- 
nements du  zèle  religieux  l'impassible  sérénité  de  sa 
raison. 

JLHôpital  étudiait  le  droit  à  Toulouse ,  lorsque  son 
père  fut  enveloppé  dans  la  disgrâce  du  connétable  de 
Bourbon,  dont  il  était  le  médecin,  et  l'emmena  avec  lui 
en  Italie.  Il  fréquenta  les  écoles  de  Milan  et  de  Padoue, 
et  joignit  à  l'étude  de  la  jurisprudence  le  culte  des  lettres 
grecques  et  latines.  Ce  ne  fut  qu'en  1 534  qu'il  rentra 
en  Fnmce,  et,  après  avoir  suivi  quelque  temps,  à  Paris, 
le  barreau,  il  obtint  une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment (  1 53y).  L'Hôpital ,  dans  ces  graves  fonctions,  donna 
l'exemple  d'une  assiduité  laborieuse  assez  rare  alors; 
mais ,  quoiqu'il  eut  peu  d'ambition ,  l'étroite  carrière  d'un 
juge  ne  pouvait  longtemps  suffire  à  un  génie  comme 
le  sien.  Le  chancelier  Olivier,  qui  avait  apprécié  ses 
vertus  et  ses  lumières,  le  tira,  après  dix  ans,  de  l'obscure 
enceinte  du  Palais  pour  l'envoyer,  comme  ambassadeur 
de  France,  au  concile  de  Trente  (i5ày).  A  son  retour 
de  cette  inutile  mission,  l'Hôpital  fixa  les  regards  de 
Marguerite,  duchesse  de  fierry,  à  qui  François  I",  son 
père,  avak  laissé  le  soin  de  continuer  aux  lettres  et  aux 
arts  sa  protection  éclairée.  Cette  princesse  nomma  l'Hô- 
pital son  chancelier,  et,  peu  après ,  le  désigna  à  Henri  II 
pour  remplir  le  poste  difficile  de  chef  et  surintendant 
des  finances  du  Roi  en  la  chambre  des  comptes.  L'Hôpital 
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justifia  la  confiance  du  monarque  par  son  administration 
intègre  et  vigilante,  et  par  la  sévérité  inflexible  avec 
laquelle  il  arrêta  les  désordres,  réprima  les  abus,  punit 
les  malversations.  Il  était  à  Nice ,  auprès  de  la  princesse 
Marguerite,  devenue  duchesse  de  Savoie,  lorsque  Ca- 
therine de  Médicis  le  donna  pour  successeur  à  Olivier 
dans  la  dignité  de  chancelier  de  France  (3o  juin  1 5 60). 
C  est  dans  ces  fonctions,  qu'il  garda  huit  ans,  que  l'Hô- 
pital s'est  acquis  une  immortelle  renommée.  Tout  ce  que 
peut  faire  la  force  de  l'esprit  et  du  caractère,  il  le  fit 
pour  arrêter  le  déchaînement  des  guerres  religieuses.  On 
le  vit  avec  une  généreuse  inflexibilité  refuser  aux  Guises 
la  tête  du  prince  de  Condé ,  dont  l'arrêt  de  mqpt  était 
prononcé  (  1 56o ).  On  le  vit ,  en  janvier  1 562 ,  publier  le 
premier  édit  qui  accorda  aux  protestants  la  liberté  de 
conscience;  puis,  dans  le  conseil  du  Roi,  lutter  énergi- 
quement  contre  l'ascendant  du  connétable  de  Montmo- 
rency, qui  demandait  à  grands  cris  la  guerre;  on  le  vit 
enfin ,  après  l'assassinat  du  duc  de  Guise ,  intervenir 
comme  arbitre  entre  les  deux  partis  armés,  pour  régler 
les  conditions  de  la  paix  (i563).  Mais,  afin  de  rendre 
cette  paix  durable,  le  chancelier  s'efforça  vainement  de 
créer  un  parti  d'hommes  sages ,  dont  le  fanatisme  n'égarât 
pas  la  conscience ,  et  qui ,  par  leur  autorité ,  tinssent  en 
équilibre  les  chefs  rivaux  toujours  prêts  à  courir  aux 
armes.  Vainement,  pour  remettre  l'ordre  et  la  tranquillité 
•  dans  le  royaume,  il  consacra  ses  veilles  k  rédiger  cette 
grande  ordonnance  de  Moulins,  qui  introduisait  de  si  sa- 
lutaires réformes  dans  les  lois  et  l'administration  (1 566). 
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Il  ne  put  empêcher  une  seconde  guerre  d  éclater  (156-7), 
et,  coupable  de  vouloir  toujours  la  conciliation  et  la  paix 
dans  une  cour  où  les  sinistres  conseils  de  la  violence 
commençaient  à  régner  sans  partage,  il  n attendit  pas 
longtemps  sa  disgrâce.  Catherine  de  Médicis  lui  fit  rede- 
mander les  sceaux  (2 1\  mai  i568),  et  le  noble  vieillard 
alla  chercher  dans  sa  terre  de  Vignay,  près  d'Etampes, 
une  retraite  partagée  entre  de  pieux  et  savants  loisirs.  Il 
y  écrivit  quelques-unes  de  ses  plus  belles  poésies  latines, 
en  même  temps  que  le  Testament,  dans  lequel  il  a  laissé 
des  détails  pleins  d'intérêt  sur  sa  vie.  Les  fureurs  de  la 
Saint-Barthélémy  faillirent  atteindre  l'Hôpital  dans  sa 
solitude;  mais,  si  elles  s'arrêtèrent  au  seuil  de  sa  de- 
meure ,  son  cœur  en  Ait  brisé,  et  la  douleur  termina  les 
jours  de  ce  grand  citoyen.  Il  mourut  le  1 3  mars  1 5y3 , 
à  l'âge  de  soixante-huit  ans. 

RENÉ  DE  BIRAGUE, 

CHANCELIER  DE  FRANCE, 

iTÊQOK    DE    LAYAUft, 

TROISIÈME    FILS    DE   GALBAS    DE    BIRAGUE,  GOUVERNEUR    DE    PAVIE, 
ET   D* ANTOINETTE    TRIVULCE. 

(N*  3090.)  Tableau  de  l'école  de  Porbus. 

Né  à  Milan ,  ie  3  février  1 507.  —  Marié  à  Valentine 
fialbiano,  veuve  du  seigneur  de  Gribaldi.  —  Mort  le 
ad  novembre  i583. 

Birague,  d'une  famille  milanaise  attachée  à  la  France, 
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vint  chercher  un  asile  à  la  cour  de  François  Ie,  lorsque 
le  dernier  desSforces  eut  été  rétabli  dans  son  duché  par 
les  armes  impériales.  Le  Roi  donna  au  jeune  exilé  une 
charge  de  conseiller  au  parlement  de  Paris,  et,  après  la 
conquête  du  Piémont,  le  nomma  surintendant  de  la 
justice  et  président  du  sénat  de  Turin.  Mais  Fauteur 
véritable  de  sa  fortune  fut  Catherine  de  Médicis/  tou- 
jours disposée  à  s'aider  du  génie  italien  dans  sa  politique 
d'expédients  et  de  ruses.  Ce  fut  elle  qui  fit  donner  à 
Birague  l'office  de  garde  des  sceaux,  en  i5yo,  quand 
l'Hôpital  eut  emporté  dans  sa  retraite  le  titre ,  sans  fonc- 
tions, de  chancelier  de  France.  Birague,  en  effet,  mit 
au  service  de  la  reine  toutes  les  ressources  d'un  esprit  à 
la  fois  dur  et  servile,  et  il  fut  un  des  funestes  conseillers 
qui,  dan%  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy,  vainquirent 
F  indécision  de  Charles  IX  et  le  précipitèrent  dans  cet 
exécrable  forfait  (i  5 7 a).  La  dépouille  de  l'Hôpital ,  mort 
de  douleur,  lui  était  due  (1 5y3),  et  le  nouveau  chance- 
lier, avec  son  indigne  fortune ,  étala  à  la  cour  de  Henri  m 
les  maximes  effrontées  de  la  politique  de  Machiavel.  Sa 
faveur  s'en  accrut  à  ce  point,  que  le  Roi  demanda  et 
obtint  pour  lui  le  chapeau  de  cardinal,  et  lui  donna 
Tévêché  de  Lavaur  avec  de  nombreux  bénéfices  (1 578). 
Birague,  soit  aux  états  généraux  de  BJois,  en  1 576 1 
soit  au  lit  de  justice  tenu  au  Parlement,  en  i583,  ne 
fit  qu'avilir  la  magistrature  suprême  dont  il  était  revêtu 
et  ajouter  au  mépris  sous  lequel  succombait  alors  l'au- 
torité royale  en  France.  Cependant  il  ne  vit  pas  les  der- 
nières misères  de  ce  règne ,  et  mourut  à  lage  de  soixante 
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et  seize  ans,  le  a lx  novembre  1583,  défiant  encore  la 
haine  publique,  après  qu'il  avait  cessé  de  vivre,  par  le 
'  faste  de  sa  sépulture. 

ODET  DE  COLIGNY, 

CARDINAL  DE  CHÂTILLON, 

AmclITlQVB  D*  TOOUHTSI   IT   ivlovi  Dl   MAUVAIS, 

FILS  AINE  DE  GASPARD  DE  COLIGN1T,  PREMIER  DU  NOM,  SEIGNEUR 
DE  COLIGNY,  D'ANDELOT,  ETC.  MARECHAL  DE  FRANCE,  ET  DE 
LOUISE    DE    MONTMOREKCT. 

(N*  2091.)  Tableau  du  temps. 

Né  le  î  o  juillet  1 5 1 5.  —  Mort  le  1 1\  février  1 57 1 . 

Odet  de  Coligny  n'était  âgé  que  de  dix-huit  ans  lorsque 
François  I*  obtint  pour  lui  du  pape  Clément  VII  le  cha- 
peau de  cardinal.  Bientôt  l'archevêché  de  Toulouse,  l'é- 
vêché  de  Beauvais  et  une  foule  de  bénéfices  se  réunirent 
sur  sa  tête  et  le  firent  un  des  premiers  dignitaires  du 
clergé  de  France.  Mais ,  en  lui  prodiguant  ainsi  les  hon- 
neurs et  les  richesses  de  l'Église ,  on  n'avait  pu  lui  donner 
la  sévérité  des  mœurs  ecclésiastiques,  et  les  nouveautés 
de  la  réforme,  auxquelles  adhéra  sa  famille,  lui  fournirent 
les  moyens  de  mettre  sa  conscience  à  l'aise  au  milieu  des 
désordres  de  sa  vie.  Il  ne  fit  toutefois  profession  du  cal- 
vinisme qu'en  1 56a  .lorsque  eut  éclaté  la  première  guerre 
religieuse.  Pie  IV ,  en  apprenant  l'étrange  scandale  d'un 
prince  de  l'Eglise  affichant  l'hérésie ,  le  raya  de  la  liste 
des  cardinaux.  L'évoque  apostat  ne  garda  plus  de  bornes 
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dès  lors.  11  épousa  Elisabeth  de  Hauteville,  et,  à  la  fa- 
veur de  la  première  paix  de  religion ,  ne  craignit  pas  de 
la  présenter  à  la  cour  sous  les  noms  singuliers  d&com-  ' 
tesse  de  Beauvais  et  de  madame  la  Cardinale.  Odet  de 
Coligny  alla  plus  loin  :  lorsque  la  guerre  se  ralluma, 
en  1 567,  il  combattit  dans  l'armée  protestante  à  la  jour- 
née de  Saint-Denis,  et  mérita  ,  en  y  faisant  très-bien,  les 
scandaleuses  louanges  de  Brantôme.  Un  arrêt  du  Parle- 
ment le  décréta  alors  de  prise  de  corps ,  et,  pour  y  échap- 
per, force  lui  fut  de  se  réfugier  à. la  corn*  d'Elisabeth,  en 
Angleterre.  Il  revenait  en  France  après  la  pacification  de 
1670,  lorsqu'il  mourut,  empoisonné,  dit-on ,  par  son 
valet  de  chambre.  Il  était  âgé  de  cinquante- six  ans. 

GASPARD  DE  COLIGNY, 

deuxième   du  noM,   cours   de  colicry,   etc. 

AMIRAL  DE  FRANCE. 
(N*  1316,  page  109  du  tome  VII.)  


GASPARD  DE  COLIGNY. 

DEUXIEME     DU    HOM  ,     COMTE    DE    COLICNY,    ETC. 

AMIRAL  DE  FRANCE. 
(N*  2092.  )  Tableau  du  lempt. 
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FRANÇOIS  DE  COLIGNY, 

SEIGNEUR  D'ANDELOT, 

COMTI    MT   LAVAL,  COLOIIL  çinitM   M    L'UPAlTlftlI    nUXÇAIAI , 

TROISIEME  FILS  DE  GASPARD  DE  COLIGNY,  PREMIER  DU  NOM,  SEI- 
GNEUR DE  COLIGNY i  D'ANDELOT ,  ETC.  MARECHAL  DE  FRANCE, 
ET   DE   LOUISE    DE    MONTMORENCY. 

(N*  3003.)  Dcsoostieb. 

Né  à  Châtillon-sur-Loing,  le  1 8  avril  1 5a  i . —  Marié: 
i°  le  19  mars  i5^y,  à  Claude  de  Rieux ,  comtesse  de 
Laval  et  de  Montfort;  i°  le  27  août  i564,  à  Anne  de 
Salm ,  veuve  de  Balthazar  de  Haussonville.  —  Mort  le 
27  mai  1569. 

D'Andelot,  frère  puiné  de  l'amiral  de  Coligny,  fut, 
au  xvic  siècle,  l'un  des  adhérents  les  plus  résolus  de  la 
réforme  en  France  et  l'un  de  ses  meilleurs  capitaines.  U 
combattit  si  vaillamment  à  Cerisoles  (  1 5 1\  k  )  que  le  comte 
d'Ënghien  l'arma  chevalier  sur  le  champ  de  bataille.  On 
le  vit  ensuite  accompagner  en  Ecosse  Jean  de  Montgom- 
mery  dans  l'expédition  envoyée  au  secours  de  la  régente 
Marie  de  Lorraine  (1 545);  et  quand  la  guerre  éclata 
en  i55a  entre  Henri  II  et  l'empereur,  il  alla  servir  en 
Piémont  dans  l'armée  du  maréchal  de  Brissac.  Tombé 
prisonnier  aux  mains  des  Espagnols,  il  fut  enfermé  pen- 
dant quatre  ans  au  château  de  Milan,  et  ce  fut,  dit-on, 
pendant  cette  longue  captivité  qu'il  lut  des  livres  où  il 
prit  le  germe  des  erreurs  de  la  réforme.  La  trêve  de  Vau- 
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celles  le  remit  en  liberté  (i556),  et,  Tannée  suivante,  il 
prit  part,  avec  son' frère  l'amiral  de  Coiigny,  à  l'héroïque 
défense  de  Saint-Quentin.  Il  eut  le  bonheur,  après  la 
prise  de  cette  ville,  d'échapper  aux  mains  des  Espagnols, 
et  trouva  une  nouvelle  occasion  de  gloire  au  siège  de 
Calais,  à  côté' du  duc  de  Guise  (1 558).  Ce  fut  au  retour  ' 
de  cette  expédition ,  qu'interrogé  par  Henri  II  sur  sa  foi 
religieuse ,  il  avoua  tout  haut  son  adhésion  aux  dogmes 
du  calvinisme ,  et  ne  craignit  pas  de  provoquer  ainsi  les 
emportements  furieux  de  ce  monarque ,  qui  le  fit  arrêter 
et  lenferma  à  Meaux  d'abord ,  et  ensuite  à  Melun.  Il  ne 
fallut  pas  moins  de  tout  le  crédit  du  connétable  de 
Montmorency  pour  que  la  liberté  fût  rendue  à  son  ne- 
veu; mais  d'Andelot,  pour  avoir  fait  un  semblant  de  sou- 
mission à  l'Église  catholique ,  n'avait  pas  renoncé  dans 
son'  cœur  à  la  réforme ,  et  prit  une  part  active  à  tous  les 
mouvements  des  huguenots  en  France.  Il  était  à  la  ba- 
taille de  Dreux  (1 56s  ) ,  et  ce  fut  lui  qui,  l'année  suivante, 
défendit  Orléans  contre  le  duc  de  Guise.  Lorsque  les 
protestants  reprirent  les  amies  en  i56^,  d'Andelot  se 
retrouva  sous  la  bannière  du  prince  de  Condé,  et  deux 
ans  après  il  le  suivit  encore  à  Jarnac  (î  569).  Par  son  ha- 
bile et  ferme  contenance  il  sut ,  au  lendemain  de  cette 
journée,  recueillir  à  Saintes  les  débris  de  l'armée  pro- 
testante; mais  il  ne  tarda  pas  à  succomber  dans  cette 
ville  aux  atteintes  d'une  fièvre  pestilentielle,  le  27  mai, 
à  l'âge  de  quarante-huit  ans. 
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SCEPEAUX  (FRANÇOIS  DE), 

MMVIVB   Dl   TIBILLBT11XI , 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
N*  1457,  page  a37  du  tome  VII.)  Sotta. 


SCEPEAUX  (FRANÇOIS  DE), 

•iraaiVB   ta   T1I1LLITILLI , 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
(N*  3094.)  Tableau  do  temp». 

BOURDILLON  (IMBERT  DE  LA  PLATIÈRE, 

•aiaxnm  ai), 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
(N*  1458,  page  a 38  du  tome  VII.)  Blohdil. 

COSSÉ  (ARTUS  DE), 

COim   M   tlCOVDICHT, 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
(N*  1460,  page  ado  du  tome  VII.)  Raterat. 

COSSÉ  (ARTUS  DE), 

COMTS   Dl    SIC0MDI41IY, 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 

V  2095.  )  Ancien  tableau. 

IX.  7 
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TAVANNES  (GASPARD  DE  SAULX, 

SKI0HBVM   Dl), 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 

(N*  1461,  page  aai  du  tome  VII.)  Tamaert. 

VILLARS  (HONORAT  DE  SAVOIE, 

MABQUU  »«), 

AMIRAL  DE  FRANCE. 
(N*  1317,  page  uo  du  tome  VIL)  


VILLARS  (HONORAT  DE  SAVOIE, 

MA1QC18  Dl), 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
(N*  1462,  page  aaa  du  tome  VU.)  Êcuston. 

JEAN  DESTRÉES, 

■Biemim  ot  tambu  it  oi  ccbuvbbs,  yicomtb  ob  boissons, 

GRAND  MAITRE  ET  CAPITAINE  GÉNÉRAL  DE  L'ARTILLERIE 
DE  FRANCE, 

FILS    AINE    D'ANTOINE    D'ESTREES,    SEIGNEUR   DE    VALIEU, 
ET  DE  JEANNE,  DAME  DE   LA  CAUCHIE-EN-BOULONNAIS. 

(  M*  2096.)  Schopin  ,  d'après  un  portrait  de  la  collection 

du  château  de  Beauregard. 

Né  en  1 486.  —  Marié  à  Catherine  de  Bourbon- Ven- 
dôme ,  fille  ainée  de  Jacques  de  Bourbon ,  bâtard  de 
Vendôme.  —  Mort  le  2  3  octobre  1 5  7 1 . 
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Brantôme,  dans  ses  Vies  des  hommes  illustres,  s'ex- 
prime ainsi  sur  Jean  d'Estrées  :  «  M.  d'Estrées  a  été  f  un 
«  des  plus  dignes  hommes  de  son  état ...  et  le  plus  as- 
ccsuré  dans  les  tranchées  et  batteries  :  car  il  y  allait  la 
«tète  levée,  comme  si  c'eût  été  dans  les  champs  à  la 

a  chasse c'était  l'homme  du  monde  qui  connaissait 

«  le  mieux  les  endroits  pour  faire  une  batterie  de  place , 
*  «  et  qui  l'ordonnait  le  mieux  :  aussi  était-ce  un  des  confi- 
te dents  que  M.  le  duc  de  Guise  souhaitait  auprès  de  lui 
«  pour  faire  conquête  et  prendre  ville ,  comme  il  fit  à 
«  Calais.  Ça  été  lui  qui ,  le  premier,  nous  a  donné  ces 
«  belles  fontes  d'artillerie  dont  nous  nous  servons  aujour- 
«d'hui.  .  .  C'était  un  fort  grand  homme,  beau  et  véné- 
«  rable  vieillard ,  avec  une  barbe  qui  lui  descendait  très- 
«  bas,  et  sentait  bien  son  vieux  aventurier  de  guerre  du 
«temps  passé,  dont  il  avait  fait  profession ,  où  il  avait 
«  appris  d'être  un  peu  cruel.  »  Cette  longue  carrière  de 
combats  dont  parle  Brantôme  commença  pour  Jean 
d'Estrées  sous  le  règne  de  Louis  XII  et  s'acheva  sous 
celui  de  Charles  IX.  Ce  fut  Henri  II  qui  lui  donna ,  en 
1 55o,la  charge  de  grand  maître  de  l'artillerie  de  France, 
dans  laquelle  il  se  fit  tant  admirer  de  ses  contemporains. 
Il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
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BUSSY  (LOUIS  DE  CLERMONT  DAMBOISE, 

sEicHBtra  ©■), 

FILS    AINE    DE    JACQUES    DE    CLERMONT   D'AMBOISE,    SEIGNEUR 
DE    BUSSY  T    ET   DE    CATHERINE    DE    BEAUVAIS. 

(N*  2097.  )  Piugrbt,  d'après  on  portrait  de  la  collection 

du  château  de  Beauregard. 

Né  en  \5liy.  —  Mort  le  19  août  1579. 

On  l'appelait  Je  brave  Bussy ,  moins  pour  ses  services 
de  guerre  que  pour  l'audace  et  le  succès  de  ses  duels. 
Il  se  fit  une  odieuse  célébrité  dans  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy  (ibyi),  accompagna  l'année  suivante 
le  duc  d'Anjou  en  Pologne,  et  finit  par  périr  victime 
d'une  de  ces  entreprises  de  séduction  qui  se  partageaient 
sa  vie  avec  les  aventures  de  sa  féroce  valeur. 

LA  ROCHEFOUCAULD  (FRANÇOIS, 

COMTE   Dl),   TaOKlàlll   DO  IOB,    MUKCB   M   ■AftMU.AC , 

VILS   AÎNÉ   DE  FRANÇOIS,  DEUXIÈME  DU   NOM,  COMTE   DE   LA  ROCHE- 
FOUCAULD,   ET    D'ANNE    DE    POLIGNAC,    DAME    DE   RANDAN. 

(  V  2098.  )  Ancien  tableau. 

Né —  Marié  :  i°  en  1 55a ,  à  Sylvie  Pic  de  la  Mi- 

randole,  fille  aînée  de  Galéas  Pic,  deuxième  du  nom, 
comte  de  la  Mirandole,  et  d'Hippolyte  de  Gonzague; 
?°  au  mois  de  mai  1557,  à  Charlotte  de  Roye,  com- 
tesse de  Roucy,  deuxième  fille  de  Charles,  sire  de  Roye, 
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comte  de  Roucy,  et  de  Madeleine  de  Mailly.  —  Mort 
le  ilx  août  i5yQ. 

François,  comte  de  la  Rochefoucauld ,  se  conduisit  en 
brave  gentilhomme  au  siège  de  Metz  (i55a),  et  fut  un 
des  prisonniers  de  la  bataille  de  Saint-Quentin  (i55y). 
Ayant  embrassé  la  religion  réformée,  il  suivit  la  fortune 
du  parti  huguenot  dans  les  batailles  de  Dreux  (  1 56a  ), 
de  Saint -Denis  (1567),  et  de  Moncontour  (1569). 
Lorsque,  après  la  paix  de  1 570,  les  seigneurs  réformés 
affluèrent  à  la  cour,  François  de  la  Rochefoucauld  s'y 
fit  remarquer  par  l'aimable  enjouement  de  son  caractère. 
Charles  IX  le  traitait  avec  une  affectueuse  familiarité  ; 
quelques  instants  avant  que  commençât  le  massacre  de 
la  Saint-Barthélémy ,  il  fit  d'inutiles  efforts  pour  le  re- 
tenir près  de  lui  au  Louvre  et  le  dérober  ainsi  à  la  mort 
qui  l'attendait  dans  sa  demeure. 


LA  ROCHEFOUCAULD   (SYLVIE  PIC  DE  LA 
MIRANDOLE, 


FILLE    AÎNÉE   DE   GALKAS  PIC ,  DEUXIÈME    DU    NOM ,  COMTE 
DE    LA    MIRANDOLE,    ET   D'HIPPOLYTE    DE    GONZAGUE. 

(N*  2090.)  Ancien  tableau. 

Née  en  i53o.  —  Mariée,  en  i55a  ,  à  François,  troi- 
sième du  nom ,  comte  de  la  Rochefoucauld ,  prince  de 
Marsillac.  —  Morte  en  1 556. 
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RANDAN  (CHARLES  DE  LA  ROCHEFOUCAULD, 

COMTK    DK ) , 

TROISIÈME    FILS   DE    FRANÇOIS,    DEUXIÈME    DU    NOM,   COMTE   DE    LA 
ROCIIEFOUCAULD,  ET  D'ANNE  DE  POLIGNAG,  DAME  DE  RANDAN. 

(N-  2100.)  Ancien  tableau. 

Né  en  1 5  a  5.  —  Marié  à  Fulvie  Pic  de  la  Mirandole, 
deuxième  fille  de  Galéas  Pic,  deuxième  du  nom,  comte 
de  la  Mirandole ,  et  d'Hippolyte  de  Gonzague.  —  Mort 
le  4  novembre  i56a. 

RANDAN  (CHARLES   DE  LA  ROCHEFOUCAULD, 

COMTI    DE). 
(N*    2101.)  

Le  comte  de  Randan  faisait  partie  de  la  noblesse  en- 
fermée dans  Metz,  en  i55?.  Il  était  dans  les  rangs  de 
Tannée  royale  aux  sièges  de  Bourges  et  d'Orléans ,  en 
1 56a ,  et  mourut  dune  blessure  reçue  devant  cette  der- 
nière ville.  Il  était  âgé  de  trente-sept  ans. 
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CARNAVALET  (FRANÇOIS  DE  KERNEVENOY 
ou  KAERNEVENOY,  ou  KERVENOY, 

COUSU  SOI»   Ll   «OU   DE    lAtOB    1T   8HCVIC1   Dft),   MVTIUHVH  »V  BVC   O'AtJOO , 

FILS  DE  PHILIPPE,  SEIGNEUR  DE  KERNEVENOY, 
ET    DE    MARIE    DE   CUASTEL. 


(N-  2102.) 


Né  vers  i52  0.  —  Marié  :  i°  à  Anne  Hurault;  i*  le 
3  0  novembre  1 566 ,  à  Françoise  de  la  Baume,  veuve  de 
François  de  la  Baume,  seigneur  de  Saint-Sorlin.  — 
Mort  en  i5yi. 

Piganiol  de  la  Force,  dans  sa  Description  de  Paris1, 
dit  que  François  de  Kervenoy,  issu  d  une  famille  bre- 
tonne ,  fut  appelé  par  corruption  Carnavalet.  «  Son  esprit, 
sa  valeur  et  sa  jeunesse,  ajoute  cet  auteur,  le  mirent  en 
telle  considération  auprès  de  Henri  II,  que  ce  prince  le 
choisit  pour  être  gouverneur  du  duc  d'Anjou,  son  fils, 
qui  fut  roi  de  Pologne,  et  puis  ensuite  roi  dé  France.  Il 
fut  fait  chevalier  de  l'ordre  du  Roi  fan  1 5 60,  puis  gou- 
verneur d'Anjou,  de  Bourbonnais  et  de  Forez,  et  mou- 
rut à  Paris,  âgé  de  cinquante  et  un  ans.  » 

1  Tome  II ,  page  203. 
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BABOU  (JEAN), 

•BIQBBOTI  Dl    LA   BOVBDAISIBftS   BT  DB   TMUUBBAU,    BABOB   Al   SABOKBB  , 

FILS   DE    PHILIBERT   BABOU,    SECRETAIRE   DU   ROI,   ET   DE    MARIE 
GAUDIN,    DAME    DE   LA    BOURDAISIÈRE    ET    DE   THUISSEAU. 

(N*  9103.)  Tableau  attribué  à  Clouit. 

Né —  Marié  à  Blois ,  le  6  décembre   1 53g ,  à 

Françoise  Robertet,  fille  de  Florimond  Robertet,  baron 
d'AUuye,  et  de  Michelie  Gaillard.  —  Mort  le  1 1  oc- 
tobre 1569. 

Jean  Babou  était  gouverneur'  de  François  de  France , 
duc  d'Alençon ,  frère  des  rois  Charles  IX  et  Henri  DL  II 
était  dans  les  rangs  de  l'armée  royale  aux  batailles  de 
Saint-Denis  (  1 567)  et  de  Jarnac  (1669),  et  reçut  de 
Charles  IX  le  çpllier  de  Tordre  (  1 568)  avec  la  charge  de 
conseiller  d'état  (1569).  Une  de  ses  filles  devint  la  mère 
de  la  célèbre  Gabrielle  d'Estrées. 

SAINT-GELAIS  (LOUIS  DE), 

BABOU   »8   LA   ■OTBB-BAIBT-BBBATB ,    BBIQKBUB  Dl   IABSAC   BT  DB   PBécT*aiTB«OU8 , 

FILS  D'ALEXANDRE  DE  SAINT-GELAIS ,  SEIGNEUR  DE  ROMEFORT,  CHAM- 
.  BELLAN  DE  LOUIS  XII,  ROI   DE  FRANCE,  ET  DE  J ACQUITTE,  DAME 
DE  LANSAC. 

(N'2104.)  Ancien  tableau. 

Né  ep  i5i3.  —  Marié  :  1*  en  i5&5,  à  Jeanne  de  la 
Roche-Andry ;  a°en  1 565 ,  à  Gabrielle  de  Rochechouart. 
—  Mort  au  mois  d'octobre  1 589. 
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On  lit  dans  l'Histoire  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne par  le  P.  Anselme  '  :  «  Saint-Gelais  était  conseiller 
d'état,  chevalier  d'honneur  de  la  reine  Catherine  de 
Médicis,  et  surintendant  de  sa  maison,  lorsqu'il  fut  en- 
voyé en  ambassade  à  Rome,  dans  l'année  1 554.  Nommé 
capitaine  de  la  seconde  compagnie  des  cent  gentils- 
hommes de  la  maison  du  Roi  en  1 568,  il  reçut,  en  1 5yg, 
le  collier  des  ordres  du  Roi ,  et  mourut  à  l'âge  de  soixante 
et  seize  ans. 

NOSTRADAMUS  (MICHEL  DE  NOSTREDAME 

dit). 
(N*  2105.)  D'après  an  tableau  du  tempa  ». 

Né  à  Saint-Remy,  en  Provence,  en  i5o3.  —  Mort  à 
Salon,  le  2  juillet  i566. 

Michel  Nostradamus,  né  d'une  famille  juive  conver- 
tie, étudia  la  médecine  à  Montpellier  et  y  prit  ses  de- 
grés. On  le  voit,  au  sortir  de  l'école,  promener,  pen- 
dant douze  ans ,  son  obscure  existence ,  à  travers  la 
Guyenne,  le  Languedoc  et  l'Italie,  et,  revenu  en  Pro- 
vence, s'y  établir  dans  la  petite  ville  de  Salon.  Quelques 
cures  heureuses  qu'il  fit  à  Aix  et  à  Lyon  dans  des  mala- 
dies épidémiques  commencèrent  sa  renommée,  mais  lui 

1  Tome  IX,  page  66. 

3  On  Ht  à  i'entour  du  portrait  original  : 

Clariaaimvs  Michael  Noalradamva  eonailiarm  medicva  ragivs  Gallia  ora- 
cvlfm  patria  dacva.  An.  aetatis  LXIII. 
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donnèrent  en  même  temps  des  envieux,  et,  pour  se  dé- 
rober à  leur  persécution ,  il  s  enferma  dans  la  retraite. 
Ce  fut  là  que  son  cerveau,  échauffé  par  le  travail  et  la 
solitude,  eut  des  visions  qui  lui  persuadèrent  qu'il  était 
doué  du  don  de  prophétie.  Il  rédigea  ses  prédictions 
dans  des  quatrains  écrits  du  ton  mystérieux  des  oracles, 
et  formant  sept  centuries  (  1 555).  La  publication  de  ce 
bizarre  ouvrage  eut  un  succès  prodigieux.  Ce  ne  fut 
pas  seulement  lé  peuple  qui  accueillit  avec  une  avide 
crédulité  les  songes  rimes  de  ce  cerveau  malade;  Cathe- 
rine deMédicis,  qui  réservait  à  l'astrologie  la  foi  qu'elle 
refusait  aux  mystères  de  la  religion ,  appela  Nostradamus 
à  Paris  et  lui  fit  tirer  F horoscope  de  ses  fils  ;  le  duc  et 
la  duchesse  de  Savoie  l'allèrent  visiter  dans  sa  maison 
de  Salon ,  et  ce  fut  plus  tard ,  en  traversant  cette  ville , 
que  Charles  IX  le  vit  et  le  nomma  son  médecin  ordi- 
naire (  1 565).  Nostradamus  publia  ,  outre  ses  centuries, 
un  almanach  où  étaient  consignées  des  prédictions  mé- 
téorologiques et  qui  a  joui  d'une  longue  popularité  dans 
nos  campagnes.  Il  mourut  en  1 566 ,  à  l'âge  de  soixante- 
trois  ans. 

GOUJON  (JEAN), 

HÇULPTSUB. 

(»V  2100.)  


Né  à  Paris,  vers  i5îo.  —  Mort  le  aà  août  1572. 
Jean  Goujon  étudia  sous  un  maître  dont  le  nom  est 
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demeuré  inconnu,  et  qui  lui  enseigna  de  bonne  heure 
à  admirer  les  chefs-d'œuvre  de  Fart  antique.  De  bonne 
heure  aussi  il  les  imita ,  et  son  nom  était  déjà  célèbre 
dans  la  sculpture  sous  le  règne  de  François  I".  Mais  ce 
fut  sous  Henri  II  qu'il  accomplit  ses  plus  beaux  ouvrages. 
Ce  prince,  qui  devait  à  son  père,  à  la  reine  son  épouse, 
et  à  son  siècle  aussi  le  goût  des  arts,  employa  Jean  Gou- 
jon à  l'embellissement  du  château  d'Anet,  magnifique 
demeure  de  Diane  de  Poitiers,  aussi  bien  qu'à  la  déco- 
ration de  la  partie  du  Louvre  bâtie  par  Pierre  Lescot. 
Les  sculptures  dont  Jean  Goujon  orna  la  fontaine  des 
Innocents  à  Paris,  et  celles  de  l'hôtel  Carnavalet,  habité 
plus  tard  par  madame  de  Sévigné,  sont  comptées  parmi 
ses  chefs-d'œuvre.  Il  était  monté  sur  un  échafaud,  tra- 
vaillant à  la  façade  du  Louvre,  lorsque,  dans  la  journée 
de  la  Saint-Barthélémy ,  il  tomba  frappé  d'un  coup  d'ar- 
quebuse. Ses  biographes  lui  ont  donné  le  surnom  de 
Phidias  français  et  de  Corrége  de  la  sculpture. 

DELORME  (PHILIBERT), 

ARCIIITKCTB. 

(N*  2107.)  


Né  à  Lyon,  en —  Mort  en  1577. 

Philibert  Delorme  alla  en  Italie ,  dès  les  premiers 
jours  de  son  adolescence,  pour  y  étudier  fart  dans  le- 
quel il  a  acquis  un  si  grand  renom.  Après  s'être  inspiré, 
à  Rome  surtout,  des  grands  modèles  offerts  à  son  admi- 
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ration ,  il  retourna  dans  sa  ville  natale  ,  et  consacra  les 
prémices  de  son  talent  à  la  construction  de  la  façade  de 
l'église  deSaint-Nizier.  Il  ne  lavait  point  achevée  lorsque 
le  cardinal  du  Bellay  l'appela  à  Paris  et  le  fit  connaître 
à  la  cour  de  François  I".  Le  fer  à  cheval  de  Fontaine- 
bleau fut  son  premier  ouvrage ,  et  il  fit  ensuite ,  pour 
Henri  II,  les  plans  des  châteaux  d'Anet  et  de  Meudon. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  Catherine  de  Médicis,  qui 
appréciait  grandement  le  talent  de  Philibert  Delorme , 
lui  confia  l'intendance  de  ses  bâtiments,  et  ce  fut  pour 
elle  qu'il  bâtit  le  palais  des  Tuileries,  œuvre  inachevée, 
dont  les  plans  qui  nous  sont  restés  attestent  la  grandeur 
telle  qu'il  lavait  conçue.  Il  fut. nommé  gouverneur  de 
cette  royale  demeure,  et  promu,  par  la  faveur  de  la 
reine,  à  plusieurs  bénéfices  ecclésiastiques,  quoiqu'il 
n'eût  reçu  que  la  simple  tonsure.  Philibert  Delorme 
mourut  en  1677. 

PIE  V  (MICHEL  GHISLERI), 

PAM. 

(N*  2108.)  Ancienne  collection  de  la  Sodbonoe. 

Né  à  Boschi,  près  Alexandrie  en  Piémont,  le  1 7  jan- 
vier i5oî.  —  Mort  le  1*  mai  1672. 
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PIE  V  (MICHEL  GHISLERI), 

un. 
(N*  3109.)  Ancien  portrait. 

Michel  Ghisleri,  né  d'une  famille  pauvre  et  destiné 
par  ses  parents  à  l'humble  profession  d  artisan ,  fut  en- 
traîné par  sa  vocation  dans  un  couvent  de  dominicains. 
Son  zèle  et  son  savoir  se  firent  remarquer  d'abord  dans 
l'enseignement  de  la  théologie  et  de  la  philosophie ,  puis 
dans  les  fonctions  de  prieur  qu'il  exerça  successivement  au 
sein  de  plusieurs  maisons  de  son  ordre.  Partout  on  le  vit 
attentif  A  faire  revivre  l'austérité  primitive  de  la  règle 
de  saint  Dominique.  Il  ne  fut  pas  moins  fidèle  à  la  mis- 
sion donnée  aux  frères  prêcheurs  de  combattre  l'hérésie, 
et  reçut  le  titre  d'inquisiteur  de  la  foi  dans  le  Piémont 
et  la  Lombardie.  Paul  IV  le  revêtit  de  la  pourpre,  en 
i55y,  et  lui  confia  les  grandes  fonctions  d'inquisiteur 
général  de  la  chrétienté.  Il  était  évêque  de  Sutri;  trois 
ans  après,  Pie  IV  le  promut  au  siège  de  Mondovi,  et, 
à  la  mort  de  ce  pontife,  en  1 565 ,  Michel  Ghisleri,  sous 
le  nom  de  Pie  V,  lui  succéda  dans  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Pie  V  porta  sur  le  trône  pontifical  toutes  les 
vertus  du  disciple  de  saint  Dominique,  l'esprit  de  pau- 
vreté, les  pratiques  dune  vie  humble  et  austère,  une 
charité  ardente  et  un  zèle  sans  bornes  pour  le  triomphe 
de  la  foi;  mais  ce  zèle  fut  empreint  trop  souvent  de 
l'inflexible  rigidité  de  son  caractère.  L'hérésie  tremblante 
se  cacha  devant  lui  plutôt  qu'elle  ne  se  convertit  à  sa 


110  GALERIES  HISTORIQUES 

voix,  et  Rome  frémit  sous  la  main  sévère  qui  la  rame- 
nait impérieusement  à  la  pureté  première  dés  mœurs 
chrétiennes.  En  même  temps  qu'il  accomplissait  dans 
l'Eglise  la  tache  d  un  saint  réformateur,  Pie  V  donnait 
à  la  catholicité  l'exemple  des  efforts  les  plus  généreux 
pour  arrêter  la  marche  toujours  menaçante  des  Turcs 
vers  l'Europe  occidentale.  Il  avait  un  trésor  qui  n  avait 
d'autre  destination  que  la  guerre  contre  les  infidèles,  et 
il  arma  une  grande  partie  des  galères  qui  vainquirent 
la  flotte  de  Sélim  II  à  Lépante  (i5yi).  Dieu  lui  envoya 
une  révélation  prophétique  de  cette  victoire  au  moment 
même  où  elle  fut  remportée.  Pie  V,  usé  par  les  travaux 
et  les  austérités  de  la  vie  apostolique ,  ne  survécut  guère 
à  ce  grand  événement.  Il  mourut,  le  1"  mai  i5yQ,  à 
l'âge  de  soixante-huit  ans,  laissant  une  mémoire  à  ja- 
mais vénérée  dans  l'Eglise  catholique.  Clément  XI  pro- 
nonça sa  canonisation  en  i  y  1 3. 

MAXIMILIEN  II, 
EMPEREUR  D'ALLEMAGNE,  ROI  DE  HONGRIE  ET  DE  BOHÊME, 

FILS    AÎNÉ    DE    FERDINAND    1**/ EMPEREUR    D'ALLEMAGNE, 
ET  D'ANNE,  PILLE  DE  LADISLAS  VI,  ROI  DE   HONGRIE  ET  DE  BOHÊME. 

(2110.)  Tableau  du  temps. 

Né  à  Vienne,  le  1er  août  ibi*].  —  Marié  à  Prague, 
le  18  septembre  i548,  à  Marie  d'Autriche,  fille  aînée 
de  Charles-Quint  et  d'Isabelle  de  Portugal.  —  Mort  le 
ia  octobre  1 5  y  6 . 
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Maximiiien  II,  élu  roi  des  Romains  en  i558,  succéda, 
en  i564,  à  son  père  sur  le  trône  impérial.  Elevé  dans 
les  erreurs  du  luthéranisme  ,  il  les  renia  publiquement 
lorsqu'il  reçut  la  couronne ,  mais  ne  cessa ,  pendant  tout 
le  cours  de  son  règne,  de  leur  accorder  une  secrète 
faveur.  Il  porta  au  reste  dans  le  gouvernement  de  l'em- 
pire un  esprit  sage,  modéré,  conciliant,  qui  maintint  en 
paix  les  catholiques  et  les  protestants,  toujours  prêts  à 
courir  aux  armes  les  uns  contre  les  autres.  Un  des  prin- 
cipaux soins  de  son  administration  toute  pacifique  fut 
de  faire  fleurir  les  lettres  et  les  arts.  Cependant,  l'hon- 
neur de  sa  couronne  l'obligea  de  poursuivre  la  guerre 
engagée  par  l'empereur  Ferdinand,  son  père,  contre 
Soliman  le  Magnifique.  L'assistance  fidèle  et  dévouée 
que  les  états  de  l'empire  prêtèrent  à  un  prince  qui 
faisait  aimer  et  respecter  son  pouvoir  lui  fournit  les 
moyens  de  conclure ,  avec  le  successeur  de  Soliman ,  une 
paix  avantageuse  (1 568).  Maximiiien',  vers  la  fin  de  son 
règne,  voulut  faire  asseoir  l'archiduc  Ernest,  le  second 
de  ses  fils,  sur  le  trône  de  Pologne;  mais,  pendant  que 
ce  jeune  prince  était  appelé  par  une  partie  de  la  noblesse 
polonaise,  la  majorité  nationale  élisait  Etienne  Battori 
(1 578).  L'empereur  se  préparait  à  soutenir  par  les  armes 
les  droits  de  son  fils;  la  mort,  qui  vint  le  frapper  dans 
la  cinquantième  année  de  son  âge,  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  d'accomplir  ce  projet  (1 576). 
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MARIE  D'AUTRICHE, 

IMPÉRATRICE  D'ALLEMAGNE,  REINE  DE  HONGRIE 
ET  DE  BOHÊME, 

FILLE    AÎNÉE    DE    CHARLES-QUINT,    ET    D'ELISABETH    DE    PORTUGAL. 
(N*  2111.)  Tableau  du  temps. 

Née  le  a  i  juin  1 5*8.  —  Mariée  à  Prague,  le  1 8  sep- 
tembre i5A8,  à  Maximilien  U,  empereur  d'Allemagne. 
Morte,  le  2 à  février  i6o3. 


MARIE  D'AUTRICHE, 

IMPÉRATRICE  D'ALLEMAGNE,  REINE  DE  HONGRIE 
ET  DE  BOHÊME. 

(N*  2112.)  Poisson  ,  d'après  un  portrait  d'Alonxo 

Sanchei  Coello  de  la  galerie  espagnole. 

Cette  princesse  était  tout  Espagnole,  comme  son 
frère  Philippe  II.  Après  la  mort  de  son  époux,  elle  quitta 
l'Allemagne  pour  retourner  dans  son  pays  natal,  où  elle 
se  réjouissait  de  n'avoir  point  à  rencontrer  des  héré- 
tiques. Elle  s'enferma  dans  un  couvent  de  Clarisses,  où 
elle  vécut  jusqu'à  l'âge  de  soixante  et  quinze  ans.  Marie 
d'Autriche  avait  donné  à  Maximilien  seize  enfants,  dont 
huit  moururent  en  bas  âge. 
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GUILLAUME  DE  NASSAU, 

nilIU  DU  10» ,   DIT  LB  TACmTMI ,  COMTB  Dt   lUttAV, 

PRINCE  D'ORANGE, 

FILS    DE   GUILLAUME,    COMTE   DE   NASSAU,    ET   DE   JULIENNE 
DE   STOLBERG. 

( N*  SI  13.)  François  Pomcs  ,  le  père. 

Né  le  1 6  avril  1 533.  —  Marié  :  i°  en  1 55 1 ,  à  Anne 
«TEgmont,  comtesse  de  Buren  et  de  Leerdam;  i°  le 
10  août  1 56 1 ,  à  Anne-Marie  de  Saxe,  fille  de  Maurice, 
électeur  de  Saxe;  3°  le  la  juin  iSjk*  à  Charlotte  de 
Bourbon,  fille  de  Louis  de  Bourbon,  duc  de  Montpen- 
sier;  4°  le  12  avril  i583,  à  Louise  de  Coligny,  veuve 
de  Charles,  seigneur  de  Téligny,  fille  dé  Gaspard,  comte 
de  Coligny,  amiral  de  France.  —  Mort  le  10  juillet 
i58A. 

Guillaume  de  Nassau  peut  être  compté  parmi  les  plus 
illustres  personnages  du  xvi*  siècle  :  en  même  temps 
qu'il  fondait  la  grandeur  de  sa  maison ,  il  eut  la  gloire 
de  fonder  l'indépendance  des  Provinces-Unies  et  de  pré- 
parer à  un  petit  peuple,  presque  inconnu  jusqu'alors, 
un  rang  élevé  parmi  les  puissances  de  l'Europe.  Charles- 
Quint,  avec  l'admirable  connaissance  des  hommes  qui 
le  distinguait,  devina  les  grandes  qualités  du  comte  de 
Nassau  lorsqu'il  sortait  à  peine  de  l'adolescence.  Il  appe- 
lait les  conseils  de  ce  jeune  homme  à  l'aide  de  sa  vieille 
expérience,  et  en  faisait,  à  vingt  et  un  ans,  le  successeur 
w.  8 
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d'Emmanuel -Philibert  dans  le  commandement  de  ses 
armées  (1 554).  Deux  ans  après,  lorsqu'il  abdiqua  ses  cou- 
ronnes, l'empereur  se  fit  voir  à  ses  peuples  appuyé  sur  le 
bras  du  prince  d'Orange ,  semblant  vouloir  par  là  le  dési- 
gner à  Philippe  II  comme  le  soutien  de  son  trône.  Mais 
Philippe  éprouvait  pour  le  prince  d'Orange  une  instinc- 
tive antipathie  que  les  événements  ne  tardèrent  pas  à 
justifier.  Guillaume  avait  été  élevé  dans  la  foi  protestante, 
et,  dès  que  les  seigneurs  flamands  commencèrent  à  s'a- 
giter pour  maintenir  contre  le  roi  d'Espagne  leurs  libertés 
politiques  et  religieuses,  on  le  vit  un  des  premiers  don- 
ner le  signal  de  la  résistance  au  despotisme.  Il  eût  voulu 
fermer  au  duc  d'Albe  l'entrée  des  Pays-Bas,  mais  l'épée 
n'était  pas  encore  jetée  hors  du  fourreau ,  et  la  noblesse 
confédérée  ne  voulut  point  risquer  un  pas  aussi  décisif. 
Guillaume,  plus  clairvoyant  que  ses  amis  les  comtes 
d'Egmont  et  de  Horn ,  se  hâta  dès  lors  de  mettre  sa  tête 
hors  des  atteintes  du  lieutenant  de  Philippe  H,  et  se 
retira  dans  ses  terres  d'Allemagne  (i568).  Condamné  à 
mort  et  dépouillé  de  ses  biens  par  le  roi  d'Espagne,  il 
déploya  hardiment  le  drapeau  de  l'insurrection  et  tenta, 
avec  plus  de  résolution  que  de  succès,  deux  campagnes 
en  Brabant  contre  les  forces  supérieures  de  son  redou- 
table ennemi.  Cependant  un  théâtre  plus  favorable 
venait  de  s'ouvrir  à  ses  armes  :  les  gueux  de  mer,  cor- 
saires audacieux  qu'il  avait  lancés  contre  la  marine  es- 
pagnole, s'étaient  emparés  de  la  ville  de  Brielle,  et  la 
Hollande,  insurgée  tout  entière,  avait  nommé  le  prince 
d'Orange  son  gouverneur.  Le  duc  d'Albe  mit  vainement 
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en  usage  tout  son  génie  dans  Fart  des  sièges,  et  noya 
dans  leur  sang  plusieurs  des  villes  révoltées.  Ni  lui  ni  ses 
successeurs  don  Luis  de  Requesens  et  don  Juan  d'Au- 
triche ne  purent  rétablir,  dans  les  provinces  de  Hollande 
et  de  Zélande,  1  autorité  de  leur  maître.  Guillaume  se 
flatta  même  un  instant  de  réunir  en  une  confédération 
dont  il  eût  été  le  chef,  les  Belges  et  les  Hollandais, 
malgré  la  différence  profonde  de  la  religion  et  du  ca- 
ractère national;  mais  l'habileté  d'Alexandre  Farnèse  fit 
échouer  ce  vaste  dessein,  et  il  ne  fut  donné  à  la  poli- 
tique du  prince  d'Orange  de  triompher  que  là  où  avait 
triomphé  déjà  la  réforme.  Ce  fut  en  1 579  que  s'accom- 
plit par  ses  soins  l'union  d'Utrecht,  et  que,  sous  le  nom 
de  Provinces-Unies,  la  nation  hollandaise  fit  sa  glorieuse 
entrée  dans  l'histoire.  Guillaume,  cependant,  crut  devoir 
mettre  sous  la  protection  de  la  France  la  liberté  nais- 
sante et  mal  assurée  de  sa  patrie,  et  il  y  appela  le  duc 
d'Alençon ,  frère  de  Henri  III.  A  ce  coup ,  Philippe  II 
mit  sa  tête  à  prix;  mais  les  états  généraux  de  Hollande 
prirent  noblement  la  cause  de  leur  défenseur,  en  décla- 
rant le  roi  d'Espagne  déchu  de  la  souveraineté  des  Pays- 
Bas  (i58i).  L'attentat  téméraire  du  duc  d'Alençon  sur 
la  ville  d'Anvers  mit  fin  à  sa  puissance  d'un  jour,  mais 
porta  en  même  temps  atteinte  à  la  confiance  sans  bornes 
que  les  peuples  avaient  accordée  jusqu'alors  au  fonda- 
teur de  leur  liberté.  Le  prince  d'Orange  se  retira  à 
Delft,  et  ce  fut  là  qu'en  1 584  il  fut  assassiné  par  Bal- 
thas?r  Gérard ,  instrument  fanatique  des  vengeances  du 
roi  d'Espagne. 

8. 
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DON  CARLOS, 

tWFAXT  D'BSFAONI, 

FILS  DE   PHILIPPE   11,  ftOl   D'ESPAGNE,  ET  DE   MARIE   DE  PORTUGAL, 
SA  PREMIÈRE  FEMME. 

(N°  21 14.)  Ahtohio  Moao». 

Né  à  Valladolid,  le  8  juillet  i  545.  —  Mort,  en  i  568, 
sans  avoir  été  marié. 

Don  Carlos  annonça,  dès  ses  premières  années,  un 
caractère  emporté  et  violent,  mal  fait  pour  se  plier  aux 
volontés  absolues  de  son  père.  On  prétend  qu'Elisabeth 
de  France,  sa  belle-mère,  lui  avait  été  destinée  d'abord 
pour  épouse ,  et  que  cette  princesse  lui  inspira  une  pas- 
sion qui  eut  pour  effet  de  lui  rendre  l'autorité  paternelle 
plus  odieuse  encore.  Il  fit  plusieurs  tentatives  pour  s'y 
soustraire;  mais  l'œil  soupçonneux  de  Philippe  II  ne  le 
quittait  jamais,  et  tous  ses  projets  furent  déconcertés. 
Don  Carlos  acheva  de  se  perdre,  à  ce  que  l'on  croit,  par 
les  intrigues  qu'il  noua  avec  le  comte  de  Berg  et  le 
baron  de  Montigny,  députés  de  la  noblesse  insurgée  des 
Pays-Bas  à  la  cour  de  Madrid.  Philippe  »  saïis  pitié  pour 
son  propre  sang  dans  une  affaire  où  son  pouvoir  et  la 
religion  étaient  en  même  temps  menacés,  alla  lui-même 
arrêter  don  Carlos  pehdant  la  nuit  (18  janvier  i568), 
et  le  livra  au  tribunal  de  l'inquisition.  Ce  qui  suivit  est 

1  On  lit  sur  le  tableau  l'inscription  suivante  : 

Dom.  Carlos,  prine*.  de».  Espagnts.  mort.  en.  1568. 
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resté  un  long  sujet  de  doute  pour  l'histoire  :  les  écri- 
vains espagnols  ont  fait  succomber  don  Carlos  à  une 
fièvre  maligne  causée  par  la  violence  déréglée  de  son 
tempérament,  tandis  que  l'opinion  contraire  à  Philippe  II 
accuse  ce  monarque  d'avoir  ordonné  la  mort  de  son 
fils.  Le  mystère  semble  désormais  éclairci.  Pendant  les 
guerres  des  Français  en  Espagne ,  sous  l'empereur  Napo- 
léon, un  de  nos  maréchaux  eut  la  curiosité  de  faire 
ouvrir  devant  lui  le  tombeau  de  don  Carlos  à  f  Escurial , 
et  il  trouva  la  tête  de  ce  prince  séparée  du  tronc. 

HENRY  STUART,  LORD  DARNLEY, 

ROI  D'ECOSSE, 

FILS  DE   MATIUEU    STUABT,  COMTE  DE  LENNOX,   ET  DE   MARGUERITE 

DOUGLAS. 

(  N*  21 15.)  D'après  un  portrait  do  temps. 

Né  en  i54i. — Marié,  le  19  juillet  1 565,  à  Marie 
Stuart,  reine  d'Ecosse,  veuve  de  François  II,  roi  de 
France.  —  Mort  le  1  o  février  1 567. 

Henry  Darnley  tenait,  par  sa  naissance,  aux  deux 
familles  royales  d'Ecosse  et  d'Angleterre.  Il  était  jeune, 
bien  fait,  mais  cachait,  sous  de  brillants  dehors,  une 
âme  lâche  et  corrompue.  Marie  Stuart,  en  le  prenant 
pour  époux,  céda  à  la  faiblesse  de  son  cœur,  et  par  le 
titre  de  roi  qu'elle  lui  donna ,  par  tous  les  bienfaits  qu'elle 
amassa  sur  sa  tête,  crut  se  l'attacher  à  jamais.  Mais  Darn- 
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ley  ne  tarda  pas  à  la  délaisser  pour'  se  livrer  aux  plus 
indignes  amours,  et  il  entra  dans  une  ligue  formée 
contre  la  reine  par  ses  plus  mortels  ennemis.  Le  meurtre 
de  David  Rizzio  et  la  captivité  de  la  reine  furent  les 
gages  qu'il  donna  à  cette  coupable  alliance  (i  566).  Marie 
Stuart  échappa  à  ses  geôliers,  et  Darnley,  réconcilié 
avec  elle,  l'aida  à  chasser  les  conjurés  d'Edimbourg.  Les 
deux  époux  étaient  rentrés  dans  cette  ville,  lorsque  ar- 
riva l'explosion  dont  Henry  Darnley  fut  victime ,  et  dont 
les  haines  contemporaines  imputèrent  le  crime  à  Marie 
Stuart  (1  o  février  1 567). 

LA  VALETTE  ( JEAN7 PARISOT  DE), 

GRAND  MAITRE  DE  L'ORDRE  DE  SAINT-JEAN  DE  JÉRUSALEM, 

FILS   DE   GUILLOT    PARISOT    DE    LA  VALETTE    ET    DE    JEANNE 
DE    CASTRES,    DAME    DE    DAUZEILLE. 

(N°  2116.)  Xavier  Dcprç,  d'après  an  portrait. de  la 

collection  du  château  de  Deaaregard. 

Né  en  idgli. —  Mort  le  ai  août  i568. 
LA  VALETTE  (JEAN-PARISOT  DE), 

GRAND  MAITRE  DE  L'ORDRE  DE  SAINT-JEAN  DE  JÉRUSALEM. 
(N*  2117.)  Lawtiérb. 

La  Valette  fut  élu  grand  maître  de  Malte  en  i55y. 
Déjà  il  s'était  signalé  par  d'heureuses  courses  faites  contre 
les  infidèles,  et  il  continua  d'honorer,  par  de  brillants 
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faits  d'armes,  le  pavillon  de  la  religion  jusqu'au  jour  où 
Soliman  le  Magnifique  entreprit  de  venger  ses  pertes 
en  enlevant  Malte,  comme  il  avait  enlevé  Rhodes,  aux 
infatigables  ennemis  de  l'islamisme.  La  flotte  turque 
était  composée  de  deux  cents  navires  et  portait  quarante 
mille  soldats.  Pendant  quatre  mois,  elle  livra  chaque 
jour  de  redoutables  attaques  à  la  petite  armée  qui  dé- 
fendait File  et  ses  fortifications  :  tout  échoua  devant  le 
courage  et  l'habileté  de  la  Valette  (i  565).  Voulant  pré- 
server Malte  du  danger  d'un  nouveau  siège,  cet  illustre 
grand  maître  fit  construire  la  ville  qui,  de  son  nom, 
s'est  appelée  Cité-Valette,  et  qui  rend  l'île  imprenable. 
Il  mourut,  en  1 568,  à  l'âge  de  soixante  et  quatorze  ans. 

SÉLIM  II, 
SULTAN  DES  TURCS  OTTOMANS, 

DEUXIÈME  FILS  DE  SOLIMAN  II. 
(N*  2118.)  


Né  en  1 5*4.  — Mort  le  i3  décembre  î  SyA. 

Les  historiens  ont  fait  commencer  avec  Sélim  II  la 
décadence  de  l'empiré  ottoman;  cependant  l'énergie 
conquérante  de  la  nation  turque  se  soutint  encore  pen- 
dant le. règne  de  ce  prince,  et,  non  content  de  con- 
server, il  agrandit  même  le  vaste  héritage  de  ses  pères. 
En  moins  de  quatre  années,  il  fit  rentrer  sous  son  obéis- 
sance la  province  révoltée  de  l'Yémeii,  reprit  sur  les 
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Espagnols  l'importante  ville  de  Tunis,  et,  après  une 
sanglante  guerre ,  enleva  File  de  Chypre  aux  Vénitiens 
(1570).  Mais  Tannée  suivante,  un  éclatant  revers  vint 
mettre  un  terme  à  cette  suite  de  prospérités  :  la  bataille 
de  Lépante  décida  que  les  Turcs  ne  seraient  point  les 
maîtres  de  la  Méditerranée,  et  du  côté  de  l'Occident  leur 
ferma  à  jamais  cette  voie  de  conquête.  Sélim  II  mourut, 
en  157^,  à  l'âge  de  cinquante  ans. 

HENRI  III, 

ROI  DE  FRANCE. 
(N*  1264,  page  63  du  tome  Vil. )  Rubio. 

HENRI  m, 

ROI  DE  FRANGE. 
(N'21l9.  Tableau  du  temp*. 

HENRI  ffl, 

ROI  DE  FRANCE. 


(N*  2120.) 


HENRI  ffl, 

ROI  DE  FRANCE. 

(N*  2121.)  Tableau  de  l'école  de  Porbus. 

HENRI  III, 

ROI  DE  FRANCE. 

(N*  2122.  )  Ancien  portrait 
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HENRI  III, 
ROI  DE  FRANCE. 

BAL  DONNÉ  À  LA  COUR  DE  HENRI  III,  À  L'OCCASION  DU  MARIAGE 
D'ANNE ,  DUC  DE  JOYEUSE,  ATEC  MARGUERITE  DE  LORRAINE., 
LE    34  SEPTEMBRE    l58l. 

(N*  2123.)  François  Clooit. 

On  reconnaît  dans  ce  tableau  les  portraits  de  : 
r  HENRI  III, 

ROI    DE    FRANCE 
(N9  1264,  page  03  du  tome  VU); 

r  LOUISE  DE  LORRAINE, 

REINE    DE   FRANCE 
(Voir  plus  bu,  page  122,  n*  2125); 

3*  CATHERINE  DE  MÉDICIS, 

REINE   DE   FRANCE 
(Voir  ci-dessus,  page  h ,  n*  2000) ; 

V  MARGUERITE  DE  FRANCE, 


REINE   DE    NAVARRE 
(Voir  phu  bas,  page  197,  n9  &208); 

5°  GUISE  (HENRI  DE  LORRAINE, 

riSKIBl  »C  HOU,  DVC  »■), 
SURNOMMÉ    LE    BALAFRÉ 
(Voir  plus  bas,  page  128,  n*2131); 
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Ô*  MAYENNE  (CHARLES  DE  LORRAINE, 

DBC   Dl), 

AMIRAL    DE    FRANGE 

(N*  1318,  page  ut  du  tome  VII); 

.  7°  JOYEUSE  (ANNE, 

DUC    DE), 

AMIRAL   DE  FRANCE 
(N?  1319,  page  na  du  tome  VU); 

8°  MARGUERITE  DE  LORRAINE  ». 

HENRI  ffl, 

ROI  DE  FRANCE. 

BAL    DONNÉ*    À    LA   COUR   DE    HENRI    III. 
(  N°  2124.  )  Tableau  du  temps. 

On  ne  sait  pas  à  quelle  occasion  ce  bal  fut  donne.  On 
trouve  dans  ce  tableau  les  portraits  de  Henri  III,  de 
Louise  de  Lorraine ,  de  Catherine  de  Médicis ,  et  des  prin- 
cipaux personnages  de  la  cour  de  France  à  cette  époque. 

LOUISE  DE  LORRAINE, 

REÎNE  DE  FRANCE, 

SECONDE  FILLE  DE  NICOLAS  DE  LORRAINE,  DUC  DE  MERCGEUR,  COMTE 
DE  VAUDRONT,  ET  DE  MARGUERITE  D'EGMONT,  SA  PREMIERE  FEMME. 

(  N*  2125.)  Ancien  tableau. 

Née  le  1 5  avril  1 553.  —  Mariée  à  Reims,  le  î  k  fé- 

1  Marguerite  de  Lorraine  était  fille  de  Nicolas  de  Lorraine,  duc  de 
Mercœur,  comte  de  Vaudémont ,  et  de  Jeanne  de  Savoie ,  sa  seconde 
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vrier  i5y5,  à  Henri  III,.  roi  de  France.  — Morte  le 
a  9  janvier  1601. 

LOUISE  DE  LORRAINE, 

REINE  DE  FRANCE. 

(N°  2126.)  Pellsrii,  d'après  un  ancien  portrait 

de  la  collection  du  château  d'Eu. 

Cette  princesse  fut  élevée  à  la  cour  de  son  cousin  le 
duc  de  Lorraine.  Le  duc  d'Anjou  la  vit  en  traversant 
Nancy  pour  se  rendre  en  Pologne ,  et  fut  frappé  de  sa 
beauté  (  1 5y3).  Rentré  en  France  pour  y  succéder  à  son 
frère ,  Henri  III  se  souvint  de  l'impression  que  lui  avait 
faite  Louise  de  Lorraine,  et  la  demanda  en  mariage 
(  1 5y5).  La  reine  exerça  d'abord  sur  le  cœur  de  son  mari 
un.  empire  qui  excita  la  jalousie  de  Catherine  de  Mé- 
dicis;  mais  Henri  III  se  détacha  bientôt  délie  pour  se 
livrer  avec  ses  favoris  à  de  honteuses  débauches,  et 
Louise  de  Lorraine  vécut  dès  lors  oubliée  à  la  cour,  jus- 
qu'à la  fin  tragique  du  roi  son  mari  (1589).  EUe  de- 
manda justice  à  Henri  IV  contre  les  complices  de  Jacques 
Clément,  et  s'opposa  jusqu'au  bout,  mais  inutilement, 
à  l'enregistrement  de  l'acte  d'oubli  promulgué  par  ce 
prince.  Elle 'crut  dès  lors  n'avoir  plus  rien  à  faire  avec 
le  monde,  et  se  retira  au  château  de  Moulins,  où  sa  vie 

femme;  elle  était  née  le  14  mars  1564;  elle  fut  mariée,  le  24  septembre 
1581,  à  Anne,  duc  de  Joyeuse,  amiral  de  France,  et,  en  secondes  noces , 
le  31  mars  1599,  à  François  de  Luxembourg,  duc  de  Piney,  pair  de 
France.  Marguerite  de  Lorraine  mourut  le  20  septembre  1625. 
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s'acheva  dans  les  austérités  et  les  bonnes  œuvres.  Elle 
mourut,  le  a 9  janvier  1 60 1 , à  1  âge  de  quarante-sept  ans. 

FRANÇOIS  DE  FRANCE, 

DUC  D'ALENÇON,  PUIS  DUC  D'ANJOU, 

CINQUIÈME    FILS   DE    HENRI   II,    ROI    DE    FRANCE, 
ET   DE   CATHERINE   DE    IU&DIC1S. 

(  N*  2127.  )  Albeub  ,  d'après  un  portrait  peint  par 

François  Quesnel. 

Né  le  1 8  mars  1 554.  —  Mort  le  1  o  juin  1 584. 
FRANÇOIS  DE  FRANCE, 

DUC  D'ALENÇON,  PUIS  DUC  D'ANJOU. 

(N*  2128.)  Albribe,  d'après  un  portrait  de  la 

collection  du  château  d'Eu. 

Le  duc  d'Alençon  fit  ses  premières  armes,  en  i5y3  , 
dans  l'armée  de  son  frère,  le  duc  d'Anjou,  au  siège  de  la 
Rochelle.  Peu  après,  une  faction  de  cour,  qui  prenait 
le  nom  de  parti  des  Politiques,  et  donnait  la  main  aux 
huguenots,  mit  à  sa  tête  ce  jeune  prince,  et  se  servit 
de  son  nom  pour  tenter  une  prise  d'armes  â  laquelle 
il  n'eut  point  de  part.  Catherine  de  Médicis  le  retint 
captif  au  palais  avec  le  roi  de  Navarre,  et  d'imprudents 
favoris  payèrent  de  leur  tête  le  complot  où  ils  lavaient 
entraîné.  Rendu  à  la  liberté  par  Henri  III,  le  duc  d'A- 
lençon, avec  les  Politiques  et  les  huguenots,  entra  aussi- 
tôt en  campagne  contre  la  cour,  et  lui  imposa  la  paix  de 
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Monsieur,  plus  favorable  à  ses  intérêts  qu'à  ceux  de  ses 
compagnons  d'armes.  Les  duchés  d'Anjou,  de  Touraine 
et  de  Berry  lui  furent  donnés  en  apanage.  Le  duc  d'An- 
jou, avec  un  esprit  aussi  remuant  que  médiocre  et  un 
cœur  aussi  lâche  que  corrompu,  ne  se  tint  pas  pour  sa- 
tisfait de  cet  agrandissement  de  sa  fortune.  Tour  à  tour 
servant  son  frère  contre  les  huguenots  (1677),  e*  cher- 
chant parmi  les  huguenots  un  appui  contre  son  frère,  il 
ne  cessa  d'agiter  par  ses  intrigues  la  cour  et  le  royaume 
que  lorsque  l'on  eut  donné  au  dehors  un  cours  à  sa  mi- 
sérable ambition.  Il  convoita  la  souveraineté  des  Pays- 
Bas  et  la  main  d'Elisabeth,  et  fut  près  d'atteindre  ce 
double  but.  Mais  la  reine  d'Angleterre ,  après  avoir  hésité 
quelque  temps  entre  la  politique  et  l'amour,  craignit,  en 
se  donnant  un  époux,  de  se  donner  un  maître,  et  ren- 
voya au  delà  du  détroit  son  amant  rebuté  (i58i).  Le 
duc  d'Anjou,  chef  élu  d'une  nation  qui  avait  pris  les 
armes  pour  être  libre,  se  crut  tout  permis  contre  cette 
liberté,  dont  le  dépôt  était  confié  à  son  honneur.  En  se 
saisissant  des  places  fortes  des  Pays-Bas,  il  se  flatta  d'y 
substituer  son  despotisme  à  celui  de  Philippe  II;  mais 
Anvers  lui  opposa  une  courageuse  résistance.  D'autres 
villes  suivirent  l'exemple  patriotique  de  cette  grande  cité , 
et  le  prince  fugitif  s'échappa  à  grand'peine  de  la  contrée 
qu'il  avait  eu  l'impuissante  fantaisie  d'asservir  (  1 583).  Il 
ne  voulut  pas  néanmoins  renoncer  à  son  titre  de  duc  de 
Brabant,  et  lorsque,  peu  après,  il  succomba  à  une  mort 
prématurée,  il  légua  à  son  frère  les  droits  de  sa  préten- 
due souveraineté.  Il  mourut  sans  que  personne  le  re- 
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grettât,  et  «ayant  acquis,  dit  d'Aubigné,  autant  d'enne- 
mis qu'il  y  avait  de  gens  qui  le  connussent.  » 

HENRI  DE  BOURBON, 

PREMIER  DU  NOM,  PRINCE  DE  CONDÉ, 

FILS    AÎNÉ    DE    LOUIS    DE    BOURBON,    PREMIER    DU    NOM,    PRINCE 
DE  GONDÉ,   ET   D'ELEONORE   DE    ROYE,   SA    PREMIÈRE   FEMME. 

(N*  2129.)  Casskl,  d'après  an  portrait  de  la 

collection  de  Chantilly. 

Né  à  la  Ferté-sous-Jouarre ,  le  29  décembre  i55a. 
— Marié  :  i°  au  mois  de  juillet  1 572  ,  à  Marie  de  Clèves, 
fille  de  François  de  Clèves,  premier  du  nom,  duc  de 
Nevers,  comte  d'Eu,  et  de  Marguerite  de  Bourbon-Ven- 
dôme; 20  le  16  mars  1 586,  à  Charlotte-Catherine  de  la 
Trémoille.  —  Mort  le  5  mars  1 588. 

Au  lendemain  de  la  bataille  de  Jarnac,  Jeanne  d'Al- 
bret  présenta  aux  huguenots  réfugiés  dans  les  murs  de 
Saintes,  son  fils  le  prince  de  Béarn  ,  et  son  neveu  Henri 
de  Bourbon,  prince  de  Condé.  Trois  ans  après,  celui-ci 
se  montra  plus  ferme  que  son  cousin  le  roi  de  Navarre 
devant  les  menaces  de  mort  que  Charles  IX  leur  fit  en- 
tendre le  jour  du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  Dès 
qu'il  fut  rendu  à  la  liberté ,  il  courut  en  Allemagne  pour 
y  lever  des  troupes  et  les  amener  au  secours  des  églises 
réformées  de  France  (  1 57/1).  Il  .accepta,  ainsi  que  les 
autres" chefs  huguenots,  la  trompeuse  paix  de  Monsieur 
(1576),  mais  reprit  bientôt  les  armes,  et  ne  les  posa 
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que  lorsque  le  traité  de  Bergerac  eut  accordé  aux  calvi- 
nistes la  liberté  de  conscience.  Dans  les  deux  guerres  des 
Amoureux  (  1 5 80)  et  des  Trois  Henris  (  1 5 85  ) ,  le  prince  de 
Condé  montra  le  plus  énergique  dévouement  à  la  cause 
protestante ,  soit  qu'il  lui  fallût  aller  demander  à  l'Alle- 
magne de  nouveaux  secours,  soit  qu'il  lui  fallût,  à  travers 
l'Anjou,  le  Poitou  et  la  Saintonge,  exposer  sa  tête  plutôt 
en  soldat  qu'en  capitaine  dans  les  plus  périlleuses  aven- 
tures. Il  combattit  à  Coutras  à  côté  du  roi  de  Navarre , 
et  mourut,  l'année  suivante,  à  Saint- Jean-d'Angély ,  à 
l'âge  de  trente-cinq  ans,  regretté  des  huguenots,  qui 
admiraient  en  lui  un  zèle  fervent  et  des  vertus  austères 
dont  les  exemples  devenaient  chaque  jour  plus  rares 
parmi  leurs  chefs. 

CHARLOTTE-CATHERINE  DE  LA  TRÉMOILLE, 

PRINCESSE  DE  CONDÉ, 

PILLE  DE  LOUIS,  TROISIÈME   DU  NOM.  SEIGNEUR  DE   LA  TREMOILLE, 
DUC   DE   THOUARS,    ET    DE   JEANNE    DE    MONTMORENCY. 

(N*  2130.)  Beaojocaw  ,  d'après  un  portrait  de  la 

collection  do  châtean  de  Chantilly. 

Née  en  1 568.  —  Mariée ,  le  1 6  mars  1 586 ,  à  Henri 
de  Bourbon ,  premier  du  nom ,  prince  de  Condé.  — 
Morte  le  38  août  1629. 

Charlotte  de  la  Trémoille ,  malgré  le  vœu  de  sa  fa- 
mille, épousa  le  prince  de  Condé,  à  cause  du  zèle  ar- 
dent qu'il  montrait  pour  la  foi  protestante  (16  mars 
i586).  Leur  union  fut  de  courte  durée,  et  le  prince 
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ayant  succombé,  en  i588,  à  une  mort  inattendue,  sa 
veuve  fut  accusée  de  i  avoir  fait  périr  par  le  poison.  Elle- 
ne  dut  qu'à  son  état  de  grossesse  de  ne  pas  subir  les 
cruelles  épreuves  de  la  torture.  Cependant  elle  ne  resta 
pas  moins  de  huit  ans  sous  le  coup  de  la  vengeance  des 
lois,  et  ce  ne  fut  qu'en  1 5  96  qu'un  arrêt  du  parlement  pro- 
clama son  innocence.  Docile  à  l'exemple  et  à  la  volonté 
de  Henri  IV,  elle  était  rentrée,  dès  l'année  précédente, 
avec  son  jeune  fils,  dans  le  sein  de  l'Église  catholique. 
Elle  mourut  à  Paris,  au  couvent  de  l'Ave-Maria,  le 

38  août  1 619,  à  F  âge  de  soixante  et  un  ans. 

* 

GUISE   (HENRI  DE  LORRAINE, 

numm  du  «on,  ne  »■},  luivomii  m  nierai, 

PAIR  ET  GRAND  MAITRE  DE  FRANGE, 

FILS  AÎNÉ  DE  FRANÇOIS  DE  LORRAINE,  DUC  DE  GUISE  ET  D*AUMALE, 

ET  D'ANNE  DE   FERRARB. 
(N*  2131.)  Tableau  du  temps. 

Né  le  3 1  décembre  1 55o.  —  Marié  à  Paris,  au  mois 
de  septembre  i5yo,  à  Catherine  de  Glèves,  comtesse 
d'Eu,  seconde  fille  de  François  de  Clèves,  premier  du 
nom,  duc  de  Nevers,  comte  d'En,  et  de  Marguerite  de 
Bourbon-Vendôme.  —  Mort  le  a 3  décembre  i588. 

GUISE   (HENRI  DE   LORRAINE, 

rmiaua  »u  xoft,  duc  m), 
PAIR  ET  GRAND  MAITRE  DE  FRANCE, 

(  N-  2 1 32 .  )  M*  Robert,  d'après  un  portrait  de  la 

collection  de  Mu<  de  Montpenaer, 
au  château  d'Eu. 


DU  PALAIS  DE  VERSAILLES.  129 

GUISE   (HENRI    DE    LORRAINE, 

rasinia  ©o  ioh,  rnxc  m), 

PAIR  ET  GRAND  MAITRE  DE  FRANCE. 

(N*  9133.)  Tableau  de  la  galerie  dca  Goiseï  de 

l'ancien  château  de  Join  ville. 

GUISE   (HENRI  DE   LORRAINE, 

raiviia  do  no»,  duc  ©■). 
(  N*  2 1 34.  )  Ancien  portrait. 

Henri  de  Lorraine  surpassa  la  fortune  et  n'égala  pas 
le  génie  de  son  père.  Il  eut  tous  les  dehors  d  un  grand 
homme,  toutes  les  qualités  qui  fascinent  les  regards  de 
la  multitude,  la  bonne  mine  avec  l'affabilité  qui  la  re- 
lève, les  grâces  de  la  parole,  la  bravoure  d'un  héros,  et 
je  ne  sais  quelle  aisance  toute  royale  à  se  laisser  porter 
au  flot  de  la  popularité.  Mais  f audace,  qui  était  dans  ses 
espérances,  n'était  point  dans  son  caractère;  il  fut  à  la 
fois  sans  scrupule  et  sans  vigueur  dans  son  ambition ,  et 
s'il  s'arrêta  dans  la  carrière  criminelle  de  l'usurpation , 
ce  fut  par  la  faiblesse  d'un  esprit  indécis,  et  non  pas  par 
conscience.  Du  reste ,  les  vices  d'une  cour  corrompue  et 
d'un  temps  de  guerre  civile  lui  étaient  familiers,  et,  ce 
qui  est  encore  de  son  siècle ,  il  les  alliait  avec  les  pra- 
tiques d'une  foi  sincère. 

Il  n'avait  que  douze  ans  et  se  trouvait  au  siège  d'Or- 
léans dans  l'armée  de  son  père ,  lorsque  celui-ci  fut  assas- 
ix.  9 
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sine.  Henri  de  Lorraine  jura  dans  son  cœur  une  haine 
implacable  aux  huguenots  et  à  leur  chef  Goligny,  qu'il 
s'obstina  toujours  à  regarder  comme  Fauteur  de  ce  crime. 
Après  être  allé  en  Hongrie  faire  ses  premières  armes 
contre  les  Turcs  (i  566),  il  revint  eh  France  jouer  son 
rôle  dans  le  drame  sanglant  des  guerres  de  religion.  Son 
premier  exploit  fut  la  défense  de  Poitiers  contre  l'amiral 
de  Goligny  (  1 569)  ;  et ,  tout  glorieux  de  lui  avoir  fait  lever 
le  siège  de  cette  ville,  il  alla  se  ranger  dans  l'armée  royale, 
sur  le  champ  de  bataille  de  Moncontour.  Heureux  s'il 
n'eût  pas  autrement  poursuivi  la  vengeance  de  son  père  ! 
Mais,  pour  assouvir  plus  sûrement  sa  haine,  il  réclama 
le  triste  honneur  de  diriger  les  scènes  de  sang  qui  rem- 
plirent la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy,  et  l'on  sait  quelle 
part  il  eut  à  l'assassinat  de  Coligny  (i5ya).  Dans  la 
guerre  qui  suivit  ce  massacre,  le  duc  de  Guise,  vain- 
queur des  huguenots  à  Dormans,  reçut  une  blessure 
au  visage ,  à  laquelle  il  dut  le  surnom  populaire  de  Ba- 
lafré. Mais  ce  fut  lorsque  la  sainte  Ligae  se  forma  pour 
empêcher  le  triomphe  de  l'hérésie  en  France  que  com- 
mença véritablement  la  haute  fortune  du  duc  de  Guise. 
Reconnu  pour  chef  par  ce  grand* parti,  il  en  fit  le  puis- 
sant instrument  de  son  ambition  et  lui  donna  pour  alliés 
le  pape  Grégoire  XIII,  le  roi  d'Espagne  Philippe  II,  tout 
ce  qui  voulait,  en  Europe,  le  triomphe  de  la  foi  catho- 
lique. Quand  la  mort  du  duc  d'Anjou  eut  fait  le  roi  de 
Navarre  héritier  de  la  couronne ,  les  réclamations  de  la 
Ligue  devinrent  mieux  fondées  et  les  menées  du  duc  de 
Guise  plus  hardies.  En  même  temps  qu'il  décriait,  dans 
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l'opinion  des  peuples,  le  gouvernement  honteux  de 
Henri  HI  par  des  libelles  répandus  d  un  bout  à  l'autre 
du  royaume,  il  faisait  revivre,  en  faveur  des  princes  lor- 
rains, descendants  de  Charlemagne,  un  droit  prétendu 
d'hérédité  au  trône  de  France.  La  victoire  qu'il  remporta 
à  Vimory,  près  de  Montargis,  sur  l'armée  allemande, 
venue  au  secours  des  huguenots  (26  octobre  1587), 
donna  un  nouvel  essor  à  sa  popularité,  et  lui  permit  de 
tout  oser.  Dans  un  conseil  des  chefs  de  la  sainte  Union , 
tenu  à  Nancy,  onze  articles  lurent  arrêtés  et  signifiés  im- 
périeusement à  Henri  m,  qui,  s'il  les  repoussait,  devait 
avoir  à  combattre  les  huguenots  d'un  côté  et  la  Ligue 
de  l'autre  (janvier  1 588).  Bientôt,  malgré  les  ordres  du 
roi,  le  duc  de  Guise  arrive  à  Paris,  l'emprisonne  dans 
des  barricades  poussées  jusqu'aux  portes  du  Louvre,  et 
le  réduit  à  fuir  sa  capitale  (  1 3  mai  1 588).  Les  ligueurs 
les  plus  résolus  eussent  voulu  que  le  duc  de  Guise  pour- 
suivit alors  sa  victoire;  mais  il  crut  que  la  couronne 
tomberait  du  front  humilié  de  Henri  III,  sans  qu'il  fut 
obligé  de  la  lui  arracher  par  la  violence,  et  il  se  contenta 
de  paraître  aux  états  de  Blois  avec  le  titre  de  lieutenant 
général  du  royaume  et  les  forces  de  la  Ligue  rassemblées 
autour  de  lui.  Toutes  les  pensées  du  roi  n'eurent  pour 
but  dès  lors  que  de  se  défaire  par  un  crime  de  l'ennemi 
qui  se  livrait  si  imprudemment  à  sa  vengeance.  Le  matin 
du  2 3  décembre,  comme  le  duc  de  Guise  entrait  dans 
le  cabinet  de  Henri  III ,  les  gardes  de  ce  prince  le  mas- 
sacrèrent. Il  était  dans  la  trente-huitième  année  de 
son  âge. 

9- 
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GUISE  (CATHERINE  DE  CLÈVES, 

duchism  db),  ooanui  a»M, 

SECONDE  FILLE  DE  FRANÇOIS  DE  CLEVES,  PREMIER  DU  NOM,  DOC 
DE  NEVERS,  COMTE  D'EU,  ET  DE  MARGUERITE  DE  BOURBON- 
VENDÔME. 

(N*  2135.)  CéLBSTiN  Nauteoil  ,  d'après  un  portrait 

de  l'ancienne  collection  de  Mn*  de 
Montpensier,  an  château  d'Eu. 

Née  en  1 548.  —  Mariée:  i°  à  Antoine  de  Croi, 
prince  de  Porcien  ;  a°  au  mois  de  septembre  1670,  à 
Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise.  —  Morte  le  1 1  mai 
i633. 

Le  duc  de  Guise  épousa ,  dit-on ,  cette  princesse  pour 
se  soustraire  à  la  colère  de  Charles  IX,  qui  voulait  le 
punir  d'aspirer  à  la  main  de  sa  sœur,  Marguerite  de 
France.  Cette  union  ne  produisit  guère  que  des  scan- 
dales. Cependant,  à  la  mort  du  duc  de  Guise,  sa  veuve 
témoigna  la  plus  vive  douleur,  et  alla  porter  plainte  au 
parlement  contre  Henri  III.  Fidèle  jusqu'au  bout  à  là 
cause  de  la -Ligue ,  la  duchesse  de  Guise  n'en  sut  pas 
moins,  lorsque  Henri  IV  eut  triomphé,  s'insinuer  habi- 
lement dans  l'esprit  de  ce  monarque,  et  gagner  même 
sa  faveur.  Ce  fut  elle  qui  fit  donner  à  son  fils  le  gou- 
vernement de  la  Provence,  en  1695.  Elle  vécut  jusque 
dans  un  âge  très-avancé,  et,  à  sa  mort,  en  i633,  fut 
enterrée  dans  la  chapelle  du  collège  d'Eu,  qu'elle  avait 
fondée. 
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GUISE  (LOUIS  DE  LORRAINE, 

CAWnUL   01),    AACIItiQCI,    DUC   M   Ulll, 

PAIR  DE  FRANGE, 

TROISIÈME    FILS   DE    FRANÇOIS   DE    LORRAINE,   DUC   DE   GUISE, 
ET    D'ANNE    DE    FERRARE. 

(N-  2136.)  Tableau  du  temps. 

Né  à  Dampierre ,  le  6  juillet  1 555.  —  Mort  le  il\  dé- 
cembre i5Ô8. 

GUISE  (LOUIS  DE  LORRAINE, 

CASDIftAl.   01  ),    ABCSIYSQUB,    DVC   M   BKIH9 , 

PAIR  DE  FRANCE. 

(N*  2137.)  Tableau  de  la  galerie  de*  Guises  de 

î  château  de  JoùiviHe. 


Louis  de  Lorraine,  à  la  mort  de  son  oncle  le  cardi- 
nal, en  1 5yd ,  fut  élevé  sur  le  siège  primatial  de  Reims, 
mais  il  n'en  prit  possession  qu'en  i683.  Revêtu  de  la 
pourpre,  en  1 5y8 ,  par  le  pape  Grégoire  XIII,  il  présida 
l'assemblée  du  clergé  de  France,  tenue  en  1 585  à Saint- 
Germain-en-Laye  ;  et  bientôt,  devenu  l'un  des  moteurs 
de  la  Ligue  et  associé  aux  ambitieuses  entreprises  de  son 
frère,  il  alla  siéger,  à  la  tête  de  son  ordre,*  aux  états 
généraux  de  Blois  (  i588).  L'audace  connue  de  son  ca- 
ractère et  les  menaces  qu'il  laissa  éclater  au  milieu  de  sa 
douleur,  en  entendant  tomber  le  duc  de  Guise  sous  les 
coups  des  gardes  de  Henri  III,  décidèrent  ce  prince  à 
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le  faire  périr,  malgré  le  caractère  doublement  auguste 
d'évêque  et  de  prince  de  l'Église  dont  il  était  revêtu. 


RAMBOUILLET  (CHARLES  DANGENNES, 

CAMMVAL  Dl  )  , 

FILS    DE    JACQUES    D'ANGENNES    ET   D'ELISABETH    COTTEREAU , 
DAME    DE    MAINTENON. 

(  N*  2 1 38.  )  Ancienne  collection  de  la  Sorbonne. 

Né  le  3o  octobre  i53o.  —  Mort  le  *5  mars  1587. 

Charles  d'Angennes  fut  fait,  en  i56o,  évêque  du 
Mans  et  alla  siéger,  trois  ans  après ,  au  concile  de  Trente , 
où  il  fit  admirer  son  éloquence.  Envoyé  par  Charles  IX 
comme  ambassadeur  auprès  du  pape  Pie  V,  il  reçut  de 
ce  pontife  le  chapeau  de  cardinal  en  1670.  Revenu  en 
France  pour  donner  ses  soins  à  l'administration  de  son 
diocèse,  il  fut  rappelé  à  Rome  par  la  mort  de  Gré- 
goire XIII ,  et  concourut  à  l'élection  de  Sixte-Quint.  Ce 
pontife,  appréciant  les  éminentes  qualités  du  cardinal 
de  Rambouillet,  lui  donna  le  gouvernement  de  Corneto. 
Mais  Charles  d'Angennes  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette 
faveur,  et  mourut,  en  1  887,  dans  la  cinquante-septième 
année  de  son  âge. 


DU  PALAIS  DE  VERSAILLES.  135 

FOIX  (PAUL  DE), 

akhiyAqoi  M  TOOtOOU. 

(N*  2139.  )  Ancienne  collection  de  U  Sorbouue. 

Né  en  i  5q8.  —  Mort  au  mois  de  mai  1 584. 

Paul  de  Foix  descendait  par  les  femmes  de  l'illustre 
maison  de  ce  nom;  mais,  gentilhomme  sans  patrimoine 
et  clerc  sans  bénéfice,  il  chercha  dans  1  étude  la  route 
vers  la  fortune  et  les  honneurs.  A  peine  sorti  des  écoles, 
il  professait  la  jurisprudence  à  Toulouse  avec  un  succès 
égal  à  celui  des  plus  illustres  docteurs  du  xvi*  siècle. 
Henri  II  lui  donna  une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris;  mais,  à  la  fin  de  son  règne,  il  lui  retira 
sa  faveur  à  cause  de  la  modération  que  Paul  de  Foix 
portait  dans  le  jugement  des  hérétiques.  Arrêté  par  ordre 
du  Roi  et  accusé  lui-même  d'hérésie ,  le  savant  magistrat 
se  disculpa  sans  peine,  mais  n'en  resta  pas' moins  sous 
le  poids  d'un  soupçon  qui  faillit  plus  tard  l'ajouter  aux 
victimes  de  la  Saint-Barthélémy.  Paul  de  Foix,  rendu 
à  la  liberté,  se  démit  de  sa  charge,  et  alla  mettre  au  ser- 
vice de  la  cour  ses  grands  talents  et  son  expérience  des 
aflaires.  Catherine  de  Médicis  lui  confia  plusieurs  am- 
bassades, en  Ecosse,  en  Angleterre  et  auprès  de  la  répu- 
blique de  Venise.  Toutes  les  missions  de  Paul  de  Foix 
tournaient  à  l'agrandissement  de  ses  connaissances,  et 
partout  il  liait  des  relations  de  savoir  et  d'amitié  avec 
les  plus  doctes  personnages.  Quatre  fois  il  se  rendit  à 
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Rome,  et,  en  même  temps  qu'il  y  servait  les  rois 
Charles  IX  et  Henri  m,  il  fallut  qu'il  y  répondit  juridi- 
quement à  cette  accusation  d'hérésie  que  toute  sa  vie 
démentait,  mais  qui  n'en  continuait  pas  moins  de  lui 
fermer  la  porte  des  honneurs  ecclésiastiques.  Ce  ne  fut 
qu'après  neuf  ans  que  son  innocence  fut  proclamée  et 
qu'il  reçut  les  bulles  de  l'archevêché  de  Toulouse  (i  583). 
Grégoire  XIII  voulait  y  ajouter  le  chapeau  de  cardinal, 
pour  compléter  la  réparation  due  au  mérite  éclatant  et 
à  la  piété  de  Paul  de  Foix;  mais  le  savant  prélat  ne  de- 
vait point  jouir  de  cette  tardive  justice,  ni  même  aller 
montrer  ses  vertus  à  son  diocèse  :  Rome  fut  son  tom- 
beau. Il  y  mourut  à  l'âge  de  cinquante-six  ans. 

FOIX  (FRANÇOIS  DE), 

DUC  01   CAVDALI,    ivaQUl   D'AIME, 

CINQUIÈME  FILS  DE  GASTON  DE  FOIX,  TROISIEME  DU  NOM,  COMTE 
DE  CANDALE  ET  DE  BENAUGES ,  ET  DE  MARTHE,  COMTESSE 
D'ASTARAC. 

w 

(N*  2160.)  Ancien  portrait. 

Né  en  1 5 1 3.  —  Mort  le  5  février  1 5§à. 

Ce  prélat  était  issu  d'une  des  branches  de  1  ancienne 
maison  des  comtes  de  Foix.  Il  obtint,  en  1 570 ,  l'évêché 
d'Aire,  et  fut  nommé,  en  1 587,  commandeur  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit.  Il  avait  un  grand  goût  pour  les  sciences, 
et  parait  les  avoir  cultivées  avec  plus  de  curiosité  que  de 
succès.  Il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans. 
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AMYOT  (JACQUES), 

GRAND  AUMÔNIER  DE  FRANCE, 

P1LS    DE    NICOLAS   AMYOT,    BOURGEOIS    DE    MELUN , 
ET    DE    MARGUERITE    DES    AMOURS. 


(»•  2141.) 


Né  à  Melun,  le  3o  octobre  1 5 1 3.  —  Mort  le  6  fé- 
vrier i5g3. 

Jacques  Amyot,  pauvre  écolier  de  Paris,  y  prit  les 
ordres  et  s'y  fit  recevoir  maître  es  arts.  Étant  ensuite 
allé  à  Bourges  pour  y  étudier  le  droit,  il  ne  tarda  pas  à 
y  être  pourvu  dune  chaire  de  grec  et  de  latin  qu'il  garda 
pendant  six  ans.  La  traduction  du  roman  grec  des  Ajnours 
de  Théagène  et  de  Chariclée  commença  sa  réputation ,  et 
François  I*,  à  qui  fut  dédié  cet  ouvrage ,  en  récompensa 
Fauteur  par  le  don  de  l'abbaye  de  Bellozane.  Ce  fut  plus 
tard,  sous  le  règne  de  Charles  IX,  qu Amyot  traduisit 
un  autre  livre  du  même  genre,  Daphnis  et  Ghloé,  avec 
un  charme  de  langage  dont  rien  n'approchait  à  cette 
époque  et  que  rien  peut-être  n'a  depuis  surpassé.  L'Ita- 
lie appelait  alors  tout  ce  qu'il  y  avait  de  savants  en  Eu- 
rope, et  Amyot,  qui  avait  commencé  sa  grande  version 
de  Plutarque,  s'y  rendit  pour  consulter  les  manuscrits 
de  cet  écrivain  qu'il  pourrait  rencontrer.  Il  vit  à  Rome 
ie  cardinal  de  Tournon,  qui  goûta  son  esprit  et  son 
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savoir,  et  le  chargea  de  porter  une  lettre  du  roi  Henri  II 
aux  pères  du  concile  dé  Trente.  Le  cardinal  fit  plus  : 
voyant  le  Roi  occupé  de  chercher  un  précepteur  pour 
ses  fils,  il  lui  désigna  Amyot,  qui  fut  agréé.  Charles  IX, 
qui  avait  pour  les  lettres  un  goût  très-vif,  fit,  dès  le 
lendemain  de  son  avènement  au  trône ,  un  acte  de  vo- 
lonté souveraine  en  donnant  à  celui  qu'il  appelait  son 
maître  la  dignité  de  grand  aumônier  de  France  (6  dé- 
cembre i56o).  Il  le  fit  ensuite  conseiller  d'état,  le 
pourvut  de  riches  bénéfices,  et  finit  par  le  créer  évêque 
d'Auxerre  (i5yo).  Henri  III  ne  traita  pas  Amyot  avec 
moins  de  faveur  :  il  le  nomma  commandeur  de  son 
ordre  du  Saint-Esprit,  faisant  de  cette  distinction  un 
droit  désormais  attaché  au  siège  d'Auxerre.  Survinrent 
les  troubles  de  la  Ligue ,  et  f  ancien  précepteur  des  fils 
de  Henri  II,  à  son  retour  des  états  de  Blois  (i  588),  eut 
à  essuyer  de  dures  avanies  de  la  part  des  fauteurs  de  la 
sainte  Union.  L'absolution  qu'il  demanda  et  obtint  du 
légat  du  pape  lui  fit  encourir  le  reproche  d'ingratitude 
envers  les  princes  ses  bienfaiteurs,  mais  lui  assura  le 
repos  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  dans  sa  ville  épiscopale. 
Il  y  mourut  à  fâge  de  quatre-vingts  ans.  La  traduction 
des  œuvres  de  Plutarque  est  le  plus  important  «Je  ses 
ouvrages ,  et  c'est  avec  les  Essais  de  Montaigne  le  mo- 
nument le  plus  remarquable  de  la  langue  française 
au  xvi*  siècle.  Cette  langue  acquiert,  sous  la  main  de 
l'habile  interprète ,  une  souplesse  et  une  variété  de  tours, 
une  heureuse  abondance  d'expressions  et  tout  un  trésor 
d'harmonie  et  de  grâce,  dont  il  n'y  avait  point  d'exemple 
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avant  lui  et  que  l'on  ne  retrouve  pas  toujours  dans  les 
meilleurs  écrivains  du  siècle  suivant. 


CHÏVERNY  (PHILIPPE  HURAUT, 

COVTB    Dt ) , 

CHANCELIER  DE  FRANCE, 

CINQUIÈME  FILS  DE  RAOUL  HURAUT,  DEUXIÈME  DU  NOM,  SEIGNEUR 
DE  CHÏVERNY,  GENERAL  DES  FINANCES,  ET  DE  MARIE  DE  BEAUNE  , 
FILLE  DE  JACQUES  DE  BEAUNE,  SEIGNEUR  DE  SAMBLANÇAY. 

(N*  21 42.)  M11*  Bresson,  d'après  un  portrait  de  la 

collection  du  château  de  Beauregard. 

Né  le  25  mars  i5?8.  —  Marié,  le  i3mai  i566,  à 
Anne  de  Thou ,  troisième  fille  de  Christophe  de  Thou , 
premier  président  au  parlement  de  Paris,  chancelier 
des  ducs  d'Anjou  et  d'Alençon ,  et  de  Jacqueline  de  Tul- 
Jeu.  —  Mort  le  3o  juillet  1 599. 

Philippe  Huraut  de  Chiverny  succéda  à  l'Hôpital  dans 
la  charge  de  conseiller  au  parlement  de  Paris.  Charles  IX, 
en  i56q,  le  nomma  maître  des  requêtes,  et  le  duc 
d'Anjou,  frère  du  Roi,  le  fit  peu  après  son  chancelier. 
Ce  prince  le  conduisit,  quoique  étranger  aux  armes,  à 
la  bataille  de  Jarnac  et  à  celle  de  Moncontour,  en 
1 56g,  et  le  laissa  à  la  cour  afin  d'y  veiller  à  ses  intérêts, 
lorsqu'il  partit  pour  aller  prendre  possession  du  trône 
de  Pologne.  Devenu  roi  de  France,  Henri  III  ne  tarda 
pas  à  donner  aux  services  de  Chiverny  une  récompense 
éclatante.  Il  lui  confia  les  sceaux,  en  1  5 78,  le  fit,  l'année 
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suivante ,  commandeur  de  son  nouvel  ordre  du  Saint- 
Esprit,  et,  à  la  mort  de  Birague,  en  i583,  l'investit 
des  fonctions  de  chancelier.  Chiverny,  cependant,  après 
la  journée  des  Barricades,  reçut  Tordre  inopiné  de 
rendre  les  sceaux.  Henri  m ,  méditant  déjà  le  coup  qu'il 
devait  frapper  à  Blois ,  ne  voulut  point  avoir  autour  de 
lui  des  conseillers  trop  accoutumés  à  lire  dans  le  secret 
de  sa  pensée;  et  le  chancelier  disgracié  alla  attendre  dans 
ses  terres  que  la  querelle  fût  vidée  entre  la  Ligue  et  la 
royauté.  Henri  IV  le  tira  de  sa  retraite,  et  lui  demanda 
"  de  le  servir  comme  il  avait  servi  son  prédécesseur.  Ce 
fut  le  chancelier  de  Chiverny  qui  fît  tous  les  préparatifs 
du  sacre  et  du  couronnement  de  ce  prince ,  à  Chartres, 
en  i5g4.  Il  mourut  cinq  ans  après,  laissant  le  renom 
d'un  magistrat  dont  la  probité  et  les  mœurs  étaient  loin 
d'être  irréprochables. 

CHIVERNY  (ANNE  DE  THOU, 

Gomsu  de), 

TROISIÈME  FILLE  DE  CHRISTOPHE  DE  THOU.  PREMIER  PRESIDENT 
AD  PARLEMENT  DE  PARIS,  CHANCELIER  DES  DUCS  D'ANJOU  ET 
D'ALENÇON  ,    ET    DB   JACQUELINE    DE    TULLEU. 

(N*2143.)  Tableau  du  tempe. 

Née  en —  Mariée,  le  i3  mai  i566,  à  Philippe 

Huraut,  comte  de  Chiverny,  chancelier  de  France, — 
Morte  le  27  juillet  1 584. 
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JOYEUSE  (GUILLAUME, 

Diostim  mr  ion,  rtcourw  di), 
MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
(N*  1469,  page  a5i  du  tome  VU.)  Écufton. 

JOYEUSE  (MARIE  DE  BATARNAY, 

TICOMTIS»!    M  )  , 

FILLE   DE   RENE   DE    BATARNAY,    COMTE    DC    BOUCHAGE 
ET   D'ISABELLE   DE    SAVOIE-TBNDB 

(N*  2144.)  D'après  no  portrait  de  la  collection  de 

M"*  de  Montpenner,  an  château  d'Eu. 

Née  le  *j  août  i53g.  —  Mariée,  en  i56i,  à  Guil- 
laume, vicomte  de  Joyeuse,  deuxième  du  nom,  maré- 
chal de  France.  —  Morte  à  Toulouse,  le  ilx  juillet 
1695. 

JOYEUSE  (ANNE, 

duc  01), 

PAIR  ET*  AMIRAL  DE  FRANCE. 
(N*  1919,  page  na  du  tome  VII.)  


JOYEUSE  (ANNE, 

DOC    DB), 

PAIR  ET  AMIRAL  DE  FRANCE. 
(N*  2145.)  Tableau  du  tempi. 
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ÀNGOULÊME  (HENRI  D), 

GRAND  PRIEUR  DE  FRANGE, 

GOUVIUTBUB   M   rMVIlCB,   AHIBAL   DIS   IIU  DV  LBTAHT, 

FILS  NATUREL  DE  HENRI  II,  ROI  DE  FRANGE,  ET  DE  N...  DE  LEVISTON, 
DEMOISELLE  ECOSSAISE,  FILLE  D'HONNEUR  DE  LA  REINE  MARIE 
STUART. 

(N*  2146.)  Tableau  du  tempt 

Né  en  1 55 1 .  —  Mort  le  a  juin  1 586. 

Ce  prince  s'acquit  une  triste  célébrité  dans  la  nuit 
sanglante  de  la  Saint-Barthélémy.  Quelques  mois  après , 
pendant  que  Charles  IX  était  hors  de  Paris,  il  songea  à 
en  renouveler  les  horreurs.  On  l'envoya  au  siège  de  la 
Rochelle,  en  i5y3,  et  son  frère  Henri  III  lui  donna  le 
gouvernement  de  la  Provence,  Il  fut  tué,  à  Aix,  par 
Philippe  Altoviti,  baron  de  Gastellane,  le  a  juin  i586, 
dans  la  trente-sixième  année  de  son  âge. 

RETZ  (ALBERT  DE  GONDI, 

CONTX,   FUI»   DOC   Dk), 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 

lN*   1463,  page  a  A3  du  tome  Vil.)  Lécdrikdx. 

RETZ  (ALBERT  DE  GONDI, 

COMTE,    FUIS   DVC   Dl), 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
(N'  2U7.)  François  Clouet. 
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BELLEGARDE  (ROGER  DE  SAINT-LARY, 

•IMIIVB  M), 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 

(  N*  1 464 ,  page  a45  du  tome  VU.  )  Jérôme-Martin  Larglois. 

MONTLUC   (BLAISE   DE   MONTESQLIOU- 
LASSERAN-M  ASSENCÔME , 

•B10RB1TB  de), 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
(N*  1 465 ,  page  a46  du  tome  VII. )  Henri  Soumit. 

MATIGNON  (JACQUES), 

DEU1IEDB   DU   XOH,    SIR!   Dl), 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
(N*   I4G7,  page  aâo,  du  tome  VU.)  Jérôme-Martin  Lanolois. 

BIRON  (ARMAND  DE  GONTAUT), 

BABO*   DE), 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 

( W  1 466,  page  a/17  du  tome  VU.  )  Robert  Flbort. 

AUMQNT  (JEAN  D), 

■mi us  du  «OH,  COMTE  de  CK-ItEAUBOUX  ,  BABOX  d'Btbabomib , 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 

(B*  1468 ,  page  a5o  du  tome  VU.)  Bilpildt. 
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STROZZI  (PHILIPPE), 

•iiowbcs  o'iramiuY  et  oi  brbssuim  , 

COLONEL  GÉNÉRAL  DE  L'INFANTERIE  FRANÇAISE, 

FILS     AÎNÉ    DE    PIERRE    STROZZI,     MARÉCHAL     DE     FRANGE, 
ET   DE    LAODAMIE    DE    MEDIUS. 

(N*  2148.)  Tablera  dntemp». 

Né  à  Venise,  au  mois  d'avril  1 54 1 . — Mort  le  26  juil- 
let i58a. 

Philippe  Strozzi ,  né  dune  illustre  famille  exilée  de 
Florence,  fut  placé ,  en  1 54  a ,  comme  enfant  d'honneur 
auprès  du  petit-fils  de  François  Ier,  destiné  à  régner  plus 
tard  sous  le  nom  de  François  II.  A  l'âge  de  quinze  ans, 
il  s'enfuit  de  la  maison  paternelle  pour  aller  se  battre 
en  Piémont,  à  l'armée  du  maréchal  de  Brissac.  Il  était 
au  siège  de  Calais,  sous  le  duc  de  Guise,  en  i558,  et 
mérita ,  par  son  éclatante  bravoure ,  d'être  nommé ,  en 
1 563 ,  colonel  des  gardes  françaises.  Il  combattit  vail- 
lamment à  Jarnac,  et,  après  la  mort  de  d'Andelot,  reçut 
du  Roi  la  charge  de  colonel  général  de  l'infanterie 
(1569).  La  même  année,  il  était  encore  dans  l'armée 
royale  à  Moncontour,  et,  au  siège  de  la  Rochelle,  en 
1673,  il  étonna  de  son  audace  amis  et  ennemis.  Bran- 
tôme et  tous  les  historiens  contemporains  rendent  hom- 
mage aux  améliorations  que  lui  dut  l'infanterie  dans  son 
armement  et  sa  discipline.  Strozzi  fut  un  des  chevaliers 
du  Saint-Esprit  que  fit  Henri  III  à  la  création  de  cet 
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ordre,  en  157g.  Lorsque,  en  i58i,  Catherine  de  Mé- 
dicis  voulut  soutenir  contre  Philippe  II  les  droits  d'An- 
tonio de  Crato  sur  la  couronne  de  Portugal ,  elle  confia 
à  son  vaillant  compatriote  le  commandement  de  la  flotte 
destinée  à  combattre  les  Espagnols.  Strozzi  fit  voile  pour 
les  Açores,  au  mois  de  mai  i58a,  et  trouva  la  mort 
dans  un  combat  naval  devant  l'Ile  Saint-Michel.  Il  était 
âgé  de  quarante  et  un  ans. 

JEAN  DE  MOY, 

mm»ub   01   la  niuiun, 

VICE- AMIRAL  DE  FRANCE, 

FILS  DE  CHARLES  DE  MOT,  SEIGNEUR  DE  LA  MEILLERAYE,  VICE- 
AMIRAL  DE  FRANCE,  ET  DE  CHARLOTTE  DE  DREUX,  DAME  DE 
PIERRECOURT. 

(N*  2149.)  

On  ignore  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort. 

Jean  de  Moy,  conseiller  d'état,  vice-amiral  de  France, 
lieutenant  général  au  gouvernement  de  Picardie,  capi- 
taine de  cent  hommes  d'armes,  fut  compris  dans  la 
promotion  des  chevaliers  du  Saint-Esprit  qui  eut  lieu, 
le  3i  décembre  i58a,  dans  l'église  des  Grands- Augus- 
tins. 


ix.  •  10 


146  GALERIES  HISTORIQUES 

JEAN  BABOU, 

COMTE   Dt   SACOMIt, 

MESTRE  DE  CAMP  GÉNÉRAL  DE  LA  CAVALERIE  FRANÇAISE, 

SECOND  FILS  DE  JEAN  BABOU,  SEIGNEUR  DE  LA  ROURDAlSlàRR 
ET  DR  TIIUISSEAU,  BARON  DE  SAGONNE ,  ET  DE  FRANÇOISE 
ROBERTBT. 

(N*  2150.)  Tableau  do  temps. 

Né  en —  Mort  en  1 589. 

Le  Père  Anselme  dit  que  Jean  Babou  fut  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi  Henri  III,  chambellan  du  duc 
d*Alençon,  capitaine  de  cent  gentilshommes  de  la  maison 
du  Roi ,  et  gouverneur  de  Brest.  Il  fut  nommé ,  en  1 587, 
mestre  de  camp  général  de  la  cavalerie,  et  servait  dans 
l'armée  de  la  Ligue  au  combat  d'Arqués ,  où  il  fut  tué 
(1589).  U  était  jeune,  admiré  pour  sa  beauté  et  pour 
sa  bravoure ,  et  deux  poètes  du  temps  ont  célébré  dans 
leurs  vers  sa  mort  lamentable. 

JEAN  DE  LÉAUMÔNT, 

SB  101  BU ■    01   PUTOAILLABD  , 

GRAND  MARÉCHAL  DES  CAMPS  ET  ARMÉES  DU  ROI, 

FILS    DE   JEAN    DE    LEAUMONT,    SEIGNEUR     DE    PUTGA ILLARD , 
ET   D'ANNE    DE    GLOGESTER. 
(N*  2151.)  

Né  en. . .  —  Marié  à  Françoise  du  Puy-du-Fou ,  veuve 
de  N.  de  Montalais.  —  Mort  en 
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Jean  de  Léaumont  fut,  suivant  le  Père  Anselme, 
chevalier  de  Tordre  du  Saint-Esprit,  de  la  promotion 
faite  dans  V église  de  Saint-Sauveur  de  Blois ,  le  3 1  dé- 
cembre i58o,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes, 
grand  maréchal  des  camps  et  armées  du  Roi ,  conseiller 
aux  conseils  d'état  et  privé ,  et  lieutenant  pour  Sa  Ma- 
jesté en  son  armée  de  Picardie.  H  fut  aussi  gouverneur 
d'Anjou,  en  1 584. 

SAINT-MÉGRIN  (PAUL  DE  STUER  DE  CAUSSADE, 

siroxmm  di), 

SECOND    FILS    DE    FRANÇOIS  DE     STUER     DE    CAUSSADE,    VICOMTE, 

BARON  ET  SEIGNEUR  DE  PUISCORNET,  ET  D'ANNE  DE  MAILLE 
DE   LA   TOUR-LANDRY. 

(N*  9152.)  Tableau  do  terni». 

Né —  Mort  le.  *  î  juillet  1 578. 

Saint-Mégrin  n'est  connu  dans  l'histoire  que  pour 
avoir  été  l'un  des  mignons  de  Henri  m.  Il  eut  l'impru- 
dence de  se  vanter  des  bonnes  grâces  de  la  duchesse  de 
Guise,  et  l'époux  de  cette  princesse  le  fit  assassiner  au 
sortir  du  Louvre,  le  a 1  juillet  1 578. 


10. 
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SOURDIS  (ANNE  DE  ROSTAING, 

DAME  O'BKOUBLBAU   KT  BAB0XBB  DS), 

FILLE  DE  TRISTAN  DE  ROSTAING,  SEIGNEUR  DE  THIEUX,  CHEVALIER 
DES  ORDRES  DD  ROI,  GRAND  MAÎTRE  DES  BAUX  ET  FORETS  DE 
FRANGE,   ET   DE    FRANÇOISE   ROBERTET. 

(N*  2153.)  Tableau  du  temps. 

Née...  —  Mariée  :  i°  à  René  d'Escoubleau ,  seigneur 
et  baron  de  Sourdis;  a0  en  1 568 , à  Jacques  de  la  Veuche, 
baron  de  Montignac.  —  Morte  vers  i6q5. 

GUICHE  (DIANE  DANDOUINS, 

COMTBMI   DB), 

DITE  LA  BELLE  CORISANDE, 

FILLE    UNIQUE    DE    PAUL    D'ANDOUINS»    VICOMTE    DE    LOUVIGNY, 
ET    DE    MARGUERITE    DE   CAUNA. 
(N*2154.)  Ancien  tableau. 

Née  en  1 554.  —  Mariée,  le  7  août  1667,  à  Phili- 
bert de  Gramont,  comte  de  Guiche.  —  Morte  vers 
1620. 

La  comtesse  de  Guiche  avait  perdu  son  mari,  mort 
dune  blessure  reçue  devant  la  Fère,  en  i58o,  lorsque 
Henri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  la  vit  à  Bordeaux, 
et  s'éprit  d'une  vive  passion  pour  elle.  Pendant  plusieurs 
années,  la  belle  Corisande  sembla  dominer  toutes  les 
pensées  du  Béarnais  :  il  lui  faisait  hommage  de  toutes 
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ses  victoires,  et  allait  se  consoler  auprès  d'elle  de  l'hor- 
reur des  guerres  civiles.  Quoique  catholique ,  elle  aidait 
de  tous  ses  moyens  à  la  fortune  de  son  royal  amant,  et 
on  la  vit  vendre  pour  lui  ses  diamants,  engager  ses  terres 
et  recruter,  dans  les  montagnes  du  pays  basque,  des 
soldats  quelle  lui  envoyait.  Mais  il  ne  lui  fut  pas  donné 
de  fixer  Henri  auprès  d'elle,  et,  délaissée  pour  d'autres 
maîtresses,  elle  mourut  dans  l'oubli,  vers  l'an  1620, 
à  l'âge  de  soixante-six  ans. 


JOYEUSE  (CATHERINE  DE), 

QUATRIEME  FILLE  DE  JEAN,  VICOMTE  DE  JOYEUSE,  SEIGNEUR  DE 
SAINT -SAUVEUR  ET  D'ARQUES,  LIEUTENANT  GENERAL  EN  LAN- 
GUEDOC,   ET   DE   FRANÇOISE   DE    VOISINS,    BARONNE    D* ARQUES. 

(N*?155.)  Ancien  tablera  ». 

Née  en —  Mariée  :  i°  le  1 8  janvier  1 553 ,  à  En- 

nemond  de  Brancas,  baron  d'Oise,  de  Maubec,  etc. 
2°  à  Claude  Berton,  seigneur  de  Crillon,  chevalier  des 
ordres  du  Roi.  —  Morte  en 

On  ignore  la  date  de  sa  mort;  on  sait  seulement  qu  elle 
fit  son  testament  en  1 608. 


On  lit  sur  ce  tableau  l'inscription  suivante  : 
M"  CATERl  DE  JOYEUS. 
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JOYEUSE  (CLAUDE  DE), 

iiwiin  m  ■AiiT-tAVYiim , 

SEPTIÈME  FILS  DE  GUILLAUME,  DEUXIÈME  DU  NOM,  VICOMTE 
DE  JOYEUSE,  MARECHAL  DE  FRANGE,  ET  DE  MARIE  DE  BATARNAT- 
fiOUCHAGE. 

(«•  «156.)  

Ne  vers  i5yo.  — Mort  le  ai  octobre  1687. 

Il  netait  âgé  que  de  dix-sept  ans  lorsqu'il  suivit  le 
duc  de  Joyeuse,  son  frère,  è  la  bataille  de  C outras,  en 
1 587,  et  y  fut  tué  avec  lui. 

LA  NOUE  (FRANÇOIS  DE), 

TBOUlim   OU   MOU,    OIT   MA»   M   F», 

FILS  DE  FRANÇOIS  DE  LA  NOUE,  DEUXIÈME  DU  NOM,  SEIGNEUR 
DE  LA  NOUE,  DE  CHAVANNES,  LA  ROCHE-BERNARD,  LE  LOROUX 
ET  BOTTEREAUX,  ET  DE  BON  AVENTURE  L'ESPERVIER,  DAME  DE 
BRIOR. 

(N*  9157.  )  Eocèifi  Gotbt,  d'après  un  portrait  de  la 

collection  do  château  de  Beauregard. 

Né  en  1 53 1 .  —  Marié  à  Marguerite  de  Téligny ,  fille 
de  Louis  de  Téligny  et  de  Louise  de  Coligny.  —  Mort 
en  1591. 

François  de  la  Noue,  capitaine  huguenot,  honora  la 

cause  qu'il  servait  par  ses  rares  talents,  et  plus  encore 

•  par  rirréprochable  pureté  de  son  caractère.  Il  fit  dès  sa 
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première  jeunesse  la  guerre  en  Italie,  combattit  sous 
Henri  II  contre  les  armées  impériales,  et  hit  un  des 
prisonniers  de  la  bataille  de  Saint-Quentin  (i55y).  Le 
malheur  qu'il  eut  dans  cette  journée  devait  se  renouveler 
plus  d'une  fois  pour  lui  dans  sa  longue  carrière  de  com- 
bats. Dès  que  commencèrent  les  guerres  de  religion ,  il 
se  rangea  sous  la  bannière  du  prince  de  Condé ,  et  ce 
fut  lui  qui,  en  1 567,  donna  aux  huguenots  l'importante 
place  d'Orléans.  Il  commandait  une  petite  armée  en 
Poitou,  lorsqu'on  i5yo  il  reçut,  au  siège  de  Fontenay- 
le-Comte,  une  blessure  qui  le  força  de  remplacer  son 
bras  coupé  par  un  bras  de  fer,  d'où  lui  vint  le  surnom 
qu'il  a  gardé  dans  l'histoire.  Revenu  des  Pays-Bas,  où  il 
était  allé  servir  contre  les  Espagnols,  il  s'enferma  dans 
la  Rochelle,  en  1 5 73,  et,  ne  pouvant  y  faire  prévaloir 
les  conseils  de  son  expérience  contre  l'exaltation  furieuse 
de  quelques  ministres,  il  fut  réduit  à  chercher  un  refuge 
dans  l'armée  du  duc  d'Anjou.  Mais  l'année  suivante, 
n'attendant  plus  rien  de  la  modération  avec  une  cour 
haineuse  et  perfide,  il  revint  à  la  Rochelle  pour  la  for-, 
tifier,  et  lui  donner  une  marine  qui  devînt  son  principal 
boulevard  (157  A).  A  la  paix,  il  retourna  aux  Pays-Bas 
pour  y  combattre  les  ennemis  de  la  France,  et,  tombé 
aux  mains  des  Espagnols,  resta  leur  prisonnier  pendant 
cinq  ans.  Ce  fut  le  roi  de  Navarre  qui  paya  sa  rançon, 
et  rendit  aux  huguenots  cet  habile  capitaine  au  moment 
où,  devenus  alliés  de  la  cause  royale,  ils  avaient  engagé 
contre  la  Ligue  une  guerre  à  outrance.  La  victoire  ga- 
gnée devant  Senlis  sur  le  duc  d'Aumale  fut  due  à  l'ex- 
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périence  militaire  de  la  Noue  et  à  la  noble  modestie  du 
jeune  duc  de  Longue  ville,  qui  lui  abandonna  le  com- 
mandement (17  mai  1589).  Henri  IV,  monté  sur  le 
trône ,  donna  à  la  Noue  le  titre  de  son  lieutenant  général 
en  Bretagne,  avec  la  mission  d'arrêter  dans  cette  pro- 
vince les  progrès  du  duc  de  Mercœur.  La  Noue  assiégeait 
contre  son  gré  le  château  de  Lamballe  lorsqu'il  y  reçut 
un  coup  de  feu,  dont  les  suites  le  mirent  au  tombeau 
dans  la  soixantième  année  de  son  âge.  Il  a  laissé,  sous 
le  nom  de  Discours  politiques  et  militaires,  des  mémoires 
pleins  d'intérêt,  où  respirent  les  plus  nobles  sentiments, 
exprimés  dans  un  langage  toujours  vif  et  animé,  et  s  en- 
levant quelquefois  jusqu'à  l'éloquence. 


BAUFFREMONT  (NICOLAS  DE), 

■ABOI   OB   ftBRBCIT,   «OUTMXIUB   D'AUXOlHt , 

FILS   DE   PIERRE   DE   BAUFFREMONT,    BARON    DE   SENECEY, 
(N*  2158.)  Tableau  du 


Né —  Marié  à  Denise  Paterin,  fille  de  Claude 

Paterin,  vice-chancelier  de  Milan  et  premier  président 
au  parlement  de  Bourgogne.  —  Mort  le  10  février 
i58a. 
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BAUFFREMONT  (NICOLAS  DE), 

BAftOB    OS   tBBBCBT,   OOUYSBBIUB  PAVI0BB8  , 

ATEC  SES  DEUX    FILS, 

1*  CLAUDE  DE  BAUFFREMONT, 

HABQVM  M  ••■ICIT; 

r  GEORGES-ÉPAMINONDAS  DE  BAUFFREMONT, 

COMTE   OK   CRUMLLBS.' 

(V  2159.)  Ancien  tableau1. 

Nicolas  de  Bauflremont  servit  contre  les  huguenots 
dans  1  armée  royale  aux  batailles  de  Jarnac  et  de  Mon- 
contour.  Il  assista  aux  états  généraux  de  Blois,  en  1 676, 
et  y  harangua ,  au  nom  de  son  ordre ,  le  roi  Henri  III. 

ARPENTIS  (LOUIS  DU  BOIS, 

•■MIN*  OU),   lUlTM  OB   LA   «AEBE-BOBE   OU  BOI,    eOVYBBBBUB   OS   TOUBA1BB,   ETC. 

FILS    AÎNÉ"    DE    LOUIS    DU    BOIS,    SEIGNEUR   DE    MONGLAVE    ET   DES 
ARPENTIS,    ET   DE   LOUISE    DE   SURGÈRES. 

(N*  3160.)  Anden  tableau. 

Né  vers  i5?o.  — Marié,  vers  i566,  à  Claude  Ro- 
bertet,  fille  d'honneur  de  la  reine  Catherine  de  Médi- 
cis.  —  Mort  en 

Tout  ce  qu'on  sait  de  ce  personnage,  c'est  qu'il  fut 
compris  dans  la  promotion  de  chevaliers  du  Saint-Esprit 
1  Ce  tableau  est  sous  l'invocation  de  saint  Nicolas. 
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faite  par  Henri    III,  en  1 585 ,  dans  l'église  des  Augus- 
tin»,  à  Pains. 

O  (FRANÇOIS, 

BUBQOII   D»),    BBMBBUB   01   FM»»*   ET  DB   BUILLBBOU ,    SVBIBTBBIMBT   DIB   «BAI CBS, 

FILS  AÎNÉ  DE  JEAN,  DEUXIÈME  DU  NOM,  SEIGNEUR  D'O  ET  DE 
MA1LLEBOIS,  CAPITAINE  DE  LA  GARDE  ECOSSAISE  DU  ROI,  ET 
D'HÉLÈNE    D'ILLIERS,    DAME    DE    MANOU. 

(N*  3161.)  Caebillet,  d*aprcsun  portrait  de  la 

collection  du  château  de  Beauregard. 

Né  vers  1 535.  —  Marié  à  Charlotte-Catherine  de 
Villequier,  fille  de  René  de  Villequier,  baron  de  Cler- 
vanx,  chevalier  des  ordres  du  Roi,  etc.  et  de  Françoise 
de  la  Marck ,  sa  première  femme.  —  Mort  au  mois  d'oc- 
tobre i5gA. 

François  d'O,  après  avoir  quelque  temps  porté  les 
armes,  chercha  la  fortune  dans  une  voie  qui  lui  parut 
plus  sûre  pour  l'atteindre,  et,  s'étant  introduit  dans  la 
faveur  de  Henri  III  par  une  honteuse  communauté  de 
débauches  avec  ce  prince,  il  reçut  de  lui,  en  1 578, 
la  charge  de  surintendant  des  finances,  et  bientôt  après 
le  collier  de  l'Ordre,  avec  le  gouvernement  de  Paris. 
Jamais  ministre  ne  porta  plus  loin  les  exigences  odieuses 
de  la  fiscalité ,  et  ne  s'enrichit  plus  scandaleusement  de 
la  misère  publique;  jamais  trésors,  dépassant  ceux  des 
rois,  ne  furent  dissipés  avec  une  plus  fastueuse  prodi- 
galité. Cependant  telle  était  l'effronterie  de  cet  homme, 
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chargé  de  la  haine  et  du  mépris  universel,  qu'après  la 
mort  de  Henri  III,  ce  fut  lui  qui  osa  demander  à 
Henri  IV  de  se  faire  catholique  pour  être  reconnu 
roi  de  France  (1589),  et  telle  était  en  même  temps 
la  puissance  que  lui  donnaient  ses  vices  mêmes  étalés 
avec  une  cynique  insolence,  qu'il  s  imposa  à  la  con- 
fiance du  nouveau  monarque,  et  fut  confirmé  par 
lui  dans  la  surintendance  des  finances  et  le  gouverne- 
ment de  la  capitale.  Il  mourut  en  i5g&,  âgé  de  moins 
de  soixante  ans,  ruiné  par  ses  profusions,  et  assistant 
de  son  lit  de  mort  au  pillage  des  derniers  débris  de  son 
opulence. 

PIBRAC  (GUY  DU  FAUR, 

■uaNitm  db  ) , 

QUATRIEME   FILS   DB    PIERRE    DU    FAUR,    SEIGNEUR    DB    PIUOLS, 
ET   DE   CAUSIDE-DOUCE,    DAME    DE    PIBRAC. 

(N*  9162.)  Ancien  tableau. 

Né  à  Toulouse,  en  1  5*q.  —  Marié,  le à  Jeanne 

de  Ciistos,  dame  de  Tarabel.  —  Mort  le  27  mai  1 584. 

Guy  du  Faur,  seigneur  de  Pibrac,  étudia  la  jurispru- 
dence, sous  Cujas,  à  Bourges,  et  sous  Alciat,  à  Padoue. 
Digne  élève  de  ces  deux  grands  maîtres,  il  fut  nommé 
successivement  conseiller  au  parlement  et  juge-mage  à 
Toulouse.  Charles  IX  le  choisit ,  sur  sa  renommée ,  pour 
aller  défendre,  au  concile  de  Trente,  les  libertés  de  l'É- 
glise gallicane  (1 563),  et  tel  fut  son  succès  dans  cette  mis- 
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sion,  qu'à  son  retour  il  fut  proposé  par  le  chancelier  de 
l'Hôpital  pour  remplir  les  fonctions  d  avocat  général  au  par- 
lement de  Paris  (1 565).  Cinq  ans  après,  il  reçut  la  charge 
de  conseiller  d'état,  et  lorsqu  en  1 5 73  le  duc  d'Anjou  fut 
élu  roi  de  Pologne,  Pibrac  fut  placé,  par  Catherine  de 
Médicis ,  auprès  de  ce  jeune  prince  pour  lui  prêter  le 
secours  de  ses  lumières  et  de  son  expérience.  U  ne  tint 
pas  à  lui  que  la  noblesse  polonaise  ne  conservât  son 
obéissance  à  Henri  III  devenu  roi  de  France.  Ce  mo- 
narque récompensa  sa  fidélité  en  le  nommant  président 
à  mortier  au  parlement  de  Paris.  Marguerite  de  France, 
reine  de  Navarre,  le  fit  en  même  temps  son  chancelier. 
Peu  de  temps  après,  Pibrac  passa,  avec  ce  même  titre, 
au  service  du  duc  d'Àlençon,  qu'il  accompagna,  en 
i58a,  dans  sa  malheureuse  campagne  des  Pays-Bas. 
Il  rentra  en  France  avec  lui  l'année  suivante ,  et  revint 
prendre  son  siège  au  parlement.  Pibrac  succomba,  dit- 
on,  à  une  maladie  de  langueur  causée  par  les  doulou- 
reux pressentiments  que  lui  inspirait  l'état  de  la  France. 
Parmi  les  écrits  qu'il  a  laissés,  ses  Quatrains  moraux  sont 
le  plus  connus  :  pendant  près  d'un  siècle,  ils  ont  été  au 
premier  rang  parmi  les  livres  d'éducation  de  la  jeunesse 
française. 

DURANTI  (JEAN-ÉTIENNE), 

FILS  DE  N.  DURANTI,  CONSEILLER  AU  PARLEMENT  DE  TOULOUSE. 
(N*  2163.)  Ancien  tableau. 

Né  en —  Mort  en  1589. 
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Duranti  est  moins  connu  par  sa  vie  que  par  sa  mort. 
Après  avoir  été,  en  1 563,  l'un  des  capitouls  de  Toulouse, 
il  fut  nommé  avocat  général ,  puis  premier  président  au 
parlement  de  cette  ville  (i58i).  Il  tint  à  honneur  de 
garder  une  fidélité  inviolable  au  roi  Henri  III,  qui  lui 
avait  confié  ces  hautes  fonctions,  et  lutta  courageuse- 
ment contre  la  Ligue,  qui  avait  dans  Toulouse  la  supé- 
riorité du  nombre  et  de  l'audace.  Cependant  après  le 
meurtre  du  duc  de  Guise  à  Blois,  les  passions  populaires 
s'exaltèrent  si  furieusement,  qu'il  devint  impossible  à 
cet  intrépide  magistrat  d'y  résister.  Comme  il  sortait  du 
palais,  le  10  février  1689,  il  fut  assailli  par  une  multi- 
tude forcenée ,  qui  l'assiégea  d'abord  dans  l'hôtel  de  ville , 
où  il  s'était  réfugié ,  puis  dans  le  couvent  des  Domini- 
cains, et  finit  par  lui  donner  la  mort.  Le  corps  de  Du- 
ranti fut  attaché  au  gibet,  avec  un  portrait  de  Henri  III, 
dont  la  toile  fut  son  linceul  lorsqu'il  fut  mis  au  tombeau. 

PASQUIER  (ETIENNE), 

AVOCAT   efaîlAL     A     LA     CIAHBBI    DIS    COMMIS. 

(N*  216*.)  François  Pomos. 

Né  en  i5*9. — Marié,  en  i55y,  à  N.  de  Montdo- 
maine.  —  Mort  en  161 5. 

PASQUIER  (ETIENNE). 

(N*  2165.)  Lbhmann,  d'après  François  Porbus. 

Etienne  Pasquier  doit  surtout  sa  célébrité  au  rôle 
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qu'il  joua  dans  le  procès  de  l'Université  contre  les  jé- 
suites. Il  fut  bon  jurisconsulte,  mais  pas  assez  pour  être 
admiré  dans  un  siècle  où  brillaient  les  Cujas,  les  Loisel 
et  les  Pithou.  Ses  Recherches  sur  la  France  sont  un 
ouvrage  d'une  érudition  estimable  pour  l'époque,  mais 
sans  méthode  et  sans  critique;  enfin  ses  poésies,  goûtées 
des  contemporains,  sont  tombées  dans  un  juste  oubli. 
Mais  son  plaidoyer  contre  les  jésuites  commença  la 
longue  suite  d'attaques  que  cette  célèbre  compagnie  était 
appelée  à  subir,  et  eut,  à  l'époque  où  il  fut  prononcé, 
toute  l'importance  d'un  événement  politique. 

Pasquier,  dont  la  vie  est  racontée  dans  un  recueil 
fort  curieux  de  lettres  qu'il  a  laissées,  fut  reçu  avocat  au 
parlement,  en  i5&g;  mais,  à  peine  eut-il  le  temps  de 
s'y  faire  connaître.  Une  maladie  grave  l'écarta  du  barreau 
pendant  deux  ans,  et,  lorsqu'il  y  reparut,  il  fut  long- 
temps avant  de  pouvoir  appeler  sur  lui  l'attention.  Heu- 
reusement le  goût  des  lettres  l'avait  lié  avec  deux  savants 
docteurs  de  l'Université  de  Paris,  et,  lorsqu'on  i564  ce 
corps  illustre  fut  appelé  à  rendre  compte  devant  le  par- 
lement de  son  refus  d'admettre  les  jésuites  dans  son 
sein ,  on  fut  étonné  de  voir  sa  cause  remise  aux  mains 
d'un  avocat  assez  jeune  d'âge  et  de  renommée,  que  rien 
ne  désignait  à  une  pareille  distinction.  Etienne  Pasquier 
répondit  à  la  confiance  de  ses  clients  par  la  violence  des 
coups  qu'il  porta  à  l'institut  rival  de  l'Université,  et  sa 
plaidoirie  eut  un  succès  extraordinaire  :  elle  fut  répandue 
par  toute  la  France,  et  traduite  même  dans  plusieurs 
langues  étrangères.  La  place  d'Etienne  Pasquier  était 
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marquée  dès  lors  dans  les  premiers  rangs  du  barreau, 
et  il  continua  d'y  figurer  avec  honneur  jusqu'en  1 585 , 
où  Henri  m  le  fit  avocat  général  à  la  chambre  des 
comptes.  0  siégea,  trois  ans  après,  aux  états  de  Blois, 
et  assista  à  la  sanglante  tragédie  qui  les  termina.  Il  n'en 
resta  pas  moins  fidèle  à  Henri  m,  le  suivit  à  Tours ,  et, 
lorsque  Henri  IV  fut  monté  sur  le  trône ,  se  rangea 
parmi  les  magistrats  qui  formèrent  le  parlement  du  roi 
huguenot.  Pasquier  ne  prétendit  pas  tirer  avantage  de 
ce  loyal  dévouement,  et,  après  que  Paris  eut  ouvert 
ses  portes  au  monarque  converti,  trouva  tout  simple  de 
n être  que  ce  qu'il  était  auparavant  (i5g&).  Deux  ans 
après,  l'Université  crut  le  moment  venu  d'obtenir  un 
arrêt  dans  son  procès  contre  les  jésuites,  appointé  depuis 
plus  de  trente  ans  :  la  criminelle  tentative  de  Jean  Ghfltel 
lui  donna  gain  de  cause;  mais  le  plaidoyer  d'Etienne 
Pasquier  fut  réimprimé  à  cette  occasion ,  et  il  en  résulta 
pour  lui  une  guerre  de  plume  avec  les  défenseurs  de  la 
compagnie,  dans  laquelle  on  alla  de  part  et  d'autre 
aux  dernières  limites  de  la  violence.  Après  plus  de  cin- 
quante années  passées  au  barreau  et  dans  la  magistra- 
ture, Pasquier  se  démit,  en  i6o3,  de  sa  charge  en 
faveur  de  l'aîné  de  ses  fils,  et  donna  le  reste  de  sa  vie 
à  la  culture  des  lettres,  qu'il  avait  toujours  aimées.  Il 
mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans. 
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BRISSON  (BARNABE), 

AYOCAT   O^BtRAL  BT   PB18IMHT  1   M01TU1  ATJ   FÂILIlfBVT  DB   FABU, 

FILS    DE   FRANÇOIS    BRISSON,    LIEUTENANT   AU   SIÈGE   ROYAL 
DB   FONTENAY-LE-COMTB. 

(N*  2166.)  Ancienne  collection  de  la  Sorbonne. 

Né  à  Fontcnay-ie-Comte ,  en  1 53 1 .  —  Mort  le  1 5  no- 
vembre 1691. 

Barnabe  Brisson  fut  un  magistrat  plus  estimé  pour 
son  savoir  que  pour  son  caractère.  Henri  m  le  nomma, 
en  1 675  ,  avocat  général,  et  en  1 583 ,  président  à  mor- 
tier au  parlement  de  Paris.  Ce  monarque  lui  confia,  en 
outre,  d'importantes  négociations.  Mais,  lorsque  la  jour- 
née des  Barricades  eut  amené  le  triomphe  de  la  Ligue 
dans  la  capitale ,  le  courage  de  Brisson  fut  mis  à  des 
épreuves  qu'il  n'était  point  en  état  de  soutenir.  Il  ne 
sut  point  accompagner  Achille  de  Hariay  sous  les  ver- 
rous de  la  Bastille,  ni  obéir  même  aux  ordres  du  Roi, 
qui  enjoignait  à  son  parlement  de  se  rendre  à  Tours 
(février  1589).  Après  s  être  mis  en  garde  par  une  pro- 
testation secrète  contre  les  dangers  de  sa  conduite  pu- 
blique, Brisson  accepta  des  chefs  de  la  Ligue  les  fonc- 
tions de  premier  président,  et  les  exerça  jusque  vers  la 
fin  de  f année  1591.  Tel  était  alors  dans  Paris  le  déchaî- 
nement du  fanatisme  populaire,  qu'il  était  impossible  au 
parlement  de  la  Ligue  de  le  suivre  jusqu'au  bout  dans 
ses  fureurs.  Le  parti  des  Politiques  commença  à  dominer 
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dans  cette  compagnie,  et,  quelque  circonspect,  quelque 
timide  qu'il  fût  dans  toutes  ses  démarches,  Brisson  en- 
courut le  soupçon  de  trahir  la  cause  de  la  sainte  Union 
pour  celle  du  Béarnais.  En  l'absence  du  duc  de  Mayenne, 
c'étaient  les  Seize  qui  gouvernaient  :  aussitôt  se  forme 
dans  leur  sein  un  comité  des  Dix,  chargé  de  briser  par 
la  violence  la  sourde  opposition  du  parlement,  et, 
le  1 5  novembre,  Brisson  est  arrêté  avec  deux  autres  ma- 
gistrats. On  lui  lit  un  arrêt  qui  le  condamne  à  être  pendu 
et  étranglé  comme  fauteur  d'hérésie,  ennemi  et  traître 
à  la  ville,  et  cet  arrêt  est  le  jour  même  exécuté.  La 
mort  de  Brisson,  suivant  de  Thou,  fut  une  perte  plus 
grande  pour  la  république  des  lettres  que  pour  l'état. 

PITHOU  (PIERRE), 

rumncontVLTU. 
(N*  3167.)  Ancienne  collection  de  la  Sorbonne. 

Né  à  Troyes,  le  iw  novembre  153g. — Marié,  en 
157g,  à  Catherine  de  Palluau,  fille  d'un  conseiller  au 
parlement  de  Paris.  —  Mort  le  i"  novembre  1696. 

PITHOU  (PIERRE), 

JimiSCOVtVLTS. 

(N*  2108.)  D'après  un  portrait  de  l'ancienne  collection 

de  la  Sorbonne. 

Pierre  Pithou  étudia  les  lettres  latines  sous  Turnëbe 
et  la  jurisprudence  sous  Cujas,  et  fit  honneur  à  l'un  et  à 

IX.  11 
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l'autre  de  ces  deux  maîtres.  Il  débuta,  comme  avocat,  au 
barreau  de  Paris  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  fut  repoussé 
par  celui  de  Troyes,  sa  patrie,  parce  qu'il  était  calviniste, 
et  s'en  alla  rédiger  alors,  pour  la  ville  de  Sedan,  un 
code  de  lois  que  lui  avait  demandé  le  duc  de  Bouillon. 
Il  était  à  Bàle,  occupé  à  des  travaux  d'érudition  et  de 
philologie,  lorsque  ledit  de  pacification  de  1870  lui 
rouvrit  les  portes  de  la  France.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
fût,  deux  ans  après,  l'une  des  victimes  de  la  Saint-Bar- 
thélémy. Cependant  Pierre  Pithou  ne  tarda  pas  à  rentrer 
au  sein  de  l'Église  catholique,  et  telle  était  sa  réputation 
d'honnêteté,  qu'en  ce  temps  de  haines  religieuses  aucune 
voix  ne  s'éleva  parmi  les  réformés  qu'il  abandonnait  pour 
lui  reprocher  cet  acte  de  conscience.  On  ne  le  vit  point , 
en  effet,  se  frayer  par  là  une  route  aux  honneurs,  comme 
il  lui  eût  été  facile  de  le  faire.  Toujours  simple  et  mo- 
deste dans  sa  vie ,  il  n'accepta  que  des  fonctions  tempo- 
raires ,  moins  pour  son  propre  avantage  que  pour  celui 
de  la  royauté ,  qui  réclamait  ses  services.  C'est  ainsi  qu'il 
remplit  l'office  de  procureur  général  à  la  chambre  de 
justice  instituée  provisoirement  en  Guyenne  par  Henri  III; 
c'est  ainsi  qu'après  la  rentrée  d'Henri  IV  à  Paris  il  reçut 
de  ce  monarque  la  même  charge  auprès  du  parlement 
de  la  Ligue,  pour  en  préparer  la  réunion  avec  les  deux 
fractions  royalistes  qui  avaient  siégé  à  Tours  et  à  Châ- 
lons  (1594).  La  conduite  que  Pierre  Pithou  tint  à  Paris 
pendant  les  cinq  années  que  la  Ligue  y  domina  fut  à  la 
fois  celle  d'un  patriote  toujours  fidèle  aux  intérêts  de 
la  France,  et  d'un  catholique  toujours  fidèle  à  ceux  de 
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la  religion.  D  sentit  sa  conscience  à  Taise  après  l'abjura- 
tion de  Henri  IV,  et,  ne  voyant  plus  dès  lors  dans  la 
Ligue  qu'une  faction  étrangère,  il  prit  sa  part  dans  la 
composition  de  cette  satire  Ménippée,  pamphlet  admi- 
rable, chef-d'œuvre  d'esprit  et  de  bon  sens,  qui  ne 
profita  guère  moins  à  la  cause  royale  que  les  deux  vic- 
toires d'Arqués  et  d'Ivry.  Pierre  Pithou  s'unit  avec  son 
frère  pour  composer  le  célèbre  Traité  des  libertés  de 
F  Église  gallicane,  en  opposition  aux  prétentions  tempo- 
relles du  saint-siége.  Dans  sa  vie  toute  laborieuse,  les 
travaux  littéraires  étaient  le  seul  délassement  des  veilles 
savantes  du  jurisconsulte..  Il  mourut  à  Paris  le  jour 
même  où  il  venait  d'entrer  dans  sa  cinquante-septième 
année. 

CUJAS  (JACQUES), 

JVBItCOMULTB. 

(N°  2160.)  Ancienne  collection  de  la  Sorbonne. 

Né  à  Toulouse,  en  i5ao.  —  Marié  :  i°  à  Madeleine 
Roure,  fille  d'un  médecin  d'Avignon;  i°  à  Bourges,  vers 
1 586,  à  Gabrielle  Hervé.  —  Mort  le  k  octobre  1 590. 

CUJAS  (JACQUES), 

JVMSCO*t0LTB. 

(N*  2  J  70.)  D'apre*  an  portrait  de  l'ancienne  collection 

s  de  la  Sorbonne. 

Cujas  a  laissé  le  renom  du  plus  grand  jurisconsulte 
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du  xvi0  siècle.  Né  dans  une  condition  obscure,  il  fit 
presque  seul  son  éducation ,  et  eut  besoin  de  beaucoup 
de  temps  et  de  peine  pour  se  produire.  Cependant 
des  leçons  de  jurisprudence  qu'il  donnait  à  quelques 
jeunes  gens  de  Toulouse  mirent  son  savoir  en  lumière , 
et  il  put,  quoique  sans  succès,  se  mettre  sur  les  rangs 
pour  obtenir  une  chaire  de  droit  vacante  dans  cette 
ville  (1 554).  Cette  année  même,  Cahors  lui  offrit  ce 
que  Toulouse  lui  avait  refusé ,  et  son  enseignement  y 
acquit  dès  l'abord  une  telle  renommée  qu'il  fut  appelé 
presque  au  lendemain  sur  un  plus  grand  théâtre.  L'Hô- 
pital le  désigna  à  Marguerite  de  Valois,  duchesse  de 
Berry,  qui  désirait  placer  son  université  de  Bourges  au 
premier  rang  parmi  celles  du  royaume  (i555).  La  ja- 
lousie d'un  vieil  émule  ne  lui  permit  pas  alors  un  long 
séjour  dans  cette  ville ,  et  il  s'en  alla  professer  à  Valence , 
où  l'accompagna  sa  grande  réputation.  Dès  cette  époque, 
on  voit  l'enseignement  de  Cujas  se  partager  entre  Va- 
lence et  Bourges.  A  peine  resta-t-il  quelques  mois  à 
Turin ,  où  sa  protectrice  Marguerite ,  devenue  duchesse 
de  Savoie ,  eût  souhaité  le  fixer.  Ce  fut  vainement  aussi 
que  Henri  m  voulut  lui  accorder  le  privilège,  sans 
exemple,' d'enseigner,  dans  l'université  de  Paris,  la  ju- 
risprudence (1576).  Cujas  alla,  en  1677 1  s'établir  à 
Bourges  pour  n'en  plus  sortir.  Le  nombre  de  ses  élèves 
y  fut  prodigieux,  et  il  y  trouva,  pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie,  le  repos  avec  la  gloire.  Comme  la  plu- 
part des  jurisconsultes ,  Cujas  resta  fidèle  au  principe 
monarchique  dans  la  grande  querelle  entre  la  Ligue  et 
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la  royauté,  et,  quoique  sincère  catholique,  il  ne  cessa 
jamais  de  faire  des  vœux  pour  Henri  IV.  Il  mourut  avant 
d  avoir  vu  s  accomplir  le  triomphe  de  ce  prince,  le  4  oc- 
tobre 1 590.  Cujas  est  admiré  surtout  pour  la  sagacité 
profonde  avec  laquelle  il  a  pénétré  l'esprit  des  lois  ro- 
maines, et  il  a  mérité  que  le  chancelier  d'Aguesseau  dit 
de  lui  qu'il  0  a  mieux  parié  la  langue  du  droit  qu'aucun 
moderne,  et  peut-être  aussi  bien  qu'aucun  ancien.  » 


MONTAIGNE  (MICHEL  DE), 

(N*  5171.)  Ancienne  collection  de  la  Sorbonne. 

Né  au  château  de  Montaigne,  en  Périgord,  le  a  fé- 
vrier i533, — Marié,  en  i566,  à  Françoise  de  la  Chas- 
sagne ,  fille  d'un  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux. — 
Moitié  i3  septembre  i5ga. 

MONTAIGNE  (MICHEL  DE), 

tCHTAI*  H01AX.MTB. 

(N*  '2172.)  Maozaisse  ,  d'après  un  portrait  de  l'ancienne 

collection  de  la  Sorbonne. 

Michel  de  Montaigne  reçut  de  son  père  une  de  ces 
savantes  éducations  assez  communes  au  xvi*  siècle,  qui 
lui  apprit  à  parler  le  latin  avant  sa  langue  maternelle ,  et 
le  fit  sortir  à  treize  ans  des  bancs  du  collège.  Avec  cette 
forte  préparation ,  l'étude  de  la  jurisprudence  fut  pour 
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lui  un  jeu,  et  à  vingt  et  un  ans  il  remplissait  la  chargé 
de  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux  (  1 554).  Il  trouva 
à  côté  de  lui,  exerçant  les  mêmes  fonctions,  Etienne  la 
Boëtie  avec  lequel  il  se  lia  tout  d'abord ,  et  qui  fut  trop 
tôt  enlevé  à  sa  tendre  affection.  Quelques  pages  de  Mon- 
taigne, dans  sesEssais,  sont  un  monument  immortel  élevé 
à  leur  amitié.  Mais  l'esprit  indépendant  du  philosophe 
ne  pouvait  longtemps  s'assujettir  aux  étroits  engagements 
d'un  office  judiciaire ,  et  Montaigne ,  dont  la  curiosité 
étudiait  l'homme  tantôt  dans  le  monde,  tantôt  dans  les 
livres,  se  mit  à  partager  sa  vie  entre  les  voyages  et  les 
loisirs  d'une  retraite  studieuse.  La  cour  fut  pour  lui  un 
pays  à  visiter  :  Henri  II  l'y  accueillit  avec  distinction,  et 
lui  donna  le  collier  de  son  ordre;  plus  tard,  Charles  IX 
le  nomma  gentilhomme  de  sa  chambre ,  et  Marguerite 
de  France  l'admit  dans  son  intimité.  Ses  voyages  embras- 
sèrent, pour  le  temps  où  il  vivait,  un  cercle  fort  étendu  : 
il  parcourut  la  France,  la  Suisse,  l'Allemagne  et  l'Italie. 
Le  pape  Grégoire  XIII  lui  donna  le  titre  de  citoyen  ro- 
main (i58i).  A  son  retour  il  fut  obligé,  malgré  le  peu 
de  goût  qu'il  avait  pour  les  fonctions  publiques ,  d'accep- 
ter celles  de  maire  de  Bordeaux,  bien  difficiles  à  remplir 
au  milieu  du  déchaînement  des  haines  religieuses.  Il  s'en 
acquitta  avec  un  esprit  de  conciliation  qui  lui  fit  hon- 
neur. Retiré  ensuite  dans  son  château  de  Montaigne,  il 
n'y  put  trouver  le  repos  qu'il  y  cherchait;  la  guerre  ci- 
vile désolait  tout  autour  de  lui ,  et  les  deux  partis ,  au 
lieu  de  respecter  le  sage  qui  ne  partageait  point  leurs 
passions ,  le  persécutaient  également  :  selon  son  exprès- 
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sion ,  «  au  gibelin  il  était  guelfe ,  et  au  guelfe,  gibelin.  » 
Il  se  rendit  à  Paris,  et,  pour  épargner  à  la  France  les  dé- 
sastres dont  il  la  voyait  menacée ,  il  s'efforça  de  réconci- 
lier le  roi  de  Navarre  et  le  duc  de  Guise.  Montaigne  était 
i  Blois  lors  de  la  sanglante  tragédie  qui  termina  les  états 
généraux  tenus  dans  cette  ville  (i 588).  Ce  fut  à  cette 
époque ,  lorsqu'il  souffrait  en  même  temps  et  des  maux 
publics  et  des  douleurs  d'une  cruelle  maladie,  qu'il  con- 
nut mademoiselle  de  Gournay,  sa  fille'  d'alliance,  que 
l'admiration  avait  attirée  auprès  de  lui,  et  dont  l'amitié 
fit  le  charme  de  ses  dernières  années.  Il  mourut  en  1 592, 
à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans.  Les  Essais  de  Montaigne 
sont  le  monument  le  plus  remarquable  de  la  langue 
française  au  xvi*  siècle  :  il  y  a  dans  ce  livre  de  bonne  foi, . 
comme  il  l'appelle  lui-même,  une  originalité  et  une 
grâce  de  langage  impérissables.  Montaigne,  en  prenant 
pour  devise  le  mot  si  connu  «Que  sais-je?»  parmi  la 
mobilité  et  la  contradiction  infinie  des  opinions  hu- 
maines, mettait  sa  sagesse  et  son  bonheur  dans  le  doute; 
mais  son  scepticisme  s'arrêtait  devant  les  vérités  reli- 
gieuses :  il  les  respecta. dans  sa  vie,  et  sa  mort  fut  celle 
d'un  chrétien. 

DUBARTAS  (GUILLAUME  DE  SALLUSTE), 

poIti. 
(M*  'il 73.)  Ancienne  collection  de  la  Sor bonne. 

Né  à  Montfort,  près  d'Audi,  en  i545.  —  Mort  au 
mois  de  juillet  1591. 
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Guillaume  Dubartas,  gentilhomme  huguenot,  servit 
le  roi  de  Navarre  dans  la  guerre  et  les  négociations  :  il  fut 
envoyé  successivement  par  lui  en  Danemarck ,  en  Ecosse 
et  en  Angleterre.  Il  était  à  la  bataille  d'Ivry  en  1690, 
et  y  reçut  une  blessure  dont  il  mourut  quelques  mois 
après.  Le  nom  de  Dubartas  serait  resté  dans  l'oubli  s  il 
n'eût  joint  à  ses  autres  mérites  celui  de  poëte  :  la  Semaine 
de  la  création,  son  principal  ouvrage,  fut,  à  l'époque  où 
elle  parut,  l'objet  d'une  admiration  à  laquelle  ne  se  sont 
pas  associés  les  jugements  plus  éclairés  de  la  critique 
moderne. 

GRÉGOIRE  Xm  (HUGUES  BUONCOMPAGNO) , 

MPI. 

(  N*  2 1 7d. )  Ancienne  collection  de  la  Sorbonne. 

Né  à  Bologne  en  i5oa.  —  Mort  le  10  avril  i585. 

Ugo  Buoncompagno,  savant  docteur  et  prélat  respecté, 
fut  créé  cardinal  en  1 565  et  succéda  à  Pie  V,  en  1 5ya , 
dans  la  chaire  de  saint  Pierre.  Citait  l'époque  des  plus 
grandes  luttes  de  l'Eglise  contre  l'hérésie ,  et  l'année 
même  où  commença  le  pontificat  de  Grégoire  XIII  fut 
celle  du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  Rome  applau- 
dit à  ce  coup  d'état  exécrable  comme  à  une  victoire,  et 
le  pape,  avec  ses  lumières  et  ses  vertus,  ne  sut  point  ré- 
sister à  l'entraînement  du  fanatisme  populaire.  Plus  tard, 
il  seconda  la  formation  et  les  progrès  de  la  Ligue  en 
France,  mais  en  voulant  qu'elle  fut  un  soutien  pour  la 
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religion,  et  non  une  faction  contre  le  trône.  Ce  fut  Gré- 
goire Xm  qui,  en  1 5y5 ,  confirma  rétablissement  de  la 
pieuse  et  savante  congrégation  de  l'Oratoire ,  fondée  par 
saint  Philippe  Néri;  mais  le  souvenir  le  plus  important 
que  ce  pontife  ait  laissé  à  l'histoire  est  la  réformation 
du  calendrier,  qu'il  ordonna  par  la  huile  du  a  4  février 
i58a.  Grégoire  Xm  mourut,  le  10  avril  i585,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-trois  ans. 

SIXTE-QUINT  (FEUCEPERETTI), 

(N*  9175.)  Tableau  du  temp.. 

Né  le  1 3  décembre  1 5a  i .  —  Mort  le  27  août  1 890. 
SIXTE  QUINT  (FELICE  PERETTI), 

PkPU. 

(N*  2176.)  Ancienne  collection  de  la  Sorbonne. 

On  a  cru  relever  le  grand  nom  de  Sixte-Quint  dans 
l'histoire  en  entourant  de  fables  sa  naissance  et  ses  pre- 
mières années;  mais  tout  ce  que  l'on  a  dit  de  l'enfance  du 
pâtre  de  Montalte  semble  controuvé ,  et  a  disparu  devant 
une  critique  plus  exacte  et  plus  savante. 

Felice  Peretti,  d'une  famille  noble  de  la  Dalmatie 

* 

réfugiée  dans  la  marche  d'Ancône,  fut  élevé  au  couvent 
des  cordeliers  d'Ascoli  et  se  fit  connaître  de  bonne 
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heure  dans  renseignement  de  la  théologie  et  dans  la 
prédication.  Il  lut  envoyé  à  Venise  avec  le  titre  de  grand 
inquisiteur,  et ,  dans  l'exercice  de  ces  rigoureuses  fonc- 
tions, la  hauteur  de  son  caractère  le  brouilla  avec  le  sér 
nat  de  cette  république.  Sa  renommée  lavait  précédé  à 
Rome  lorsqu'il  s'y  rendit,  et  il  y  devint  successivement 
procureur  général  des  cordeliers,  consulteur  du  saint- 
office,  et  enfin  général  de  son  ordre  en  1 566.  Le  pape 
Pie  V,  appréciant  ses  grandes  qualités,  le  créa  cardinal 
en  1 568,  et  lui  donna  févêché  de  Santa-Agata  et  l'ar- 
chevêché de  Fermo.  Grégoire  XIII,  pendant  les  treize 
années  de  son  pontificat,  n'accorda  point  au  cardinal  de 
Montalte  une  confiance  particulière  ;  mais  celui-ci ,  avec 
tous  les  calculs  d'une  habile  et  profonde  ambition ,  se 
prépara  de  loin  à  le  remplacer.  On  prétend  que  le  moyen 
principal  dont  il  usa  pour  gagner  les  suffrages  des  car- 
dinaux fut  d'affecter  tous  les  dehors  de  la  décrépitude 
et  de  faire  croire  à  sa  mort  prochaine.  Il  fut  élu  pape  en 
1 585.  Peu  de  pontifes,  dans  leur  gouvernement  tempo- 
rel, ont  déployé  une  habileté  et  une  énergie  égales  à 
celles  de  Sixte-Quint  :  sa  police  vigilante  et  sévère  purgea 
les  États  romains  des  brigands  dont  ils  étaient  infestés;  il 
régularisa  f administration  publique,  jusqu'à  lui  confuse 
et  désordonnée,  par  l'institution  de  quinze  congrégations 
de  cardinaux  auxquelles  devaient  aboutir  toutes  les  af- 
faires; il  embellit  Rome  de  monuments  utiles  et  magni- 
fiques ,  reprit  l'œuvre  abandonnée  du  dessèchement  des 
marais  Pontins,  et,  protecteur  éclairé  des  lettres  et  des 
arts,  donna  au  Vatican  son  imprimerie  et  sa  célèbre  bi- 
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bliothèque.  Sixte-Quint  savait  joindre  à  la  magnificence 
une  prudente  économie,  et  il  laissa  en  mourant  cinq 
millions  d'écus  d'or  dans  le  trésor  pontifical.  Au  dehors, 
il  prétendit  rendre  au  siège  apostolique  l'attitude  Gère  et 
dominante  qu'il  avait  eue  aux  jours  de  Grégoire  VII  et 
d'Innocent  III;  mais  en  excommuniant  Henri  IV,  héritier 
protestant  d'une  couronne  catholique,  il  sut  rendre  jus- 
tice aux  grandes  qualités  de  ce  prince,  et  présagea  son 
triomphe.  H  mourut  en  1 690 ,  dans  la  sixième  année  de 
son  pontificat,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans. 

URBAIN  Vn  (JEAN-BAPTISTE  CASTAGNA), 

FA*». 

(N*  3177.)  ADoeant  collection  de  la  Sorbonne. 

Né —  Mort  le  26  septembre  1590. 

Ce  pontife,  après  avoir  professé  le  droit  canon  et 
rempli  à  plusieurs  reprises  les  fonctions  de  la  nonciature, 
fût  élevé  au  cardinalat  par  Sixte-Quint,  et  lui  succéda  en 
1 590.  Il  ne  s'assit  que  treize  jours  dans  la  chaire  de 
saint  Pierre. 
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FRANÇOIS-MARIE  DE  MÉDICK, 

G1AID-DUC    Dl    TOSCAVK, 

FILS    AÎNlfc   DE   COSME    DE    MBD1CIS,   GRAND-DUC   DE   TOSCANE, 
ET   D'ELEONORE    DE   TOLEDE,    SA 'PREMIERE   FEMME. 


(N*  2178.) 


Né  le  a5  mars  i5Ai. —  Marié  :  i°en  i565,  à  Jeanne 
d'Autriche,  fille  de  Ferdinand  Ier,  empereur  d'Allemagne; 
a0  le  12  octobre  1578,  à  Bianca  Capello,  fille  de  Bar- 
tolomeo  Capello,  sénateur  vénitien.  ■ —  Mort  le  19  oc- 
tobre* 1587. 

François-Marie  de  Médicis  avait  gouverné  la  Toscane 
du  vivant  de  son  père,  qui  lui  avait  remis  le  pouvoir  entre 
les  mains.  Il  n'en  apprit  pas  mieux  à  se  faire  aimer  de  ses 
sujets,  et  sa  tyrannie  ombrageuse  et  cruelle  ne  connut 
plus  de  bornes  le  jour  où  la  mort  de  Cosme  lui  eut  laissé 
la  souveraineté.  Bas  etservile  devant  Philippe  II,  pour  en 
obtenir  la  reconnaissance  de  son  titre  de  grand-duc,  il 
enchaîna  sa  politique  à  celle  du  monarque  espagnol ,  et 
s'enferma  comme  lui  dans  un  despotisme  sombre  et 
inaccessible.  Ses  peuples  ne  connaissaient  de  lui  que  les 
maux  qu'il  leur  infligeait,  et  sa  vengeance  poursuivait 
par  le  fer  et  le  poison  les  patriotes  florentins,  qu'il  savait 
ses  ennemis,  jusque  dans  les  cours  étrangères.  L'événe- 
ment de  sa  vie  qui  fit  le  plus  d'éclat  fut  son  mariage  avec 
la  Vénitienne  Bianca  Capello,  qui  avait  été  longtemps  sa 
maîtresse.  N'ayant  d'héritiers  ni  d'elle  ni  de  sa  première 
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femme  Jeanne  d'Autriche,  François  de  Médicis  laissa  en 
mourant  la  couronne  à  son  frère  le  cardinal  Ferdinand, 
qu'il  avait  haï  toute  sa  vie. 

JEANNE  D'AUTRICHE, 

GBABDB-DUCHBMB   DK    TOtCARX , 

FILLE    DE    FERDINAND    l",    EMPEREUR    D'ALLEMAGNE, 
ET   D'ANNE    DE    HONGRIE. 

(N#  2179.)  


Née  en — Mariée ,  en  1 565 ,  à  François-Marie  de 

Médicis ,  fils  aîné  de  Cosme  I*  de  Médicis,  grand-duc  de 
Toscane.  —  Morte  le  6  avril  i5y8. 

CAPELLO  (BIANCA), 

GBABDB-PVCBBSSB   OB   TOSCABB, 

FILLE    DE    BARTOLOMEO    CAPELLO,    SENATEUR    DE    VENISE. 
(  N"  2 1 80.  )  Stepbano  Martillangii  ,  1671. 

Née  en  i54*.  —  Mariée,  le  12  octobre  1578,  à 
François-Marie  de  Médicis,  premier  du  nom,  grand-duc 
de  Toscane.  —  Morte  le  1 9  octobre  1 587. 

Bianca  Câpellô,  fille  d'un  sénateur  de  Venise,  fut  sé- 
duite par  un  jeune  Florentin  sans  naissance  et  sans  for- 
tune qui  l'emmena  dans  sa  patrie.  Là  elle  charma  les  re- 
gards de  François  de  Médicis,  fils  du  grand-duc  Cosme  Ier, 
et  devint  bientôt  sa  maîtresse.  Bianca  Gapello,  haïe  et 
repoussée  par  Cosme ,  qui  voulait  faire  épouser  à  son  fils 
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1  archiduchesse  Jeanne  d'Autriche,  employa  toutes  les 
ruses  de  son  esprit  et  les  séductions  de  sa  beauté  pour 
conserver  le  cœur  de  son  amant,  qui,  marié  même,  ne 
rompit  pas  ses  liens  avec  elle  (  i565).  Ayant  succédé  à 
son  père  en  îSylx,  et  devenu  veuf  en  i5y8,  François 
de  Médicis  se  laissa  subjuguer  à  l'ascendant  de  sa  mai- 
tresse  jusqu'au  point  de  l'épouser  secrètement,  et  peu 
après,  Bianca  Capello  ayant  reçu  du  sénat  de  Venise  le 
titre  pompeux  dejille  véritable  et  particulière  de  la  répu- 
blique (16  juin  1 5  7  9) ,  son  mariage  avec  le  grand-dijc  Ait 
publiquement  annoncé.  Bianca  Capello  essaya  vaine- 
ment de  donner  pour  successeur  à  François  de  Médicis 
un  enfant  supposé,  élevé  à  la  cour  comme  son  fils.  Elle 
fut  emportée  par  la  même  maladie  que  son  mari ,  et 
le  même  jour,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans.. 

TOLET  (FRANÇOIS), 

M  LA  GOHPAC1IB  H  /*SDS, 

CARDINAL. 
(N°  2181.)  Ancienne  collection  de  la  Sorbonne. 

Né  àCordoue,  en  1 53a. — Moitié  1 4  septembre  1 596. 

François  Tolet,  élevé  à  l'université  de  Salamanque.  y 
montra  une  facilité  desprit  si  précoce  et  si  merveilleuse, 
qu'à  l'âge  de  quinze  ans  il  professait  la  philosophie. 'Il 
entra  ensuite  dans  la  compagnie  de  Jésus,  et  son  noviciat 
achevé,  ses  supérieurs  l'envoyèrent  à  Rome.  Son  érudi- 
tion théologique  et  ses  succès  dans  la  chaire  ne  tardèrent 
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pas  à  appeler  sur  lui  l'attention  du  pape  Pie  Vv  qui  le 
nomma  son  prédicateur.  Il  fut  continué  dans  cet  emploi 
par  Grégoire  XIII ,  Sixte-Quint  et  Urbain  VII ,  et  reçut  de 
Grégoire  XIV,  d'Innocent  IX  et  de  Clément  VIII  le  titre 
de  leur  théologien  ordinaire.  Ces  derniers  pontifes  lui 
confièrent  en  même  temps  diverses  missions  dont  il  s'ac- 
quitta avec  autant  de  succès  que  de  dextérité.  Clé- 
ment VIII  crut  devoir  à  l'éclat  de  ses  services  une  récom- 
pense extraordinaire  :  il  lui  donna  le  chapeau  de  cardinal, 
qu'aucun  membre  de  la  société  de  Jésus  n'avait  reçu 
avant  lui  (i5g3).  Tolet  joua  un  rôle  important  dans  la 
réconciliation  de  Henri  IV  avec  le  saint-siége  :  il  oublia 
ses  rancunes  d'Espagnol  et  de  jésuite  pour  ne  voir  dans  * 
cette  grande  affaire  que  les  intérêts  de  la  catholicité,  et 
Duperron  s'applaudit  d'avoir  à  traiter  avec  un  aussi  sage 
négociateur  (îôgô).  Le  cardinal  Tolet  ne  survécut  pas 
longtemps  au  grand  événement  dans  lequel  il  avait  eu 
tant  de  part  :  il  mourut  en  i5g6,  à  l'âge  de, soixante- 
quatre  ans. 

BARONIUS  (CÉSAR), 

CARDINAL. 
(  V  2182.)  Ancienne  collection  de  la  Sorbonne. 

Né  à  Sora ,  dans  le  royaume  de  Naples,  le  3o  octobre 
1 538. —  Mort  au  mois  de  juin  1 607. 

Baronius  fut  un  des  premiers  disciples  de  saint  Phi- 
lippe Néri,  l'illustre  fondateur  de  l'Oratoire,  et  il  succéda 
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en  i5g3  à  son  maître  comme  général  de  cette  congré- 
gation. Clément  VIII,  dont  il  était  le  confesseur,  le  fit 
cardinal  et  bibliothécaire  du  Vatican  (i5g6).  Peu  s  en 
fallut  qu'à  la  mort  de  ce  pontife ,  et  ensuite  à  celle  de 
Léon  XI  (1605),  Baronius  ne  fût  porté  par  le  vœu  du 
conclave  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  :  ses  talents  et  &es 
vertus  le  rendaient  digne  de  cet  honneur;  l'opposition 
de  la  cour  de  Madrid  l'empêcha  de  l'obtenir.  Jusqu'alors 
il  n'y  avait  point  eu  d'histoire  de  l'Église,  et  le  champ 
était  libre  aux  centuriateurs  de  M agdebourg  pour  racon- 
ter ses  origines  au  profit  de  la  réforme.  Les  Annales  ec- 
clésiastiques de  Baronius  eurent  pour  but  de  donner  à  la 
catholicité  ce  monument  qui  lui  manquait;  il  y  mit  tous 
ses  travaux  et  toute  sa  science,  et  conduisit  ce  grand  ré- 
cit jusqu'à  la  fin  du  xn'  siècle.  Il  était  le  premier  à  entrer 
dans  cette  voie,  il  était  seul  à  y  marcher,  et  la  critique 
historique,  qui  n'existait  point  encore,  ne  lui  prêtait 
pas  son  flambeau  :  les  Annales  ecclésiastiques  renfer- 
ment donc  d'inévitables  erreurs;  mais  elles  n'en  ont 
pas  moins  conservé  un  haut  rang  dans  l'estime  de  tous 
les  juges  que  leur  savoir  a  rendus  dignes  de  les  appré- 
cier. Baronius  mourut  en  1607,  à  l'âge  de  soixante- 
neuf  ans. 

VETTOBI  (PIERRE), 

•AVAIT  ITALim. 

(N*  2183.)  Ancienne  collection  de  U  Sotbonne. 

Né  à  Florence ,  le  1 1  juillet  1 499.  —  Mort  le  18  dé- 
cembre i585. 
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«  Il  est  impossible»  dit  Tiraboschi  dans  son  Histoire 
de  la  littérature  italienne,  de  se  faire  une  juste  idée  de 
tous  les  travaux  de  Vettori ,  comme  philologue  et  comme 
critique.  Dans  ce  siècle  de  1  érudition,  aucun  savant  n'a 
rendu  plus  de  services  aux  lettres  grecques  et  latines.  » 
Le  catalogue  de  ses  ouvrages  est  immense  ;  mais  il  ne  se 
contenta  pas  décrire,  il  donna  pendant  quarante  ans» 
dans  sa  ville  natale,  des  leçons  d'éloquence  suivies  par 
une  nombreuse  jeunesse,  et  Ton  peut  dire  que  son  en- 
seignement exerça  une  grande  influence  sur  les  lettres 
italiennes  au  xvie  siècle.  Florence  lui  accorda  tous  les 
honneurs  dont  elle  pouvait  combler  un  de  ses  enfante 
depuis  qu'elle  avait  cessé  d'être  libre;  le  pape  Jules  III  le 
nomma  chevalier  et  comte,  et  il  fut  recherché,  admiré 
dans  toute  l'Italie.  Il  vécut  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt- 
six  ans. 

LIPSE  (JUSTE), 

•AVAIT   HT    raiLOMMVB, 

FILS    DB    GILLES    LIPSE    ET    D'ISABELLE    PETIRIVE. 
N*  '  21S4.)  Ancienne  collection  de  la  Sorbonne. 

Né  à  Isch,  enBrabant,  le  18  octobre  1 667.  —  Ma- 
rié, à  Cologne,  à  Anne  Calstrie.— Mort  le  a3  mars  1 606. 

Juste  Lipse  dédia  son  premier  ouvrage  de  philologie 
au  cardinal  Granvelle ,  qui  se  l'attacha  comme  secrétaire , 
et  l'emmena  à  Rome  (i566).  Les  deux  années  qu'il  y 

IX.  ia 
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passa  furent  employées  dans  la  société  des  savants  et  l'é- 
tude de  l'antiquité.  Il  visita  ensuite  l'Allemagne,  qui  était 
dès  k>rs  un  pays  d'érudition ,  et  accepta  une  chaire  d'élo- 
quence et  d'histoire,  qui  lui  fut  offerte  dans  l'université 
d'Iéna.  Son  séjour  n'y  fut  que  de  deux  ans.  D  retourna 
au  lieu  de  sa  naissance;  mais,  loin  d'y  trouver  le  repos 
nécessaire  à  ses  études ,  il  n'y  rencontra  que  les  fureurs 
de  la  guerre.  Ce  fut  alors  que  la  ville  de  Leyde ,  dont 
l'université  avait  le  plus  grand  renom ,  et  se  maintenait 
florissante  au  milieu  du  fracas  des  armes  dont  elle  était 
entourée,  appela  Juste  Lipse  dans  son  sein  (1679}.  Le 
docte  professeur  ajouta  pendant  douze  ans  par  ses  le- 
çons à  la  splendeur  littéraire  dont  cette  ville  s'enorgueil- 
lissait; mais  il  aspirait  à  rentrer  dans  sa  patrie  et  dans  la 
religion  catholique  qu'il  avait  abandonnée.  Ce  fut  à 
grand'peine  que  les  magistrats  de  Leyde  le  dégagèrent 
des  liens  qu'il  avait  contractés  avec  leur  université ,  et  qu'il 
put  enfin  aller  en  1693  illustrer  par  son  enseignement 
la  ville  de  Louvain,  aux  portes  de  laquelle  il  était  né. 
Là  ses  dernières  années  furent  tranquilles  et  honorées  : 
Philippe  II ,  glorieux  de  retrouver  sous  son  sceptre  un 
sujet  que  tous  les  princes  de  l'Europe  lui  disputaient, 
le  nomma  son  historiographe,  et  l'archiduc  Albert, 
gouverneur  des  Pays-Bas ,  lui  donna  une  place  dans  le 
conseil  des  affaires  d'état.  La  vaste  érudition  de  Juste 
Lipse  a  embrassé  les  sujets  les  plus, divers  :  il  approfon- 
dit la  philosophie  des  stoïciens,  écrivit  des  traités  sur  la 
politique  et  sur  l'art  de  la  guerre ,  commenta  Sénèque 
et  Tacite,  et  se  livra  même  à  la  controverse  religieuse.  Il 
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était  âgé  de  cinquante-neuf  ans  lorsqu'il  mourut  à  Lou- 
vain,  le  ?3  mars  1606. 


SIGONIUS  (CHARLES), 

RATAIT    ITALI1X. 

(N*  3185.)  Aocieone  collection  de  la  Sorbonne. 

Né  à  Modène,  en  1 5ao.  —  Mort  en  1 584. 

Carlo  Sigonio  professa  successivement  les  belles-lettres 
et  l'éloquence  à  Modène,  sa  patrie  (i5&6),  à  Venise 
(i55a)  et  à  Padoue  (i56o).  Son  nom  remplissait  l'Ita- 
lie ^  et  toutes  les  villes  de  cette  savante  contrée  eussent 
voulu  le  posséder;  mais  ce  fut  Bologne  qui ,  par  sa  géné- 
reuse hospitalité ,  le  fixa  dans  son  sein  (  1 563).  Les  travaux 
de  Sigonio  embrassèrent  la  philologie,  les  antiquités  ro- 
maines et  l'histoire  du  moyen  âge;  il  fut  le  premier  à 
signaler  l'importance  qu'il  y  a  pour  cette  histoire  dans  la 
science  de  la  diplomatique ,  et  il  répandit  sur  les  faits  la 
lumière  de  quelques  documents  originaux  inconnus  avant 
lui  et  déchiffrés  par  son  savoir  et  sa  patience.  Il  mourut 
dans  sa  maison  de  plaisance,  près  de  Modène,  en  1 584. 

WEiNCESLAS  D'AUTRICHE, 

c»A»D  nuira  m  castiiai, 
SIXIÈME    FILS    DE    MAX!  Ml  LIEN    II,    EMPEREUR    D'ALLEMAGNE, 
ET   DE    MARIE    D'AUTRICHE. 
(N°  2186.)  


Né  en  ^6 1 .  —  Mort  en  1 578. 
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FERDINAND, 

INFANT   D'ESPAGNE, 

FILS  DE  PHILIPPE  II,  ROI  D'ESPAGNE,  ET  D'ANNE-MARIE  D*AOTRICHB, 
FILLE    DE    L'EMPEREUR   MAXIMILIEN    H. 

(  N*  2 1 87.  )  M-  do  Lonbz  ,  d'après  an  tableau  d'Alonio 

SanchesCoello,  peint  en  1677,  et  appar- 
tenant à  la  galerie  espagnole. 

Né  en  1 5y  1 .  —  Mort  en  1 578. 

ALEXANDRE  FARNÈSE, 

DUC  DE  PARME  ET  DE  PLAISANCE, 

OOUT1RHV*  M»   PATS-BAS, 

FILS  D'OCTAVE  FARNÈSE,  DUC  DE  PARME  ET  DE  PLAISANCE,  ET 
DE  MARGUERITE  D'AUTRICHE,  FILLE  NATURELLE  DE  CHARLES- 
QUINT. 

(N*  2188.)  Ancien  tableau. 

Né  en  i544.  — Marié,  en  i566,  à  Marie  de  Por- 
tugal, fille  d'Edouard,  prince  de  Portugal,  duc  de 
Guimaraens,  connétable  de  Portugal,  et  d'Isabelle  de 
Bragance.  —  Mort  le  2  décembre  1 592. 

Alexandre  Farnèse  fut  l'un  des  plus  habiles  capitaines 
du  xvi6  siècle.  On  commença  à  le  remarquer  à  la  ba- 
taille navale  de  Lépante ,  gagnée  sur  les  Turcs  en  1 5 7 1 . 
Envoyé  ensuite  dans  les  Pays-Bas  par  Philippe  II,  il  y 
trouva  don  Juan  d'Autriche  affaibli  par  la  maladie ,  et 
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presque  incapable  de  porter  le  fardeau  du  commande- 
ment. Il  lui  succéda  dès  l'année  suivante  (1578),  et, 
sous  sa  main  ferme  et  prudente,  les  affaires  de  Phi- 
lippe II  ne  tardèrent  pas  à  se  relever.  Egalement  propre 
aux  négociations  et  aux  combats ,  Alexandre  Farnèse  sut 
enlever  les  provinces  catholiques  de  la  Flandre  et  du 
Brabant  à  l'alliance  protestante  des  Hollandais,  et  le 
prince  d'Orange ,  à  qui  ne  suffisaient  plus  les  ressources 
de  son  patriotisme  et  de  son  génie,  se  vit  réduit  à  jeter 
l'union  d'Utrecht,  à  peine  formée,  entre  les  bras  de  la 
France.  Mais  l'arrivée  du  duc  d'Anjou  n'apporta  guère 
que  des  dissensions  et  des  embarras  à  la  nouvelle  répu- 
blique des  Provinces-Unies  (1 58 1-1 583),  et  les  plus 
fortes  places  de  l'Escaut  et  de  la  Meuse,  tombées  l'une 
après  l'autre  au  pouvoir  de  Farnèse,  semblaient  pro- 
mettre à  Philippe  II  le  retour  prochain  des  Pays-Bas  tout 
entiers  sous  sa  domination.  Aussi  ne  voulut-il  pas  per- 
mettre à  son  habile  lieutenant  de  quitter  le  théâtre  de 
ses  victoires  pour  aller  prendre  possession  du  duché  de 
Parme  que  lui  laissait  la  mort  de  soq  père  (  1 586).  Mais 
une  diversion  puissante  vint  sauver  alors  la  Hollande 
des  périls  que  courait  son  indépendance.  Le  monarque 
espagnol,  occupé  de  la  grande  pensée  d'envahir  l'An- 
gleterre, voulut  que  le  duc  de  Parme,  avec  toutes  les 
ressources  de  son  génie  et  les  forces  dont  il  disposait, 
secondât  les  opérations  de  Y  invincible  Armada  (1 588). 
Vain  projet!  Farnèse  resta  attaché  aux  rivages  de  la 
Flandre ,  et  bientôt  la  puissance  ébranlée  de  son  maître 
ne  lui  fournit  plus  que  d'insuffisantes  ressources  pour 
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tenir  tête  au  jeune  Maurice  de  Nassau,  en  qui  la  Hol- 
lande avait  trouvé  un  général  digne  de  le  combattre.  Ce 
fut  cependant  au  milieu  de  ces  difficiles  circonstances 
que  le  duc  de  Parme  reçut  Tordre  d'entrer  en  France 
pour  aller  au  secours  de  la  Ligue  et  sauver  Paris  des 
mains  de  Henri  IV  (i5go).  Il  accomplit  cette  tâche  en 
grand  capitaine,  et,  après  une  campagne  de  près  de 
quatre  mois,  rentra  aux  Pays-Bas  ayant  gagné  sans  com- 
bat tous  les  fruits  de  la  victoire.  Deux  ans  après,  la  ville 
de  Rouen  aux  abois  invoqua  de  même  ses  secours ,  et  il 
força  encore  Henri  IV  de  lever  ce  siège.  Mais  blessé 
dans  sa  belle  retraite  de  Gaudebec ,  et  épuisé  par  la  fièvre 
qui  le  dévorait  depuis  plusieurs  mois,  Alexandre  Far- 
nèse,  au  retour  de  cette  expédition,  mourut  àÀrras,  le 
a  décembre  159a ,  dans  la  quarante-huitième  année  de 
son  âge. 

CONDÉ  (CHARLES  DE),  ET  SON  FILS. 

(N*  2189.)  Tableau  du  temps. 

1°  CHARLES  DE  CONDÉ, 

FILS    DE    PIERRE    DE    CONDE    ET    D'ANNE    CEMEN. 

Né  le  a3  mars  i535.  —  Marié  à  Claire  Grasset.  — 
Mort  au  mois  d avril  1 60 a. 

2°  JEAN  DE  CONDÉ, 

FILS    DU    PRÉCÉDENT. 

Né —  Marié  k  Adrienne  Coppens.  —  Mort 
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Ces  deux  personnages  n'occupent  aucune  place  dans 
l'histoire.  On  trouve  seulement  leurs  noms  inscrits  dans 
le  Nobiliaire  des  Pays-Bas. 

ALLAN  (GUILLAUME),  dit  ALANUS. 

(  N*  2 1 00. )  Ancienne  collection  de  U  Sorbonuc. 

Né  à  Rossai,  dans  le  comté  de  Lancastre,  en  1 53a.  — 
Mort  en  169/1. 

Allan,  prêtre  catholique,  ne  put  rester  longtemps 
en  Angleterre  sous  la  domination  d'Elisabeth-,  il  se  re- 
tira à  Louvain,  et  y  commença  contre  la  religion  anglit 
cane  une  controverse  qui  dura  autant  que  sa  vie.  Ses 
écrits,  secrètement  répandus,  entretenaient  parmi  les 
catholiques  anglais  une  courageuse*  opposition  à  Téta* 
biisaemert  religieux  d'Elisabeth ,  et  ils  furent  jugés  si 
dangereux  par  cette  princesse,  quelle  en  défendit  la 
vente ,  la  lecture  même ,  et  punit  toute  relation  avec 
1  auteur  comme  crime  de  haute  trahison.  Allan  n'en  de- 
vint que  plus  animé  à  poursuivre  cette  guerre  contre 
l'hérésie,  et  l'on  prétend  que  chacun  des  vaisseaux  de 
ïinvincibU  Armada  portait  de  nombreux  exemplaires 
d'une  sorte  de  manifeste  d'insurrection  qu  il  avait  rédigé 
contre  Elisabeth*  Sixte-Quint  récompensa  cette  vie  de 
combats  soutenus  pour  l'Église  en  revêtant  Allan  de  la 
pourpré  romaine,  et  le  nommant  archevêque  de  Ma- 
lines.  Il  le  chargea  de  réviser  la  traduction  de  la  Bible 
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avec  Bellarmin  et  le  cardinal  Colonna.  Âllan  mourut 
en  1 594,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans. 

SCALIGER  (JOSEPH-JUSTE), 

DIXIEME   ENFANT   DE   JULES-CESAR   SCALIGER,    ET    D'AUDIETTE 
DE    ROQCES-LOBEJAC. 

(N*  3191.)  Ancienne  collection  de  U  Soifconne. 

Né  à  Agen,  le  4  août  i5&o.  —  Mort  le  21  janvier 
1609. 

Joseph-Juste  Scaliger  succéda  à  un  nom  illustré  dans  la 
république  des  lettres,  et  l'illustra  davantage  encore.  Il 
soutint  toute  sa  vie  la  prétention  qu'avait  eue  son  père  de 
descendre  de  l'antique  maison  des  Délia  Scala  de  Vérone, 
prétention  mensongère  et  ridicule  d'un  orgueil  qui, 
chez  l'un  comme  chez  l'autre,  pouvait  se  fonder  sur  de 
meilleurs  titres.  La  forte  éducation  que  le  jeune  Scaliger 
trouva  sous  le  toit  paternel  développa  à  ce  point  les  fa- 
cultés de  son  intelligence,  qu'il  put,  seul  et  sans  maître, 
apprendre  treize  langues  anciennes  ou  modernes.  Cepen- 
dant on  ne  le  vit  pas  courir  de  bonne  heure  après  la 
gloire  que  donnait  alors  l'enseignement  public.  Attaché 
pendant  plusieurs  années  au  seigneur  de  laRoche-Pozay, 
dont  il  élevait  les  enfants,  il  lui  dut  de  pouvoir  tantôt 
faire  des  voyages  dans  lesquels  il  ajoutait  au  trésor  de  ses 
connaissances  et  formait  de  savantes  amitiés,  tantôt  jouir, 
dans  une  belle  terre  de  Touraifie ,  des  studieux  loisirs 
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que  lui  ménageait  une  noble  hospitalité.  Ce  fut  l'univer- 
sité de  Leyde  qui ,  après  la  retraite  de  Juste  Lipse  (1691), 
F  enleva  à  cette  vie  de  son  choix,  qu'il  eût  voulu  ne 
jamais  quitter.  Vainement  essaya-t-il  de  se  faire  un  rem- 
part de  la  volonté  de  Henri  IV  contre  les  instances  des 
Etats-Généraux  :  Henri  IV  était  jaloux  de  complaire  à 
ses  alliés  de  Hollande,  et  il  pressa  Scaliger  de  partir 
(  1 693).  La  vie  de  ce  savant  homme  s'acheva  à  Leyde, 
au  milieu  des  honneurs  de  l'enseignement  académique  et 
de  la  tranquille  jouissance  d'une  gloire  à  laquelle  toute 
l'Europe  lettrée  rendait  hommage.  Son  repos  ne  fut 
troublé  que  par  les  fâcheuses  controverses  que  lui  sus- 
citèrent ses  prétentions  généalogiques.  Scaliger,  comme 
beaucoup  de  savants  de  cette  époque,  qui  mettaient  l'in- 
dépendance et  l'honneur  de  leur  raison  à  quitter  la  reli- 
gion de  leurs  pères ,  avait  embrassé  le  calvinisme  ;  mais  la 
douceur  naturelle  de  son  caractère  et  son  amour  exclu- 
sif pour  les  lettres  ne  permirent  jamais  aux  passions  re- 
ligieuses d'approcher  de  son  âme.  Il  mourut  à  l'âge  de 
soixante-neuf  ans. 


MOONSIA  (MADELEINE). 

(N-  2192.)  Quihthi-Metsm. 

On  ignore  les  dates  de  sa  naissance  et  de  sa  mort  : 
on  sait  seulement  qu  elle  se  distingua  au  siège  que  sou- 
tint la  ville  de  Leyde  contre  les  Espagnols,  en  1 5y4. 
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CLAUDE  DE  FRANCE, 

DUCHESSE  DE  LORRAINE  ET  DE  BAR, 

DEUXIÈME    PILLE    DE    HENRI    II,    ROI    DE    FRANGE, 
Et    DE    CATHERINE    DE    MEDICÎIS. 


(V  21U30 


Née  à  Fontainebleau  ,  le  1 2  novembre  1 5 A 7-  — Ma- 
riée, le  22  janvier  1 558,  à  Charles  III,  duc  de  Lorraine 
et  de  Bar,  fils  de  François  I",  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  et 
de  Christine  de  Danemarck. — Morte  le  20  février  1 5y5. 

Cette  princesse  n  avait  que  dix  ans  lorsque  son  père , 
Henri  II,  la  maria,  en  i558,  à  Charles  n,  duc  de  Lor- 
raine. Elle  mourut  dans  sa  vingt-huitième  année ,  et  fut 
enterrée  dans  l'église  des  Cordeliers  de  Nancy. 

GUILLAUME, 

VtVlliXB    DO   XON  ,   IUT  U   UUMItll , 

DUC   DE    BAVIÈRE-MUNICH, 

SECOND  PILS  D'ALBERT  III,  DIT  LE  MAGNANIME,  ET  D'ANNE  D'AU- 
TRICHE, FILLE  DE  FERDINAND  Ier,  EMPEREUR  D'ALLEMAGNE,  ET 
D'ANNE    DE    HONGRIE. 

(N*  219(1.)  Ancien  tableau . 

Né  1er  29  septembre  1 548.  —  Marié,  le  22  février 
i568,  à  Renée,  fille  de  François,  duc  de  Lorraine  et 
de  Bar.  —  Mort  le  7  février  1626. 

Ce. prince  succéda  à  son  père  en  1 5 79,  et,  après  un 
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règne  de  dix-sept  ans,  céda  la  couronne  ducale  à  son 
fils  Maximilien  (  1 596).  Il  se  retira  alors  dans  le  couvent 
des  Chartreux ,  près  de  Ratisbonne ,  où  il  prolongea  ses 
jours  jusqu'en  16a 6.  La  branche  des  ducs  de  Bavière 
dont  Guillaume  le  Religieux  fut  le  chef  a  pris  de  lui  le 
nom  de  branche  Wilhelmine. 


ELISABETH, 

REINE  D'ANGLETERRE, 

PILLE  DE  HENRI  VIII ,  ROI  D*  ANGLETERRE ,  ET  D*A*NE  DE  BOLEYN  , 
SA   SECONDE    FEMME*' 

(  N°  21 05.  )  Hsalt,  d'après  Zucchcro. 

Née  le  7  septembre  1 533.  —  Morte  le  3  avril 
i6o3. 

Elisabeth  a  eu  dans  l'histoire  le  même  bonheur  que 
son  père  Henri  VIII  :  son  règne  a  été  despotique,  et  il 
est  resté  populaire.  Elle  porta  sur  le  trône  autant  de 
vices  que  de  vertus,  autant  de  petitesse  que  de  grandeur, 
et  fut  sans  respect  pour  des  libertés  dont  le  peuple  an- 
glais, avant  et  après  elle,  s  est  toujours  montré  jaloux  à 
l'excès.  Cependant,  comme  elle  sut  flatter  les  préjugés 
et  les  passions  de  ce  peuple  en  les  partageant,  elle  exalta 
en  sa  faveur  le  sentiment  national  et  lui  fit  produire  de 
grandes  choses.  De  là  la  reconnaissance  et  l'admiration 
qui  tinrent,  pendant  quarante-cinq  ans,  l'Angleterre  à 
genoux  devant  Elisabeth;  de  là  le  spectacle  étrange  de 
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cette  fière  nation,  oubliant  sa  liberté  dans  sa  gloire,  et 
remettant  à  régler  le  compte  de  ses  droits  méconnus  et 
de  tous  les  torts  de  la  royauté  avec  la  race  infortunée 
des  Stuarts. 

Elisabeth,  née  du  mariage  de  Henri  VIII  avec  Anne 
de  Boleyn ,  fut  d'abord  exclue  de  la  succession  au  trône 
par  un  acte  de  la  colère  de  son  père ,  puis  remise  en  - 
possession  de  ses  droits  par  le  testament  qu'il  fit  en 
mourant.  Surveillée  avec  une  défiance  jalouse  par  les 
conseillers  de  son  frère  Edouard  VI ,  elle  fut  traitée  plus 
rigoureusement  encore  sous  le  règne  de  sa  sœur  Marie. 
On  1  arrêta  comme  complice  d'un  crime  d'état,  et  on 
Fenferma  dans  la  Tour  de  Londres.  Elle  en  sortit,  chose 
étrange ,  par  la  protection  de  l'infant  don  Philippe ,  des- 
tiné à  devenir  le  plus  cruel  de  ses  ennemis,  et  obtint, 
au  prix  d  une  profession  hypocrite  du  catholicisme ,  une 
retraite  tranquille  dans  le  château  de  Woodstock.  Cette 
retraite  lui  fut  très-utile  :  la  réflexion  y  développa  la 
vigueur  naturelle  de  son  intelligence ,  et  l'étude  y  ajouta 
aux  connaissances  déjà  fort  étendues  que  lui  avait  don- 
nées  son  éducation.  A  la  mort  de  Marie,  en  i558,  Eli- 
sabeth fut  reconnue  sans  obstacle  par  toute  l'Angleterre. 
Elle  sembla  d'abord  vouloir  rester  fidèle  à  la  religion 
catholique ,  et  l'on  a  dit  que  ce  furent  les  orgueilleuses 
prétentions  du  pape  Paul  IV  qui  rejetèrent  la  fille  de 
Henri  VIII  au  sein  de  la  réforme.  Quoi  qu'il  en  soit ,  elle 
n'hésita  pas  à  rompre  avec  Rome  et  à  ressaisir  le  pouvoir 
spirituel  qui  avait  appartenu  à  son  père  et  à  son  frère. 
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Le  parlement,  convoqué  par  elle  en  155g,  la  déclara 
gouvernante  suprême  de  l'Eglise  comme  de  l'État,  et  les 
trente-neuf  articles  formèrent  dès  lors  l'établissement 
religieux  de  l'Angleterre.  Le  traité  de  paix  de  Gâteau- 
Gambrésis  qu'Elisabeth  signa  avec  la  France  (a  avril 
i559)  n'ajoutait  ni  gloire  ni  puissance  à  sa  couronne; 
mais  elle  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre  pour  donner  à  son 
royaume  de  nouveaux  moyens  de  force  et  de  grandeur. 
On  la  vit  favoriser  l'agriculture  et  le  commerce,  intro- 
duire l'économie  et  la  régularité  dans  les  dépenses  pu- 
bliques, déployer  enfin,  pour  l'accroissement  de  la  ma- 
rine, la  plus  active  sollicitude.  Elle  recourait  en  même 
temps  à  de  moins  nobles  armes  pour  faire  triompher  son 
pouvoir,  et  sa  conduite  avec  la  reine  d'Ecosse,  sa  voi- 
sine et  sa  parente,  n'est  qu'une  longue  suite  d'artifices 
et  de  noirceurs.  Il  faut  le  dire ,  une  misérable  jalousie 
de  femme  se  joignait  ici  à  la  rivalité  politique ,  et  l'in- 
comparable beauté  de  la  jeune  veuve  de  François  II 
enflammait  la  haine  d'Elisabeth  bien  plus  que  les  armes 
d'Angleterre  écartelées  avec  celles  de  France  sur  i'écu 
de  Marie  Stuart.  Aussi,  du  jour  où  l'infortunée  Marie 
débarqua  à  Leith  pour  y  prendre  possession  de  son 
royaume  (  1 56 1),  jusqu'à  l'heure  fatale  de  son  supplice 
(1587),  la  main  d'Elisabeth  est-elle  dans  tous  ses  mal- 
heurs, et,  l'on  pourrait  presque  ajouter,  dans  toutes  ses 
fautes.  Ce  fut  une  grande  joie  pour  la  reine  d'Angleterre 
de  voir  sa  rivale,  chassée  du  trône,  lui  demander  un 
asile  (1 56y);  mais  en  traitant  comme  sa  sujette  celle  qui 
était  son  égale ,  en  la  promenant  de  prison  en  prison , 
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elle  excita  en  faveur  de  sa  captive  la  pitié  des  âmes  gé- 
néreuses, et  prépara  de  graves  embarras  à  son  gouver- 
nement. Pouf  en  triompher,  elle  dressa  des  échafauds, 
et  y  fit  monter  Norfolk,  Throckmorton,  Babington  et 
une  foule  d'autres  catholiques,  avant  d'y  faire  monter 
Marie  elle-même.  Il  est  vrai  qu'avec  une  impartialité 
digne  de  son  père  elle  frappait  de  la  même  hache  les 
puritains  qui  niaient  sa  suprématie  spirituelle;  mais  ces 
sanglantes  exécutions,  en  accord  avec  f esprit  et  les 
mœurs  du  temps ,  notaient  rien  à  Elisabeth  de  f  amour 
de  ses  peuples;  et,  après  avoir  refusé  au  parlement  de 
se  donner  un  époux,  elle  pouvait  se  donner  des  amants, 
sans  que  le  prestige  qui  l'entourait  en  fût  affaibli.  C'est 
qu'en  elle  se  personnifiait  pour  l'Angleterre  la  cause  de 
son  indépendance  religieuse,  et  que  rien  n'était  plus 
ferme  et  plus  habile  que  la  manière  dont  cette  cause 
était  soutenue  par  Elisabeth  à  la  face  de  toute  l'Europe. 
Ainsi  la  vit-on,  tout  le  temps  que  durèrent  les  guerres 
de  religion  en  France,  prêter  aux  huguenots  une  assis- 
tance tantôt  secrète,  tantôt  déclarée ,  et  souvent  efficace; 
ainsi  envoya-t-elle,  à  plusieurs  reprises,  aux  insurgés  des 
Pays-Bas  des  régiments  anglais,  qui  arrêtèrent  les  efforts 
des  armes  espagnoles;  ainsi  finit-elle  par  braver  face  à 
face  la  puissance  de  Philippe  II  et  engager,  pour  le 
triomphe  du  protestantisme,  une  guerre  à  mort  avec  le 
roi  catholique.  Cette  époque  est  la  plus  mémorable  du 
règne  d'Elisabeth  :  elle  sut  échauffer  l'enthousiasme  de 
la  nation  anglaise  à  la  vue  des  périls  qui  la  menaçaient, 
opposer  les  mesures  les  plus  habiles  et  les  plus  éner- 
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giques  aux  préparatifs  gigantesques  de  son  ennemi,  pro- 
fiter enfin  de  toutes  les  ressources  que  donnait  à  son 
peuple  le  génie  de  la  mer,  pour  achever  le  désastre  de 
X invincible  Armada,  commencé  par  les  tempêtes  (i588). 
L'Angleterre  lui  dut  alors  la  révélation  de  sa  supériorité 
maritime,  et ,  jusqu'à  la  fin  de  cette  guerre,  elle  ne  cessa 
d'humilier  lé  pavillon  espagnol  par  de  nouvelles  défaites. 
Elisabeth  croyant  voir,  à  1  avènement  de  Henri  IV,  la  ré- 
forme assise  sur  le  trône  de  France ,  prêta  au  monarque 
des  secours  dont  elle  attendait  un  grand  profit  pour  les 
intérêts  de  sa  religion  et  de  son  royaume.  Sa  politique 
fut  trompée  cette  fois,  et  la  paix  de  Vervins  (1598)  lui 
donna  le  spectacle  de  la  France  pacifiée  et  puissante  sous 
un  prince  catholique.  La  folle  passion  d'Llisabeth  vieillie 
pour  le  comte  d'Essex  causa*  à  ses  dernières  années  de 
mortels  déplaisirs  :  après  avoir  encouragé,  en  lui  accor- 
dant tout,  l'ambition  de  ce  jeune  seigneur,  elle  fut  ré- 
duite à  en  réprimer  les  excès  et  à  demander  contre  lui 
un  arrêt  de  mort,  qu'elle  expia  par  des  larmes  tardives 
(1600).  Ce  fut  en  vain  qu'avant  de  mourir  elle  vit  1  Ir- 
lande, que  les  Espagnols  avaient  soulevée  et  qui  s'était 
donné  un  chef  national ,  rentrer,  épuisée  de  sang,  sous 
le  joug  britannique  (1 60  a)  :  il  n'y  avait  plus  de  joie  pour 
son  cœur  désolé ,  plus  de  soulagement  à  ses  infirmités 
aggravées  par  le  poids  de  1  âge ,  et  elle  acheva  sa  vie  au 
milieu  de  toutes  les  amertumes  d  une  mort  anticipée. 
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LEICESTER  (ROBERT  DUDLEY, 

GOMTi   D«), 

FILS    DE    JEAN    DUDLEY,    DUC    DE   NORTHUMBERLAED,    ET   DE... 

(N°  3106.)  Cablitx,  d'après  an  portrait  de 

la  galerie  de  Hanipton-Court. 

Né  en  i53i. — Marié  :  i°  à  lady  Douglas  Howard, 
baronne  douairière  de  Sheffield  ;  a0  en  1 578 ,  à  la  veuve 
de  Walter  Dévereux,  comte  dEssex.  — Mort  en  i588. 

Le  comte  de  Leicester  doit  toute  la  célébrité  qu'il  a 
dans  l'histoire  à  la  faveur  dont  il  jouit  pendant  trente 
ans  auprès  de  la  reine  Elisabeth.  Ce  ne  fut  du  reste 
qu'un  courtisan  doué  des  dons  extérieurs  qui  peuvent 
plaire,  mais,  sans  foi,  sans  honneur,  et  jugé  capable  des 
crimes  les  plus  noirs  par  ses  contemporains.  Il  était  fils 
de  ce  duc  de  Northumberland,  qui,  maîtrisant  les  der- 
nières volontés  d'Edouard  VI,  avait  dicté  à  ce  jeune 
monarque  le  fatal  testament  qu'il  fit  en  faveur  de  Jane 
Grey.  Robert  Dudley,  à  l'avènement  de  la  reine  Marie , 
partagea  la  prison  de  son  père,  sans  le  suivre  à  l'é- 
chafaud,  et,  rendu  à  la  liberté  ainsi  qu'à  son  rang,  il 
fut  investi  de  la  charge  de  maître  de  l'artillerie.  Mais  à 
peine  Elisabeth  eut-elle  succédé  à  sa  sœur,  qu'elle  subit 
le  charme  de  la  noble  figure  et  des  manières  élégantes 
de  l'habile  courtisan,  et  commença  à  lui  prodiguer  les 
marques  les  plus  éclatantes  de  son  amour.  Elle  le  fit  son 
grand-écuyer  et  lui  donna  l'ordre  de  la  Jarretière  en 
même  temps  que  les  belles  seigneuries  de  Denbigh  et 


DU  PALAIS  DE  VERSAILLES.  193 

de  Kenilworth.  Telle  était  alors  la  faveur  de  Dudley  qu'il 
aspira  à  la  main  de  sa  souveraine,  et  se  prépara,  dit-on, 
à  cet  honneur  en  faisant  périr  sa  femme  par  le  poison 
(i56o).  Ce  fat  en  i564  qu'il  reçut  de  la  reine  le  titre 
de  comte  de  Leicester,  auquel  il  joignit  bientôt  celui  de 
chancelier  de  l'université  d'Oxford.  Tout  autre  que  lui 
eût  encouru  la  disgrâce  d'Elisabeth  pour  les  offenses 
qu'il  prodiguait  à  une  maîtresse  si  hautaine;  mais  ni  ses 
parjures ,  ni  les  empoisonnements  dont  il  était  accusé , 
ne  firent  jamais  déchoir  sa  fortune.  Deux  fois  il  fut 
envoyé  dans  les  Pays-Bas  pour  y  soutenir  contre  l'Es- 
pagne la  cause  des  insurgés  avec  l'or  et  les  troupes  de 
l'Angleterre  (1 585- 1 587)  :  deux  fois  il  y  trouva  les  re- 
vers dus  à  son  impéritie ,  et  n'en  revint  que  plus  puis- 
sant à  la  cour.  Elisabeth  ne  se  dégoûta  même  pas  de 
cet  odieux  favori  en  l'entendant  lui  conseiller  de  se  dé- 
faire par  le  poison  de  l'infortunée  Marie  Stuart.  Lorsque 
enfin  l'invincible  Armada  commença  à  menacer  les  côtes 
d'Angleterre  (1 588) ,  ce  fut  à  lui  que  la  reine  donna  le 
commandement  du  camp  de  Tilbury,  et  elle  alla  jusqu'à 
l'investir  d'un  pouvoir  sans  exemple  en  le  créant  lord- 
lieutenant  d'Angleterre  et  d'Irlande.  Les  fidèles  conseil- 
lers d'Elisabeth,  qui  rougissaient  de  cet  acte  de  la  fai- 
blesse de  leur  souveraine ,  ne  l'eussent  point  empêché  de 
s'accomplir,  si  Leicester  n'eût  été ,  à  cette  époque  même , 
surpris  par  la  mort  (4  septembre  i588).  Elisabeth  le 
pleura,  mais  en  même  temps  fit  vendre  publiquement 
ses  biens  pour  l'acquit  de  certaines  sommes  qu'il  devait 
à  l'échiquier. 

11.  i3 
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AMURATH  OU  MOURAD  m, 

«ULTAW   DKS   TtTOCS   OTTOMA1S, 

FILS   AÎNÉ    DE    SELIM    II. 


(N*  2197.)  

Né  en  1 546.  — Mort  le  17  janvier  i5g5. 

Amurath  III  succéda  à  son  père  Sélim  II,  le  i3  dé- 
cembre 157/4-  Fidèle  à  la  politique  ombrageuse  et  bar- 
bare des  sultans  ottomans,  il  fit  étrangler,  la  nuit  même 
de  son  entrée  au  sérail,  ses  cinq  frères,  dont  le  plus  âgé 
avait  moins  de  huit  ans.  Les  historiens  turcs  disent  de 
ce  prince  qu'il  ouvrit  avec  les  nations  chrétiennes  des 
relations  plus  étendues  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  : 
Elisabeth  conclut  avec  lui  le  premier  traité  de  com- 
merce entre  l'Angleterre  et  la  Porte.  Amurath  III,  sans 
commander  lui-même  ses  armées,  fit  heureusement  la 
guerre.  Celle  qu'il  soutint  pendant  douze  ans  contre  le 
schah  de  Perse  aboutit  à  la  conquête  de  trois  provinces, 
qui  vinrent  agrandir  l'empire  ottoman.  En  même  temps 
qu'il  poussait  ses  armées  vers  l'Orient,  Amurath  mainte- 
nait en  Occident  la  puissance  turque  :  il  triompha  des 
prétentions  de  l'empereur  Maximilien  II  sur  le  trône 
de  Pologne ,  et  y  fit  monter  son  vassal  Etienne  Battori, 
vayvode  de  Transylvanie  (i5y5).  Plus  tard  (i585),  il 
réclama  de  Rodolphe  II,  successeur  de  Maximilien,  le 
tribut  dont  ce  prince  était  redevable  à  la  Porte,  et, 
soutenant  sa  réclamation  par  les  armes,  il  envoya  en 
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Hongrie  son  grand  vizir  Sinam-Pacha,  qui  s'empara  de 
l'importante  place  de  Raab  sur  le  Danube  (1592).  Amu- 
rath  III  mourut,  le  1 7  janvier  1 5g5 ,  à  l'âge  de  quarante- 
neuf  ans. 


HENRI  DE  BOURBON, 

ranici  DE  BBABJI, 

PLUS  TARD  ROI  DE  NAVARRE,  PUIS  ROI  DE  FRANCE. 

(  N°  2 1 98.  )  François  Porbus  » . 

HENRI  IV, 

ROI  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE. 
(  N*  1965 ,  page  64  do  tome  VII.  )  M-  de  Léo  m  eh  il. 

HENRI  IV, 

ROI  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE. 
(N*  2299.)  Ancien  tableau  de  l'école  allemande. 

HENRI  IV, 

ROI  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE. 
(N*  2200.)  Ancien  tableau. 

HENRI  IV, 

ROI  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE. 
(N*  2201.)  Albuieh,  d'après  François  Quesnel. 

1  On  lit  dans  la  partie  inférieure  du  tableau  l'inscription  suivante  : 

Henry  prince  de  Navarre  en  l'uge  de  4  ani.  ao.  1557. 

i3. 
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HENRI  IV, 

ROI  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE. 
(N*  9202.)  Portrait  en  pied ,  par  François  Pouoi,  le  fils. 

HENRI  IV, 

•  ROI  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE. 

(N*  2203.)  Art  Schiffer  ,  portrait  équestre. 

HENRI  IV, 

ROI  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE. 


(N-  2204.) 


HENRI  IV, 

ROI  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE. 
(N*  2205.)  Pierre  Fkanqui. 

HENRI  IV, 

ROI  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE, 

ET  LE  CARDINAL  DE  MÉDICIS. 

(N*  2206.)  

On  sait  que  le  cardinal  de  Médicis  fut  envoyé  en  France 
comme  légat  par  Clément  VIII,  après  la  réconciliation 
de  Henri  IV  avec  le  saint-siége ,  et  qu'il  contribua  puis- 
samment à  l'ouverture  des  conférences  de  Vervins. 

HENRI  IV, 

aiDUTIUR   KlTftl    L8»   PBOT1VCX8-UV1B8   IT   LIS   ISFA0XOI.». 

(  N*  2207.)  Tableau  de  l'école  d'Orro  Vemds. 

On  lit  dans  la  Vie  du  président  Jeannin,  que  cet 
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habile  négociateur  fut  envoyé  en  Hollande  par  Henri  IV 
dans  les  années  1607,  1608  et  1609.  L'objet  principal 
de  cette  mission  «  fut  la  paix  projetée  entre  les  Provinces- 
Unies  et  l'Espagne ,  qui  avait  accepté  plutôt  que  demandé 
la  médiation  de  la  France.  Jeannin  ne  paria  que  de 
trêve  ;  mais  il  en  régla  les  conditions  de  manière  à  les 
rendre  équivalentes  aux  solides  avantages  de  la  paix.  Les 
États-Généraux  remercièrent  solennellement  Henri  IV 
de  leur  avoir  envoyé  un  ministre  si  sage  et  si  éclairé.  » 
C'est  sans  doute  vers  cette  époque  et  à  l'occasion  de 
cette  trêve  que  fat  fait  en  Hollande  le  tableau  qui  porte 
pour  inscription  :  «  Henri  IV,  médiateur  entre  les  Pro- 
vinces-Unies et  les  Espagnols,  » 

MARGUERITE  DE  FRANCE, 

REINE  DE-NAVARRE  ET  DE  FRANCE, 

TROISIÈME    PILLE    DE    HENRI    II,    ROI    DE    FRANCE, 
ET   DE   CATHERINE    DE    MEDIC1S. 

(  N*  2208 .  )  Tableau  du  temps. 

Née  le  i4  mai  1 553.  —  Mariée  à  Paris,  le  18  août 
iSji,  à  Henri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  depuis  roi 
de  France  sous  le  nom  de  Henri  IV. — Morte  le  27  mars 
i6i5. 

Marguerite  de  France,  fille  de  Henri  II,  sœur  de 
Charles  IX  et  de  Henri  III,  offrit  dans  sa  personne  en 
un  degré  vraiment  extraordinaire ,  ce  mélange  des  goûts 
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les  plus  délicats  de  l'intelligence  avec  les  goûts  grossiers 
d'une  débauche  sans  frein,  qui  caractérise  les  derniers 
Valois.  En  un  temps  où  la  corruption  était  si  générale  et 
si  profonde,  elle  en  dépassa  tellement  la  mesure  ordi- 
naire, que  ni  la  grandeur  de  sa  naissance  ni  l'éclat  de 
son  esprit  et  de  sa  beauté  ne  la  sauvèrent  de  l'avilisse- 
ment et  du  mépris.  Insouciante  de  l'opinion  de  ses  con- 
temporains, elle  a  essayé  de  tromper  la  postérité,  et  a 
laissé  des  Mémoires  qui  ne  sont  qu'une  apologie  men- 
songère de  ses  désordres-,  mais  la  postérité  s'est  refusée 
à  la  juger  sur  ce  faux  témoignage,  et  tous  les  artifices 
de  sa  narration,  toutes  les  grâces  de  son  langage  ont  été 
perdus  pour  l'effet  qu'elle  a  voulu  produire.  Sa  vie  est 
un  des  scandales  de  l'histoire  du  xvi*  siècle. 

Son  mariage  avec  le  roi  de  Navarre,  en  1 57a ,  fut  un 
acte  de  violence  exercé  sur  l'un  et  sur  l'autre  :  aucun 
des  deux  ne  prit  au  sérieux  cet  engagement  qui  les  liait 
contre  leur  gré ,  et  mari  et  femme  donnèrent  un  égal 
éclat  à  leurs  galanteries.  Celles  de  Marguerite  déchaî- 
nèrent contre  elle  toute  la  colère  de  son  frère  Henri  m  ; 
elle  lui  devint  plus  odieuse  encore  en  s'unissant  aux  in- 
trigues politiques  du  duc  d'Anjou  et  secondant  sa  foite 
(i5y5).  Bientôt  l'évasion  du  roi  de  Navarre  (1 576)  vint 
accroître  les  embarras  de  la  cour,  qui  pendant  quatre 
ans  l'avait  tenu  captif.  Ce  prince,  à  peine  libre,  était 
rentré  au  sein  de  la  religion  réformée,  et  avait  rede- 
mandé à  Henri  III  la  reine  son  épouse;  elle  lui  fut  refusée 
pendant  trois  ans,  et  ce  ne  fut  qu'en  1 579  que  Cathe- 
rine de  Médicis  la  conduisit  à  la  petite  cour  de  Navarre. 
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Marguerite  y  passa  cinq  années,  vivant  avec  son  mari 
dans  une  sorte  de  bonne  intelligence  qui  ne  les  honorait 
ni  l'un  ni  l'autre;  puis,  se  disant  gênée  en  Béarn  dans 
l'exercice  de  la  religion  catholique,  elle  demanda  à  re- 
tourner à  la  cour  du  roi  son  frère  (1 584).  Elle  n'y  reçut 
de  Henri  III  que  des  affronts  trop  mérités  et  si  publics 
que  le  roi  de  Navarre  fut  condamné  à  en  demander  et 
à  en  apprendre  la  cause.  Il  fut  dès  lors  impossible  à  ce 
prince  de  garder  avec  Marguerite  les  apparences  mêmes 
de  l'union  conjugale ,  et  il  la  laissa  continuer  obscuré- 
ment ses  désordres ,  enfermée  dans  son  château  d'Usson , 
au  fond  de  l'Auvergne.  Elle  y  passa  près  de  vingt  ans ,  et 
ce  fut  là  qu'elle  écrivit  ses  Mémoires.  Cependant  Henri  IV, 
possesseur  tranquille  de  son  royaume ,  songea  tout  d'a- 
bord à  rompre  un  mariage  qui  lui  faisait  honte  et  devait 
le  laisser  sans  postérité.  Tant  qu'elle  se  crut  menacée  de 
voir  Gabrielle  d'Estrées  régner  à  sa  place ,  Marguerite  re- 
fusa d'entendre  aux  ouvertures  de  son  mari;  mais,  lors- 
quelle  le  sut  décidé  à  conclure  une  alliance  royale,  elle 
accomplit  volontiers  son  sacrifice,  n'y  mettant  d'autre 
condition  que  le  payement  de  ses  dettes  et  une  pen- 
sion considérable  (i  599).  Le  rôle  de  Marguerite  semblait 
fini  sur  la  scène  du  monde,  mais  elle  ne  l'entendait  pas 
ainsi  :  tourmentée  jusqu'au  bout  par  le  goût  de  l'intrigue 
et  le  besoin  des  émotions  d'une  vie  agitée,  elle  vint  à 
Paris  en  1 606 ,  sans  y  être  autorisée  par  le  roi,  et  obtint 
de  lui  la  permission  d'y  rester.  Henri  IV  eut  à  gémir  des 
habitudes  de  désordre  et  de  prodigalité  que  l'âge  n'avait 
point  guéries  dans  cette  princesse;  mais  il  la  traita  avec 
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une  extrême  condescendance,  et  ne  lui  infligea  d'autre 
punition  que  de  la  forcer,  en  1 6 1  o ,  à  assister  au  cou- 
ronnement de  celle  qui  avait  pris  sa  place.  Marguerite, 
dernier  reste  du  sang  des  Valois,  mourut,  en  161 5,  à 
l'âge  de  soixante-deux  ans. 

MARIE  DE  MÉDICIS, 

REINE  DE  FRANGE  ET  DE  NAVARRE, 

FILLE    AÎNÉE   DE   FRANÇOIS-MARIE   DE    MEDICIS,    PREMIER   DP   NOM, 
GRAND-DUC   DE   TOSCANE,    ET   DE   JEANNE    D'AUTRICHE. 

(  N*  2209.  )  Tableau  du  terni». 

Née  le  a  6  avril  i5y5.  —  Mariée  à  Lyon,  le  27  dé- 
cembre 1600,  à  Henri  IV,  roi  de  France  et  de  Navarre. 
—  Morte  le  3  juillet  i64a. 

MARIE  DE  MÉDICIS, 

REINE  DE  FRANGE  ET  DE  NAVARRE. 
(N*  2*210.)  Ancien  tableau. 

MARIE  DE  MÉDICIS, 

REINE  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE. 

(N*  Wl  1.  )  Albeikr  ,  d'après  un  tableau  de  Portas , 

de  la  galerie  du  Musée  royal. 

Marie  de  Médicis,  avec  un  caractère  hautain  et  em- 
porté, un  esprit  borné  et  opiniâtre,  n'apporta  pas  à 
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Henri  IV  le  bonheur  domestique,  et  contribua  à  l'en- 
tretenir dans  ses  coupables  habitudes  de  galanterie.  Li- 
vrée à  l'ascendant  de  la  trop  célèbre  Leonora  Galigaï, 
elle  ne  voyait  que  par  les  yeux  de  cette  femme,  et  sem- 
blait en  toutes  choses  prendre  le  contre-pied  des  vo- 
lontés du  roi  son  mari.  Elle  était  Espagnole  dans  ie 
cœur,  tandis  que  la  politique  de  Henri  IV  tendait  à 
abaisser  la  maison  d'Autriche  pour  rendre  la  France 
prépondérante  en  Europe.  Cependant,  à  la  veille  de  se 
rendre  à  son  armée  pour  accomplir  ses  grands  desseins, 
le  roi  crut  devoir  à  son  épouse  une  marque  solennelle 
de  sa  confiance  :  il  la  fit  couronner  â  Saint-Denis,  et 
c  était  à  elle  qu'il  se  proposait  de  laisser  la  régence.  On 
sait  comment  le  couteau  de  Ravaillac  anéantit  alors  les 
projets  de  Henri  IV,  et  Ton  sait  aussi  comment  Marie 
de  Médicis  encourut,  quoique  à  tort,  le  soupçon  d avoir 
dirigé  ce  coup  fatal  (i4  mai  1610).  Quelques  heures 
après  le  crime  commis,  le  duc  d'Epernon ,  que  la  rumeur 
publique  lui  donnait  pour  complice ,  la  fit  reconnaître 
comme  régente  par  le  parlement.  Rien  de  plus  honteux, 
rien  de  plus  misérable  peut-être  dans  notre  histoire  que 
les  années  de  la  régence  de  Marie  de  Médicis  :  on  y  voit 
détruit  pièce  à  pièce  tout  ce  qu'avaient  fait  le  génie  d'un 
grand  roi  et  la  sagesse  de  son  ministre;  les  trésors 
amassés  par  une  prévoyante  économie  livrés  en  proie  à 
jd'indignes  favoris;  tous  les  emplois,  toutes  les  dignités 
données  à  ï intrigue  ou  aux  plus  honteux  services;  par- 
tout le  désordre ,  partout  le  pillage ,  et  l'autorité  nulle 
part  :  on  y  voit  la  politique  nationale  délaissée  au  profit 


202  GALERIES  HISTORIQUES 

dune  politique  étrangère,  et  la  France  enchaînée  aux 
intérêts  de  l'Espagne  par  un  double  mariage.  Marie  de 
Médicis,  en  proclamant  la  majorité  de  son  fils  et  en  lui 
donnant  une  épouse  (i  6 1 5),  crût  avoir  affermi  sa  domi- 
nation; mais  les  Concini,  à  qui  elle  livrait  le  royaume, 
avaient  amassé  sur  leurs  tètes  un  tel  fardeau  de  haine, 
qu'ils  y  succombèrent,  et  entraînèrent  dans  leur  ruine  le 
pouvoir  de  leur  bienfaitrice  (1617).  On  voit  commencer 
alors  pour  Marie  de  Médicis  des  alternatives  de  bonne 
et  mauvaise  fortune,  de  crédit  ou  de  disgrâce,  qui  du- 
rèrent treize  ans.  Repoussée  parle  connétable  de  Luynes 
tout  le  temps  que  ce  favori  gouverna  Louis  XIII,  elle 
rentra  triomphante  au  conseil  quand  il  eut  cessé  de 
vivre  (1621),  et  crut  s  y  fortifier  en  y  faisant  asseoir  à 
côté  délie  le  cardinal  de  Richelieu  (162/1).  Mais,  au  heu 
de  se  donner  un  serviteur,  elle  avait  donné  un  maître 
absolu  à  Louis  XIII,  et  au  royaume  un  grand  ministre. 
Après  une  lutte  tantôt  sourde  tantôt  déclarée  entre  les 
passions  égoïstes  et  violentes  d  une  femme  et  le  puissant 
génie  qui  travaillait  à  fonder  la  grandeur  de  la  France , 
la  journée  des  dopes  laissa  à  Richelieu  une  victoire  sans 
retour  (  1 6  3  o) .  D'imprudents  conseillers  poussèrent  Marie 
de  Médicis  hors  des  frontières  du  royaume ,  et  le  cardinal 
décida  qu'elle  ne  les  repasserait  jamais.  Vainement  elle  en 
appela  au  cœur  de  son  fils ,  vainement  elle  invoqua  en 
suppliante  ce  parlement  qu'elle  s'était  plu  autrefois  à  hu- 
milier sous  son  superbe  pouvoir  :  toutes  ses  démarches 
furent  sans  succès.  Louis  XIII  tremblait  sous  les  volontés 
de  son  ministre;' le  parlement  n'avait  plus  de  voix  dans 
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l'état,  et  Florence  était  l'asile  marqué  par  Richelieu  à 
Marie  de  Médicis.  Il  en  coûtait  trop  à  cette  âme  orgueil- 
leuse de  rendre  sa  patrie  témoin  de  sa  grandeur  abais- 
sée :  elle  aima  mieux  aller  à  Londres  demander  l'appui 
de  son  gendre  Charles  I"  (1639).  Mais  ce  prince,  aux 
prises  lui-même  avec  les  embarras  les  plus  graves,  ne 
lui  prêta  d  autre  secours  que  celui  d'une  infructueuse 
négociation,  et  bientôt  même  l'Angleterre,  où  gron- 
daient les  premiers  orages  d'une  révolution,  ne  fut  plus 
un  sûr  asile  pour  la  reine  exilée.  Ce  fut  à  Cologne  que 
Marie  de  Médicis  alla  fixer  sa  destinée  errante  ;  ce  Ait 
là  que  la  veuve  de  Henri  IV,  délaissée  et  presque  sans 
ressources,  digne  objet  de  pitié  même  pour  ses  enne- 
mis, mourut,  le  3  juillet  1 64a,  dans  la  soixante-septième 
année  de  son  âge. 

FRANÇOIS  DE  BOURBON, 

PRINCE  DE  CONTY, 

•ooraini  m  cbItbav-bigvatjlt,  sticinm  ov  miiiitiui  it  di  ujcé,  itc. 

TROISIÈME  PILS  DE   LOUIS  DE    BOURBON,    PREMIER   DU  NOM,   PRINCE 
DE  CONDÉ,  ET  D'ELEONORE  DE  ROYE ,  SA  PREMIÈRE  FEMME. 

(N*  2212.)  D  après  un  portrait  de  la  collection 

du  château  d*Eu. 

Né  à  la  Ferté-soufrJouarre,  le  1 9  août  1 558.  —  Ma- 
rié :  i°  au  mois  de  janvier  i58a,  à  Jeanne  de  Coëme, 
dame  de  Bonnestable  et  de  Lucé,.  veuve  de  Louis, 
comte  de  Montafié,  en  Piémont;  a°  le  <kl\  juillet  i6o5, 
k  Louise-Marguerite  de  Lorraine,  fille  de  Henri  de  Lor- 
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raine ,  premier  du  nom ,  duc  de  Guise ,  et  de  Catherine 
de  Clèves.  —7  Mort  le  3  août  1 6 1  à. 

Le  prince  de  Conty,  âgé  seulement  de  dix-huit  ans , 
siégea  aux  états  de  Blois  de  i5y6.  En  1 587,  il  quitta 
la  cour  pour  aller  se  ranger  sous  la  bannière  de  son 
cousin  le  roi  de  Navarre ,  revint  Tannée  suivante  à  lar- 
mée  de  Henri  III,  et,  à  la  mort  de  ce  prince,  fut  le  pre- 
mier à  reconnaître  le  chef  de  la  maison  de  Bourbon 
pour  roi  de  France  (1589).  Il  combattit  à  Ivry  (1590), 
assista  au  sacre  de  Henri  IV  à  Chartres,  en  iSgk  ,  et, 
le  1  7  octobre  1610,  représenta  à  celui  de  Louis  XIII 
le  duc  de  Normandie.  Il  mourut  à  Paris,  sans  postérité, 
en  1 6 1 4,  dans  l'hôtel  abbatial  de  Saint-Germain-des-Prés. 

HENRI  DE  BOURBON; 

DUC  DE  MONTPENSIER, 

FILS  UNIQUE  DE  FRANÇOIS  DE  BOURBON,  DUC  DE  MONTPENSIER, 
ET  DE  RENÉE  D'ANJOU,  MARQUISE  DE  MEZIÈRES ,  COMTESSE  DE 
SA1NTFARGEAU. 

(N*  2213.)  Corbeille,  de  Lyon. 

• 

Né  à  Mézières  en  Touraine,  le  12  mai  1673. — Ma- 
rié, le  i5  mai  1697,  à  Henriette-Catherine  de  Joyeuse, 
duchesse  de  Joyeuse,  fille  unique  de  Henri,  duc  de 
Joyeuse,  comte  du  Bouchage,  maréchal  de  France,  et 
de  Catherine  de  Nogaret  de  la  Valette.  —  Mort  le  2  7  fé- 
vrier 1608. 
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HENRI  DE  BOURBON, 

DUC  DE  MONTPENSIER. 

(N*  2316.)  D'après  un  portrait  de  la  collection 

du  château  d'Eu. 

HENRI  DE  BOURBON, 

DUC  DE  MONTPENSIER. 

(N*  2215.)  Rioclt,  d'après  un  portrait  de  la 

collection  du  château  d'Eu. 

Henri  de  Bourbon  portait  le  titre  de  prince  de 
Dombes,  et  n'était  âgé  que  de  seize  ans  lorsque  Henri  IV 
l'envoya  combattre  en  Bretagne  le  duc  de  Mercœur. 
Son  inexpérience  et  son  peu  d'union  avec  le  prince  de 
Conty,  son  cousin,  le  firent  battre  sous  les  murs  de  la 
petite  ville  de  Craon  (î  59a).  Nommé  gouverneur  de 
Normandie,  à  la  mort  de  son  père,  il  fut  employé  par 
le  roi  à  réduire,  en  1 5()4,  les  villes  de  cette  province 
qui  n'avaient  point  fait  leur  soumission.  Lorsque  Henri  IV, 
en  1697,  courut  reprendre  Amiens  surpris  par  les  Es- 
pagnols, le  duc  de  Montpensier  commandait  lavant- 
garde  de  l'armée  royale,  et,  trois  ans  après,  il  accompa- 
gna encore  ce  monarque  dans  sa  campagne  de  Savoie. 
Il  mourut  à  Paris,  en  1 608 ,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans. 
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MONTPENSIER  (HENRIETTE-CATHERINE 
DE  JOYEUSE, 


FILLE  UNIQUE  DE  HENRI,  DUC  DE  JOYEUSE,  COMTE  DU  BOUCHAGE, 
MARÉCHAL  DE  FRANCE  ,  ET  DE  CATHERINE  DE  NOGARET  DE  LA 
VALETTE. 

(N*  2216.)  Ancien  portrait. 

Née  à  Paris,  au  Louvre,  le  8  janvier  i585.  —  Ma- 
riée :  i°  le  i5  mai  i^Q9],  à  Henri  de  Bourbon,  duc  de 
Montpensier;  a°en  161 1,  à  Charles  de  Lorraine,  duc 
de  Guise.  — Morte  à  Paris,  le  a5  février  i656. 

Cette  princesse,  devenue  veuve  en  1608,  obtint  des 
lettres  de  continuation  de  pairie  en  faveur  de  Marie  de 
Bourbon,  sa  fille,  unique  héritière  du  duché  de  Mont- 
pensier. Elle  épousa  en  secondes  noces  Charles  de  Lor- 
raine, duc  de  Guise,  et  mourut  à  Paris,  à  lage  de 
soixante  et  onze  ans. 

CATHERINE  D'ORLÉANS, 

MADEMOISELLE  DE  LONGUEVILLE, 

FILLE    AINEE    DE    LEONOR     D'ORLEANS,   DUC    DE    LONGUEVILLE, 
ET  DE    MARIE  DE    BOURBON,   DUCHESSE   D'ESTOUTEVILLE. 

(N#  2217.  )  Tableau  du  temps. 

Née  en —  Morte  en  i638. 
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Cette  princesse  ne  fut  point  mariée,  et  occupa  toute 
sa  vie  à  des  fondations  religieuses.  Elle  mourut  aveugle 
à  Paris,  et  fut  enterrée  dans  l'église  des  Carmélites  de  la 
rue  du  Faubourg-Saint-Jacques. 

JOYEUSE  (FRANÇOIS,  DUC  DE), 

CARDINAL, 

AUCHTÉQtni  ft|  ■ou», 

SECOND  FILS  DE  GUILLAUME,  DEUXIÈME  DU  NOM,  VICOMTE  DE 
JOYEUSE,  MARÉCHAL  DE  FRANCE,  ET  DE  MARIE  DE  BATARNAY  DU 
BOUCHAGE. 

(N*  9318.)  Ancien  portrait. 

Né  le  a  A  juin  i56a.  —  Mort  le  a3  août  1 6i  5. 

Ce  prélat ,  porté  par  la  faveur  de  son  frère  aux  plus 
grands  honneurs  de  l'Église ,  s'en  montra  digne  par  sa 
piété  et  ses  lumières.  Nommé  archevêque  de  Narbonne 
en  1 583  et  peu  après  cardinal ,  il  fut  envoyé  par  Henri  III 
à  Rome,  avec  le  titre  de  protecteur  des  affaires  de 
France,  et  y  soutint  dignement  les  prérogatives  du  roi 
spn  maître  contre  les  prétentions  de  F  ambassadeur  de 
Philippe  II.  A  son  retour,  il  fut  placé  sur  le  siège  de 
Toulouse,  et,  après  l'abjuration  de  Henri  IV  (i5g3), 
fut  un  des  cardinaux  qui  s'entremirent  pour  ménager  sa 
réconciliation  avec  le  saint-siége.  Ce  prince  lui  donna, 
en  i6o4,  l'archevêché  de  Rouen,  et,  l'année  suivante, 
l'assemblée  générale  du  clergé  tenue  à  Paris  eut  pour 
président  le  cardinal  de  Joyeuse.  Paul  V  le  nomma ,  en 
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1606,  son  légat  en  France,  et  le  chargea  de  le  repré- 
senter comme  parrain  au  baptême  du  dauphin ,  qui  se 
fit  à  Fontainebleau.  Ce  fut  lui  qui,  en  1610,  la  veille 
de  la  mort  de  Henri  IV,  couronna  à  Saint-Denis  la 
reine  Marie  de  Médicis,  et,  cinq  mois  après,  il  sacra  à 
Reims  le  jeune  roi  Louis  XIII.  Le  cardinal  de  Joyeuse 
présida  Tordre  du  clergé  aux  états  généraux  de  1 6 1 4 , 
et  mourut  Tannée  suivante,  à  Avignon,  dans  la  cin- 
quante-quatrième année  de  son  âge. 

OSSAT  (ARNAUD  D), 

CARDINAL. 
(Ns  2219.)  Ancienne  collection  de  la  Sorbonne. 

Né  à  Cassagnabère,  le  23  août  i536.  —  Mort  le 
i3  mars  160/i. 

OSSAT  (ARNAUD  D), 

CARDINAL. 

(N*  2220.)  D'après  un  portrait  de  l'ancienne 

collection  de  la  Sorbonne. 

Arnaud  d'Ossat,  d'une  famille  obscure  et  pauvre,  dut 
son  éducation  à  la  charité,  et  sa  fortune  à  son  éducation. 
U  rencontra  à  Paris  Paul  de  Foix,  qui  goûta  les  charmes 
de  son  esprit  et  l'étendue  de  son  savoir,  lui  fit  donner 
un  petit  emploi  dans  la  magistrature,  et  finit  par  l'em- 
mener à  Rome.  DOssat  resta  près  de  trente  ans  dans 
cette  métropole  du  monde  chrétien,  qui  était  alors  le 
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centre  auquel  venaient  aboutir  les  plus  grands  intérêts 
de  la  politique  européenne.  Ce  fut  là  que,  simple  clerc 
d'abord  et  sans  caractère  public,  il  s'initia  à  la  pratique 
dès  affaires,  et  il  y  réussit  à  tel  point  que  la  diplomatie 
romaine  n'eut  bientôt  plus  pour  lui  de  secret.  Sa  mo- 
destie, autant  que  son  habileté,  en  faisait  un  instrument 
précieux  entre  les  mains  des  ambassadeurs  de  France 
auprès  du  saint-siége.  Aussi  Paul  de  Foix,  le  cardinal 
Hippolyte  d'Esté  et  le  cardinal  de  Joyeuse  le  prirent-ils 
tour  à  tour  pour  leur  secrétaire.  Survinrent  les  auda- 
cieuses entreprises  de  la  Ligue  et  son  triomphe  à  la 
journée  des  Barricades.  D'Ossat ,  resté  à  Rome  malgré 
les  offres  brillantes  de  Henri  III  qui  l'appelait  dans  ses 
conseils  (1 588),  ne  cessa  pas  d'y  servir  avec  une  coura- 
geuse fermeté  les  intérêts  de  son  maître.  On  le  vit,  sous 
les  coups  de  la  faction  espagnole  qui  dominait  à  la  cour 
pontificale,  écrire  contre  la  Ligue  un  mémoire  dans 
lequel  était  dévoilée  la  politique  ambitieuse  des  Guises.  Il 
fit  plus  :  lorsque  la  conversion  de  Henri  IV  trouvait  en- 
core Rome  incrédule  et  défiante ,  il  travailla ,  sans  mis- 
sion  pour  le  faire,  à  la  réconciliation  de  ce  monarque 
avec  f  Église.  L'infructueuse  ambassade  du  duc  de  Nevers 
auprès  de  Clément  VIII  (\5gl\)  ne  découragea  point  ses 
patients  efforts,  et  il  avait  tout  aplani  pour  le  succès, 
quand  Duperron  fut  envoyé  pour  mener  à  fin  avec  lui 
cette  grande  affaire  (  1 5o5).  Le  roi  récompensa  les  services 
que  lui  rendit  d'Ossat  dans  cette  mémorable  circonstance 
en  le  créant  conseiller  d'état  et  évêque  de  Rennes.  Il 
continua  plusieurs  années  encore  à  s'aider  en  Italie  de 
ix.  i4 
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l'expérience  et  des  talents  d'un  si  habile  diplomate ,  et  ne 
crut  pas  trop  faire  en  demandant  pour  lui  la  pourpre  et 
lui  donnant  l'évêché  de  Bayeux  (1 599-1 600).  Il  était  de 
la  destinée  du  cardinal  d'Ossat  de  rester  pauvre  au  faite 
même  des  dignités  de  l'Église.  Sully  ne  lui  pardonna 
point  d'être  l'ami  de  Villeroy,  et,  disputant  les  bienfaits 
de  Henri  IV  à  un  homme  qui  lavait  si  bien  servi,  il 
n  eut  pas  honte  de  le  réduire  à  mourir  dans  la  détresse 
(i3  mars  1606).  Les  lettres  de  d'Ossat  à  Villeroy  ont 
toujours  été  considérées  comme  un  des  manuels  les  plus 
instructifs  pour  la  pratique  des  affaires  :  elles  sont  en 
même  temps  un  des  monuments  les  plus  remarquables 
de  la  langue  française  au  xvi*  siècle. 

DUPERRON  (JACQUES  DAVY), 

CA*DI*AL, 

FILS   DE   JULIEN    DAVY,    MÉDECIN. 
( N*  222 1 .)  Ancienne  collection  de  U  Sodboirae. 

Né  dans  le  canton  de  Berne  ,  le  2  5  novembre  i556. 
—  Mort  le  5  septembre  1618. 

Duperron  était  issu  d'une  famille  française  réfugiée 
dans  le  canton  de  Berne ,  pour  échapper  aux  peines  por- 
tées contre  les  huguenots.  Il  vint  à  Paris,  sans  autres 
ressources  que  celles  de  son  esprit,  et  reconnut  bientôt 
qu'il  n'y  avait  point  pour  lui  d'espérance  de  fortune 
hors  de  la  religion  catholique.  Il  s  y  fit  instruire,  entra 
dans  les  ordres,  et  obtint  bientôt  la  charge  de  lecteur  de 
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Henri  III.  L'étendue  prodigieuse  de  sa  mémoire  et  la 
facilité  de  son  élocution  lui  procurèrent  de  grillants  suc- 
cès, en  même  temps  que  ses  vers  lui  donnaient  un  rang 
élevé  parmi  les  beaux  esprits  du  temps.  Après  la  mort 
de  Henri  III  ,  Duperron  ne  se  donna  ni  à  Henri  IV  ni  à 
la  Ligue  ;  il  mit  ses  talents  au  service  de  l'ambition  mé- 
diocre et  vaniteuse  du  cardinal  de  Vendôme,  cadet  de  la 
maison  de  Bourbon,  et  essaya  de  former  en  faveur  de 
ce  prince  un  tiers-parti.  Cette  tentative  avortée,  loin  de 
le  perdre,  le  fit  connaître  de  Henri  IV,  qui  se  1  attacha 
en  lui  donnant  l'évêché  d'Évreux  (1591).  Duperron  eut 
avec  Renaud  de  Beaune  archevêque  deBourges ,  la  plus 
grande  part  à  la  conversion  du  monarque.  Il  eut  moins 
de  succès ,  plus  tard ,  auprès  de  quelques-uns  des  seigneurs 
huguenots,  qu'il  voulut  convaincre  par  ses  arguments  et 
par  1  exemple  de  leur  maître.  Une  nouvelle  occasion  de 
fortune  s  offrit  à  l'ambitieux  prélat:  Henri  IV  l'envoya  à 
Rome  joindre  ses  efforts  à  ceux  d'Arnaud  d'Ossat,  pour 
le  réconcilier  avec  l'Église  (1 595).  Cette  mission  heureu- 
sement accomplie  accrut  sa  faveur  auprès  du  roi,  mais 
ne  lui  donna  pas  encore  le  chapeau  de  cardinal,  objet  de 
ses  vœux.  Il  ne  l'obtint  qu'en  160A,  et  fut  nommé,  la 
même  année,  protecteur  des  affaires  de  France  à.Rome. 
La  médiation  habile  de  Duperron ,  pendant  son  séjour 
en  Italie,  ^établit  la  paix  entre  la  république  de  Venise 
et  le  saint-siége,  et,  à  son  retour  en  France,  Henri  IV 
lui  donna  l'archevêché  de  Sens ,  un  des  plus  riches  du 
royaume.  Le  cardinal  Duperron  se  montra  le  défenseur 
le  phis  zélé  des  prérogatives  de  la  cour  de  Rome  contre 

i4. 
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les  doctrines  gallicanes  et  les  arrêts  des  parlements.  On 
le  vit,  aux  états  généraux  de  161 4,  combattre  énergi- 
quement  les  articles  dans  lesquels  le  tiers  état  voulait 
établir  l'indépendance  absolue  du  pouvoir  temporel,  et 
la  harangue  qu'il  prononça  dans  cette  occasion  fut  un 
des  plus  remarquables  monuments  de  son  éloquence. 
Duperron ,  qui  était  alors  un  des  organes  les  plus  émi- 
nents  de  la  controverse  catholique,  travaillait  à  une 
réfutation  des  arguments  théologiques  de  Jacques  Ier, 
roi  d'Angleterre,  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre 
dans  la  soixante -deuxième  année  de  son  âge  (5  sep- 
tembre 1618). 

BONZI  (JEAN  DE); 

CABDIBAL,    éviQVB   DB   BBI1BBB,   OBABO   AVMÔfllBB  D«    LA    MMB   HABIB   SE   MBMCIB, 

FILS   DE   DOMINIQUE    DE    BONZI,   SÉNATEUR    DE   FLORENCE. 
(N*  2222.)  Rioclt,  d'apret-un  portrait  du  temps. 

Né —  Mort  le  lx  juillet  i6ai. 

Jean  de  Bonzi  fit  à  Padoue  de  fortes  études  dans  le 
droit  civil  et  canonique,  et  mérita,  par  la  supériorité 
de  ses  lumières,  d'être  choisi  pour  arbitre  dans  le  diffé- 
rend élevé  entre  le  grand-duc  de  Toscane  Jean-François 
de  Médicis  et  le  pape  Clément  VH1.  Nommé  sénateur 
de  Florence ,  quoique  son  âge  lui  interdit  ces  fonctions, 
il  reçut  de  Henri  IV  févêché  de  Béziers,  en  1698,  et 
célébra  le  mariage  de  ce  prince  avec  Marie  de  Médicis 
(  1 600).  La  place  de  grand  aumônier  de  la  reine  fut  créée 
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pour  lui,  et  plus  tard  le  roi  lui  fit  obtenir  le  chapeau 
de  cardinal.  Le  cardinal  de  Bonzi  siégea  aux  états  géné- 
raux de  161 4,  et  se  retira,  en  i6ai ,  à  Rome,  où  il 
mourut. 

BEAUNE  (RENAUD  DE), 

PILS  DE  GUILLAUME  DE  BEAUNE,  BARON  DE  SAMBLANÇAY, 
ET  DE  BONNE  GOTHEREAU. 

(N*  2223.)  Ancienne  collection  de  la  Sorbonne 

Né  à  Tours,  en  15*7.  —  Mort  en  1606. 

Renaud  de  Beaune  était  petit-fils  du  malheureux  Sam- 
blançay,  surintendant  des  finances  sous  François  I",  et 
naquit  Tannée  même  où  son  aïeul  périt  sur  l'échafaud. 
Il  entra  d'abord  dans  la  magistrature ,  et  était  président 
aux  enquêtes  lorsqu'il  quitta  le  Parlement  pour  les  hon- 
neurs de  l'Eglise.  Il  fut  nommé  évêque  de  Mende  en 
1 568 ,  archevêque  de  Bourges  en  1 58 1 ,  et,  en  1 59 1 , 
grand  aumônier  de  France.  Les  ligueurs  le  croyaient 
dévoué  à  leur  cause,  lorsquen  i588,  aux  états  de 
Blois,  ils  le  donnèrent  pour  substitut  au  cardinal  de 
Guise,  président  de  l'ordre  du  clergé.  Mais,  après  l'assas- 
sinat des  prinees  lorrains,  l'archevêque  de  Bourges,  au 
lieu  de  s'associer  aux  colères  de  la  Ligue,  se  rattacha 
plus  fortement  à  l'autorité  royale,  et  fut  le  premier  des 
évêques  de  France  à  proclamer  les  droits  de  Henri  IV. 
Il  fut  aussi  le  plus  actif  à  travailler  à  la  conversion  de 
ce  monarque,  et  ne  craignit  pas  de  lui  donner  l'abso- 
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lution  que  le  saint-siége  lui  refusait.  Ses  ennemis  lui 
attribuèrent,  en  cette  occasion,  la  pensée  coupable  de 
détacher  la  France  de  l'obédience  de  Rome  et  d'ériger 
en  sa  faveur  une  sorte  de  patriarcat.  Si  Clément  VIII 
ne  crut  pas  à  cet  ambitieux  projet  de  l'archevêque  de 
Bourges,  du  moins  ne  lui  pardonna-t-il  pas  aisément 
le  droit  qu'il  s'était  arrogé  de  relever  Henri  IV  des  cen- 
sures pontificales,  et  il  lui  fit  attendre  six  ans  ses  bulles 
pour  le  siège  de  Sens,  sur  lequel  le  roi  l'avait  placé 
(1602).  Renaud  de  Beaune  était  regardé  en  son  temps 
comme  un  des  plus  éloquents  prélats  de  l'Église  gal- 
licane. Il  mourut  en  1 606 ,  à  l'âge  de  soixante  et  dix- 
neuf  ans. 

ROSE  (GUILLAUME), 

iriQtm  di  sbklis. 
(IV  222(1.)  Tableau  du  temps. 

Né  vers  i54a,  à  Chaumont-en-Bassigny. — Mort  à 
Senlis,  le  1  o  mars  1 602. 

Nous  ne  donnons  pas  ici  de  notice  sur  la  vie  de  Guil- 
laume Rose,  parce  que  le  tableau  qui  porte  le  n°  2 1 2 lx 
n'est  point  le  portrait  de  ce  prélat.  Ce  tableau  représente 
la  fameuse  procession  de  la  Ligue,  qui  fut  conduite  par 
Guillaume  Rose ,  et  qui  offrit  aux  Parisiens  assiégés  un 
spectacle  à  la  fois  grotesque  et  terrible. 
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THIARD  (PONTUS  DE), 

•lieue»  »■  iiut,  «vbqvs  »■  C«iU)«-»Cl-«AÔàl , 

FILS    DE    JEAN    DE    THIARD,    SEIGNEUR    DE    B1SSY, 
ET    DE    JEANNE    DE   GANAT. 

(  V  2235.  )  Albbibi  ,  d'après  on  tablera  de  bnffle . 

Né  en  i5a3. — Mort  le  ?3  septembre  i6o5. 

Pontus  de  Thiard ,  d'une  ancienne  et  noble  famille 
du  Méconnais,  lut  un  de  ces  beaux  esprits  admiçés  de 
son  temps  et  oubliés  du  nôtre ,  dont  il  y  eut  un  assez 
grand  nombre  au  xvi*  siècle.  Il  était  une  des  étoiles  de 
la  fameuse  pléiade  de  Ronsard.  Nommé  par  Henri  III 
évêque  de  Chalon-sur-Saône,  il  quitta  cette  ville  et  son 
siège  épiscopal  en  1689  ,  plutôt  que  de  se  faire  un  des 
instruments  de  la  Ligue.  Vers  la  fin  de  sa  vie ,  il  remit 
à  son  neveu  l'administration  de  son  diocèse,  et  se  retira 
à  son  château  de  Bragny,  où  il  acheva  ses  jours  entre  la 
culture  des  lettres  et  les  devoirs  de  son  ministère. 

MAYENNE  (CHARLES  DE  LORRAINE, 

arc  m  ) , 

AMIRAL  DE  FRANCE. 

(N*  1318 ,  page  1 1 1  du  tome  VII.)  
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MAYENNE  .(CHARLES  DE  LORRAINE, 

doc  »■), 

< 

AMIRAL  DE  FRANCE. 
(N*  2226.)  Tableau  da  temps. 

MAYENNE  (CHARLES  DE  LORRAINE, 

DVC  M). 

(N*  2227.  )  Fiaow ,  d'après  an  portrait  de  la  collection 

du  château  de  Beauregard. 

SOMMERIVE  (CHARI.ES -EMMANUEL 
DE  LORRAINE, 

COMTI   01), 

SECOND  FILS  DE  CHARLES  DE  LORRAINE,  DUC  DE  MAYENNE,  AMIRAL 
DE  FRANCE,  ET  DE  HENRIETTE  DE  SAVOIE,  MARQUISE  DE  VILLARS, 
COMTESSE   DE    TENDE   ET   DE   SOMMERIVE. 

(N'  2228.)  Deiacq,  d'après  un  tableau  de  l'ancienne 

collection  de  M"'  de  Montpensier,  au 
ch&lcau  d'Eu. 

Né  à  Grenoble,  le  19  octobre  i58i.  —  Mort  le 
i4  septembre  160g. 

Ce  jeune  prince,  qui  n'a  laissé  aucun  souvenir  à  l'his- 
toire, mourut  à  Naples,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans. 
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CHARLES-EMMANUEL  DE  SAVOIE , 

DUC  DE  NEMOURS, 

eocrunim  m  mouvais,  m  roui  î-r  do  maujolam, 

FILS   AÎn£   DE   JACQUES    DE    SAVOIE,    DOC   DE    NEMOURS,    ET   D'ANNE 
DE  FEMURS ,  VEUVE  DE  FRANÇOIS  DE   LORRAINE ,  DUC  DE  GUISE. 

(N'  9399.)  Dtprè»  un  portrait  de  la  ooOwtton 

du  chitora  d'Eu. 

Né  au  château  de  Nanteuil,  au  mois  de  février  i56y. 
—  Mort  au  mois  de  juillet  1 5 95. 

Le  duc  de  Nemours  ne  suivit  point  le  conseil  que  lui 
avait  laissé  son  père  en  mourant,  de  ne  pas  se  mêler 
aux  guerres  de  religion  qui  désolaient  la  France.  Il  était, 
en  1 588 ,  gouverneur  du  Lyonnais  et  vint  siéger  aux 
états  de  Blois,  à  côté  de  son  frère  utérin,  le  duc  de 
Guise.  Il  fut  un  des  huit  prisonniers  dont  s'assura 
Henri  III ,  après  s'être  défait  de  son  trop  puissant  en- 
nemi; mais  il  s'échappa  des  mains  de  ses  geôliers,  et 
alla  prendre  son  rang  dans  l'armée  de  la  Ligue.  Il  com- 
battit sous  les  ordres  du  duc  de  Mayenne  à  Arques 
(1589),  et  à  Ivry  (1890),  et  reçut  de  lui  le  comman- 
dement de  Paris  pendant  le  siège  de  cette  ville  par 
Henri  IV.  Voué  à  l'ardente  faction  des  Seize,  et  mécon- 
tent de  la  modération  de  son  frère,  le  duc  de  Nemours 
quitta  Paris  pour  retourner  dans  son  gouvernement  du 
Lyonnais,  et,  k  la  faveur  de  l'anarchie  qui  dévorait  le 
royaume,  il  travailla  à  se  faire,  avec  cette  province  et 
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celle  du  Dauphiné,  une  souveraineté  indépendante  qui 
s'appuierait  sur  le  voisinage  de  la  Savoie.  Mais  le  pa- 
triotisme des  Lyonnais  ne  permit  pas  à  ce  seigneur 
étranger  d'enchaîner  leur  liberté  :  ils  se  soulevèrent 
contre  lui ,  poussèrent  leurs  barricades  jusqu'à  la  porte 
de  son  palais  et  l'enfermèrent  au  château  de  Pierre-En- 
cise  (  1 5g3).  Le  duc  de  Nemours  ne  sortit  de  sa  prison 
qu'après  avoir  vu  Lyon  se  donner  à  Henri  IV  (îÔgA), 
et  il  se  retira  en  Savoie ,  à  Annecy,  emportant  avec  lui 
tous  les  dépits  de  l'ambition  déçue.  Il  y  mourut  à  l'âge 
de  vingt-huit  ans. 

MONTMORENCY  {HENRI, 

riBMim  dc  xok,  ©ce  fea), 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 

(N*  1459,  page  939  du  tome  VU.)  Ècutson. 

MONTMORENCY  (HENRI, 

mBttlEB   DV   *OM,    DVC    D*  )  , 

CONNÉTABLE  DE  FRANCE. 

(N*  1373  ,  page  166  du  tome  VU.)  Jules  Rtwi. 

MONTMORENCY  (HENRI, 

racaixii  do  hou,  duc  di). 
(N°  "2230.)  Ancien  tableau. 

MONTMORENCY  (HENRI, 

pftEvica  do  aoa,  doc  de}. 
(N0  2231.)  Tableau  du  temps. 
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MONTMORENCY  (LOUISE  DE  BUDOS, 

FILLE  DE  JACQUES  DE  BUDOS,  VICOMTE  DE  PORTES,  CHEVALIER 
DE  L'ORDRE  DE  SAINT-MICHEL ,  ET  DE  CATHERINE  DE  CLERIIONT- 
MONTOISON. 

(N*  2232.)  Tableau  do  temps. 

Née  le  i3  juillet  i5y5. —  Mariée  :  i°  à  Jacques  de 
Gramont,  seigneur  de  Vachères;  a°  à  Àgde,  le  a 9  mars 
i5p,3,  à  Henri  Ier,  duc  de  Montmorency,  pair,  maré- 
chal et  connétable  de  France,  chevalier  des  ordres  du 
roi ,  second  fils  d'Anne ,  duc  de  Montmorency,  connétable 
de  France  1  et  de  Madeleine  de  Savoie.  —  Morte  à  Chan- 
tilly, le  ?6  septembre  1 598. 

BOUILLON  (HENRI  DE  LA  TOUR-D'AUVERGNE, 

VICOMTE  DE  TURENNE,  PRINCE  DE  SEDAN, 

DUC   D«), 

PAIR  ET  MARÉCHAL  DE  FRANCE. 

(N*  1470,  page  a5a  du  tome  Vil.)  *  Blohdkl. 

ÉPERNON  (JEAN-LOUIS  DE  NOGARET  DE 
LA  VALETTE, 

DUC   D'j,  1 

PAIR  ET  AMIRAL  DE  FRANCE. 
(  V  13*20,  page  1 13  du  lome  Vil.) 
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ÉPERNON  (JEAN-LOUIS  DE  NOGARET  DE 
LA  VALETTE, 

DOC   »•),  * 

PAIR  ET  AMIRAL  DE  FRANGE. 
(N*  2233.)  Tableau  du  temps. 

ÉPERNON  (JEAN-LOUIS  DE  NOGARET  DE 
LA  VALETTE, 

DOC   D»), 

PAIR  ET  AMIRAL  DE  FRANCE. 

(N*  2234.  )  Pierre  Fkarqui ,  d'après  on  ancien 

portrait. 

BIRON  (CHARLES  DE  GONTAUT, 

DUC   Dl), 

AMIRAL  DE  FRANCE. 
(N'  1323,  page  117  do  tome  VII.)  


BIRON  (CHARLES  DE  GONTAUT, 

DOC  Dl), 

AMIRAL  DE  FRANCE. 
(  N*  2235.  )  Tableau  du  temps. 

BIRON  (CHARLES  DE  GONTAUT, 

DOC   M), 

AMIRAL  DE  FRANCE. 
(N*  2236.)  Tableau  du  temps. 
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BIRON  (CHARLES  DE  GONTAUT, 

»OC  Di), 

MARÉCHAL  DE  FRANGE. 
(N*  M7I ,  page  2 53  du  tome  VII.)  Gallait. 

ESTRÉES  (GABRIELLE  D), 

DUCHESSE  DE  BEAUFORT  ET  MARQUISE  DE  MONCEAUX, 

CINQUIEME    FILLE   D'ANTOINE    D'ESTREES ,    MARQUIS    DE    CCEUVRES, 

"     GRAND    MAÎTRE  DE    V ARTILLERIE    DE    FRANCE,  ET  DE   FRANÇOISE 

BABOU  ,  FILLE  DE   JEAN  BABOU ,   SEIGNEUR  DE  LA   BOURDAISIERE. 

(N*  2237.  )  Tableau  du  tempt  ». 

Née  vers  1 5  7 1 .  —  Mariée ,  le à  Nicolas  d'Amer- 

val,  seigneur  de  Liancourt.  —  Morte  le  10  avril  1599. 

GABRIELLE  D'ESTREES, 

ATBC  SES  DEUX   ENFANTS, 

CÉSAR  ET  ALEXANDRE  DE  VENDÔME. 
(N*  3238. )  Lbimaiiii ,  daprèt  on  anden  portitit. 

Gabrielle  d'Estrées,  maltresse  de  Henri  IV,  fut  telle- 
ment aimée  de  ce  prince,  qu'elle  fut  au  moment  de  s'as- 
seoir à  côté  de  lui  sur  le  trône  de  France.  Le  roi,  après 
avoir  levé  le  siège  de  Paris,  avait  dispersé  ses  troupes 
dans  leurs  quartiers  en  Picardie ,  vers  la  fin  dé  Tannée 
1 590 ,  lorsque  le  hasard  le  conduisit  au  château  de  Cœu- 

1  On  lit  sur  le  tableau  l'inscription  suivante  : 

Gabrielle  d'Etiré* ,  âg>e  de  XI  «ni. 


222  GALERIES  HISTORIQUES 

vres  :  il  y  vit  Gabrielle ,  fut  frappé  de  sa  beauté ,  1'  aima ,  et , 
pour  F  enlever  à  la  surveillance  de  son  père ,  la  fit  épouser 
au  seigneur  de  Liancourt.  Ce  mariage ,  dissous  avant 
d avoir  été  consommé,  livra  Gabrielle  à  la  passion  de 
Henri  IV,  et  cette  passion  ne  connut  bientôt  plus  de  bor- 
nes. Henri  allait  se  reposer  aux  pieds  de  cette  maîtresse 
adorée  des  fatigues  de  la  guerre,  et  lui  faisait  tenir  à  sa 
cour  le  rang  de  souveraine.  Il  lui  donna  d'abord  la  terre  de 
Monceaux,  puis  celle  de  Beaufort,  qu'il  érigea  en  duché 
(  1  o  juillet  1 697),  et  créa  faîne  des  fils  qu'il  avait  eus  d'elle 
duc.de  Vendôme,  faisant  ainsi  passer  sur  la  tête  d'un  de 
ses  bâtards  le  titre  qu'avait  porté  son  père.  Mais  tout  cela 
n'était  assez  ni  pour  l'amour  du  roi ,  ni  pour  l'ambition  de 
Gabrielle.  Henri  IV  annonça  au  cardinal  de  Médicis, 
médiateur  de  la  paix  de  Vervins,  l'intention  qu'il  avait  d'é- 
pouser la  duchesse  de  Beaufort  (1 598) ,  et  il  demanda  à 
Rosny,  sur  cette  délicate  matière ,  des  conseils  qu'il  était 
décidé  à  ne  pas  suivre.  Aucun  obstacle  n'eût  alors  em- 
pêché ce  mariage  si  Marguerite  de  Valois  n'eût  refusé  de 
céder  sa  place  «  à  une  femme  de  si  basse  extraction  et 
de  si  mauvaise  conduite.  »  Il  fallut  négocier  avec  Rome 
pour  triompher  de  cette  grave  difficulté,  et  avant  quelle 
fôt  levée ,  Gabrielle  d'Estrées  avait  cessé  de  vivre  :  on 
attribua,  mais  sans  fondement,  sa  mort  au  poison. 

BRISSAG  (CHARLES  DE  COSSÉ, 

DRUXIK»   DO    ROM,  COMTE,  PUIS   DUO   fil  )  , 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
(V  J473,  page  a55  du  tome  VU.)  Jtan  Alalx. 
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DAMV1LLE  (CHARLES  DE  MONTMORENCY, 

DVC   Dt), 

AMIRAL  DE  FRANCE. 
(N-  1325,  page  119  du  tome  VII.)  


JOYEUSE  (HENRI, 

vvc    de), 

MARÉCHAL   DE   FRANCE. 

(N*  1676,  page  a58  du  tome  VU.)  Eugène  Gotbt. 

JOYEUSE  (CATHERINE  DE  NOGARET  DE 
LA  VALETTE, 

pDcaatst  di), 

PILLE    DE   JEAN    DE    NOGARET,    SEIGNEUR    DE    LA   VALETTE, 
ET   DE    JEANNE    DE    SAMiT-LARY    DE    BELLEGARDE. 

(N*  3230.)  D'après  un  portrait  de  l'ancienne 

collection  de  M0"  de  Montpenaier, . 
au  château  d'Eu. 

Née  en — Mariée ,  le  a  8  novembre  1 5  8 1 ,  à  Henri 

de  Joyeuse,  comte  du  Bouchage,  puis  duc  de  Joyeuse, 
pair  et  maréchal  de  France.  —  Morte  à  Paris,  le  1 a  août 
1587. 

SULLY  (MAXIMILIEN  DE  BÉTHUNE, 

PBKMIlll    DP    KOM,    DUC    DE  )  , 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
(V  1505,  page  ag4  du  tome  VII.)  Norblin, 
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SULLY  (MAXÏMIUEN  DE  BÉTHUNE, 

ptiMiii  su  aoa,  ooc  di), 
MARÉCHAL  DE  FRANCE.  . 

(N*  2960.)  „  A.  Cou*  ♦d'après  un  portrait  de  l'ancienne 

collection  de  Mm  de  Montpeotier,  an 
château  d'Eu. 


SULLY  (MAXÏMIUEN  DE  BÉTHUNE, 

rasaiBB  »«  aou,  NG  m), 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 

(N*  2241.)  D'après  un  portrait  d'Ambroite  Dubois, 

placé  au  palaîa  de  Fontainebleau. 


BELLEGARDE  (ROGER  DE  SAINT-LARY, 

duc  m),  aAnovit  d»  vsmot,  mmxkve  it  bamoi  »i  tûmes, 

PAIR  ET  GRAND  ÉCUYER  DE  FRANCE, 

FILS  AINE  DE  JEAN,  SEIGNEUR  DE  SAINT-LARY  ET  DE  TERMES, 
CHEVALIER  DES  ORDRES  DU  ROI,  CONSEILLER  D'ETAT,  ETC.  ET 
D'ANNE  DE  VILLEMUR,  FILLE  DE  FRANÇOIS  DE  VILLE  MUR,  BARON 
DE   SAINT-PAUL. 

(N*  2262.)  Tableau  du  temp». 

Né  le  io  janvier  i563.  —  Marié,  en  i5g6,  à  Anne 
de  Bueil,  dame  de  Fontaines,  •  fille  d'Honoré  de  Bueil, 
seigneur  de  Fontaines,  et  d'Anne  de  Bueil-Sancerre.  — 
Mort  le  1 3  juillet  1 666. 
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BELLEGARDE  (ROGER  DE  SAINT-LARY, 

DUC    »•), 

GRAND  ÉCUYER  DE  FRANCE. 

(N  '  32(3.  )  De  Ceeom  ,  d'après  un  portrait  de  la  collec- 

tion du  château  de  Beauregard. 

BELLEGARDE  (ROGER  DE  SAINT-LARY, 

DVC    D»), 

GRAND  ÉCUYER  DE  FRANCE. 

(N-  32 M.)  Portrait  du  temps. 

Le  duc  de  Beilegarde  eut  moins  une  renommée  de  sol- 
dat que  de  courtisan.  Comblé  des  faveurs  de  Henri  III, 
il  était  dans  les  rangs  de  cette  vaillante  et  malheureuse 
noblesse  qui  alla  combattre  les  huguenots  à  Coutras 
(1587).  Deux  ans  après  il  assista  aux  derniers  moments 
du  Roi,  poignardé  par  Jacques  Clément,  et  s  étant  donné 
alors  à  Henri  IV,  il  le  suivit  à  Arques  et  à  Ivry'(i58g- 
1590).  On  le  retrouve,  près  de  quarante  ans  plus  tard, 
prenant  part  aux  travaux  du  siège  de  la  Rochelle  (1 628), 
sous  les  ordres  du  cardinal  de  Richelieu.  Mais  tous  ces 
services  de  guerre  eussent  laissé  son  nom  dans  l'oubli  : 
l'amour  de  Gabrielle  d'Estrées  lui  procura  plus  de  célé- 
brité ,  et  sa  charge  de  grand  écuy er  le  mêla ,  sous  Henri  IV 
et  sous  Louis  XIII ,  à  toutes  les  intrigues  de  la  cour.  Il 
mourut  en  1 6/46,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans,  ayant 
commencé  sa  vie  sous  Charles  IX  et  l'ayant  achevée  sous 
Louis  XIV. 

ix.  i5 
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LA  TRÉMOILLE  (CLAtJDE, 

»*icmci  de),  duc  d*  tbotjam,  ranci  m  tabibtb  bt  di  tautobt,  cobtk 

DB  TAILLBBOUM,   ITC. 

PAIR  DE  FRANCE, 

TROISIÈME  FILS  DB  LOUIS,  TROISIEME  DU  NOM,  SIRE  DE  LA  TRÉ- 
MOILLE, PREMIER  DUC  DE  THOUARS ,  PRINCE  DE  TARENTE  ET 
DE  TALMONT,  ETC.  ET  DE  JEANNE  DE  MONTMORENCY,  DAME 
D'HONNEUR    DE    LA    REINE    ELISABETH    D'AUTRICHE. 

(N*  2245.)  Feror  ,  d'après  an  portrait  de  la  collection 

du  château  de  Beauregard. 

Né  à  Thouars,  le  ao  décembre  i566.  —  Marié,  le 
1 1  mars  i5g8,  à  Charlotte  Brabantine  de  Nassau,  fille 
de  Guillaume  de  Nassau,  premier  du  nom,  prince  d'O- 
range,'comte  de  Nassau,  et  de  Charlotte  de  Bourbon. — 
Mort  le  a5  octobre  i6o4. 

Claude  de  la  Trémoille,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans, 
commandait,  avec  le  vicomte  de  Turenne,  lavant-garde 
du  roi  de  Navarre  à  la  bataille  de  Coutras  (1887).  Il 
amena  du  Poitou  un  renfort  de  cavalerie  à  Henri  IV  dans 
les  plaines  d'Ivry  (lôgo),  et  fit  partie  de  la  vaillante  es- 
corte avec  laquelle  ce  prince  affronta  l'armée  espagnole 
au  combat  de  Fontaine-Française  (i5o,5).  Henri  IV  ré- 
compensa ses  services  en  érigeant,  cette  mÊme  année ,  sa 
seigneurie  de  Thouars  en  duché -pairie.  Claude  de  la 
Trémoille  fut  un  des  chefs  huguenots  qui  tourmentèrent 
le  plus  Henri  IV,  devenu  catholique,  par  leurs  exigences 
tracassières.  Il  mourut  en  1 6o4,  à  lage  de  trente-huit  ans. 
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BELLIÈVRE  (POMPONNE  DE), 

■iioxKOi  di  caicaoïi, 

CHANCELIER  DE  FRANCE, 

SECOND  FILS  DE  CLAUDE  DE  BELLIÈVRE,  SEIGNEUR  DE  HAUTEFORT, 
PREMIER  PRÉSIDENT  AD  PARLEMENT  DE  GRENOBLE,  ET  DE  LOUISE 
FAYE. 

(N°  2246.)  M-  Dtsfoa,  d'après  un  portrait  de  la 

collection  du  château  de  Beauregard. 

Né  à  Lyon,  en  1529. — Marié  à  Marie  Prunier,  fille 
de  Jean  Prunier,  seigneur  de  Grigny  et  de  Gussieu ,  et  de 
Jeanne  de  Renouard ,  dame  de  Vernay.  —  Mort  le  9  sep- 
tembre 1607. 

Pomponne  de  Beilièvre ,  presque  au  sortir  des  écoles , 
siégea  comme  juge  au  sénat  de  Ghambéry,  tribunal  ins- 
titué en  Savoie  par  la  conquête.  Il  fut  chargé  ensuite 
de  rendre  la  justice  auprésidial  de  Lyon  (1 56  a),  et,  lors- 
que le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  eut  rempli  tous 
les  huguenots  en  Europe  d'indignation  et  de  stupeur,  il 
reçut  la  difficile  mission  de  justifier  ce  grand  attentat 
auprès  des  Suisses,  dont  il  importait  à  Charles  IX  de  ne 
pas  perdre  l'alliance  (1572).  Catherine  de  Médicis  le 
donna,  Tannée  suivante,  pour  conseiller  h  son  fils  le  duc 
d'Anjou,  quand  il  alla  prendre  possession  du  trône  de 
Pologne ,  et  ce  prince  le  goûta  tellement  que ,  devenu  roi 
de  France ,  il  lui  confia  l'administration  des  finances  du 
royaume  (i5y5).  Ce  fut  Beilièvre  que  Henri  III  choisit 

i5. 


228  GALERIES  HISTORIQUES 

pour  lenvoyer  à  Londres  auprès  de  la  reine  Elisabeth, afin 
de  plaider  la  cause  de  l'infortunée  Marie  Stuart  (i586); 
ce  fut  lui  que,  deux  ans  après,  il  chargea  d'arrêter  le  duc 
de  Guise  dans  sa  marche  audacieuse  sur  Paris,  à  la  veille 
de  la  journée  des  Barricades.  Ni  Tune  ni  l'autre  de  ces 
négociations  ne  réussit,  et  dans  la  dernière  Bellièvre 
fut  soupçonné  d  avoir  trahi  son  maître.  Henri  III  le  con- 
gédia avec  ses  autres  ministres  au  moment  de  l'ou- 
verture des  états  de  Blois ,  et  dix  ans  se  passèrent  avant 
qu'on  le  vît  reparaître  sur  le  théâtre  des  affaires.  Henri  IV, 
lorsqu'il  s'agit  de  faire  la  paix  avec  l'Espagne,  se  ressou- 
vint de  Bellièvre  et  de  sa  vieille  expérience,  et  l'envoya 
comme  son  plénipotentiaire  aux  conférences  de  Ver- 
vins  (i  5g8).  L'année  suivante,  il  récompensa  ses  services 
en  l'élevant  à  la  dignité  de  chancelier  de  France.  Pom- 
ponne de  Bellièvre,  presque  au  terme  de  sa  vie,  eut  le 
déplaisir  amer  de  se  voir  ôter  les  sceaux  et  de  n'être  plus, 
comme  il  le  disait,  qu'un  corps  sans  âme,  avec  le  vain 
titre  de  chancelier  (i6o5).  Il  mourut  en  1607,  à  l'âge 
de  soixante  et  dix-huit  ans. 
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BRULART  (NICOLAS), 

MARQUIS   M    SILLBtT,    tBIQVSVft    Dl    MIBIBVï  ,    «TC. 

CHANCELIER  DE  FRANCE, 

FILS  AINE  DE  PIERRE  BRULART,  TROISIEME  DU  NOM,  SEIGNEUR 
DE  BERNT,  ET  DE  MARIE  CAUCHON,  DAME  DE  S1LLERT  ET  DE 
PU151EUX. 

(N°  2247.)  *     Etbx,  d'après  un  ancien  portail. 

Né  vers  i544.  —  Marié,  le  ik  novembre  i5y4,  à 
Claude  Prudhomme.  —  Mort  le  1*  octobre  1 6a 4. 

Nicolas  Brûlart  était  âgé  de  vingt-quatre  ans  lorsqu'il 
fut  nommé  conseiller  au  parlement  de  Paris  (i568). 
Henri  III  le  fit  peu  après  maître  des  requêtes  et  l'envoya , 
en  i58g,  en  ambassade  auprès  des  Suisses  et  Grisons; 
Henri  IV  lui  confia  la  même  mission  en  1693,  récom- 
pensa son  zèle  et  son  habileté  en  le  créant  président 
d'une  des  chambres  du  Parlement,  et  le  donna  pour  col- 
lègue à  Pomponne  de  Bellièvre  aux  conférences  de  Ver- 
vins  (1598).  L'année  suivante,  il  le  chargea  de  négocier 
à  Rome  ia  rupture  de  son  mariage  avec  Marguerite  de  Va- 
lois, et  de  signer,  à  Florence,  le  traité  en  vertu  duquel 
il  devait  épouser  Marie  de  Médicis  (1 599).  Brûlart ,  rival 
de  Bellièvre  et  moins  âgé  que  lui ,  le  remplaça  en  1 6o5 
dans  la  garde  des  sceaux  du  royaume,  et  en  1 607  dans  la 
dignité  de  chancelier.  Retranché  dans  l'inamovibilité  de 
son  office ,  il  vit  se  passer  les  orages  de  la  minorité  de 
Louis  XIII  dans  des  alternatives  de  faveur  et  de  disgrâce. 
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Il  siégeait  aux  états  généraux  de  1 6 1 4  dans  tout  F  appa- 
reil du  chef  de  la  magistrature ,  céda  les  sceaux  à  Guil- 
laume du  Vair  en  1 6 1 6 ,  les  reprit  en  1 6^3  et  en  fut  en- 
core une  fois  dépouillé  Fannée  suivante  (janvier  \6ilx). 
U  ne  survécut  que  de  quelques  mois  à  ce  coup,  qui  frappa 
la  fortune  de  son  (ils  en  même  temps  que  la  sienne,  et 
mourut  le  3  octobre,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

LA  VALETTE  (BERNARD  DE  NOGARET, 

•KfflSKtm   Dl). 

AMIRAL  DE  FRANCE. 

(N*  1322 ,  page  i  ift  du  tome  VII.)  


LA  VALETTE  (BERNARD  DE  NOGARET, 

BSlOVIVIi   I»), 

AMIRAL  DE  FRANCE. 
(N-  W48.)  


VILLARS  (ANDRÉrBAPTISTE  DE  BRANCAS, 

uicvr.un  Di), 

AMIRAL  DE  FRANCE. 

(N*  1324,  page  118  du  tome  VII.)  


LA  CHATRE  (CLAUDE  DE), 

DIOTMtMB   DU  HOU,   BABOK   DE   LA    HAUOBFOBT, 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 

(  N*  1472,  page  i5ô  du  tome  VII.)  Écuason 
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BALAGNY  (JEAN  DE  MONTLUC. 

•iioiioi  m), 

MARECHAL  DE  FRANGE. 
(N*  1474,  page  2 56  du  tome  VII.)  Wmkii. 

BALAGNY  (JEAN  DE  MONTLUC, 

•BMMVB   D»), 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 

(V  2249.)  


NANGIS  (ANTOINE  DE  BRICHANTEAU , 

lUBQUIi  Dl), 

AMIRAL  DE  FRANCE. 

(W  1321,  page  nâ  du  tome  VII.)  


LAVARDIN  (JEAN  DE  BEAUMANOIR, 

TBOltlàMI   DO    IOM,    HAftQVIt   Dl), 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
{(*•  1474,  p«g*a56  do  tome  VII.)  VI  un. 

BOIS-DAUPfflN  (URBAIN  DE  MONTMORENCY- 
LAVAL, 

PUBHIIB   DO    IOW,    UAMQV1»  Dl), 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 

(N°  1477,  page  160  do  tome  VII.)  Maczard. 
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ORNANO  (ALPHONSED),  dit  ALPHONSE  CORSE, 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
(N*  1478,  page  »6i  du  tome  VU.)  Quicq. 

FERVAQUES  (GUILLAUME  DE  HAUTEMER, 

OVATIIliai  du  ion ,  SIlOWtOB  ©•  )  , 

MARÉCHAL  DE   FRANCE. 
(N*  U79,  page  16s  du  tome  VII.)  Dbokioi  Dobct. 

ESPINAY  (FRANÇOIS  D'), 

•ItOBIUI   SB   IAIBT-LOC, 

GRAND  MAITRE  DE  L'ARTILLERIE  DE  FRANCE, 

FILS  DB  VALERAN  DBS  BAYES,  DIT  D'ESPINAY,  SEIGNEUR  DB  SAINT- 
LUC  ET  DE  BUSANCOURT,  ET  DB  MARGUERITE  DE  GROUCHY,  SA 
SECONDE    FEMME. 

(N*  2350.)  Massé,  d'après  un  portrait  de  I* 

collection  du  château  de  Beau- 
regard. 

Né  en  1 554.  — Marié  à  Jeanne  de  Cossé,  fille  de 
Charles  de  Cossé ,  comte  de  Brissac ,  maréchal  de  France. 
—  Mort  le  8  septembre  1 597. 
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ESPINAY  (FRANÇOIS  D), 

tlICIIIint   DE   iAIHT-LOC, 

GRAND  MAITRE  DE  L'ARTILLERIE  DE  FRANCE. 

(N*  225 1 .)  Alisier  ,  d'après  un  portrait  de  famille. 

D'Espinay-Saint-Luc,  un  des  mignons  de  Henri  III, 
effaça  cette  tache  de  sa  jeunesse  parles  qualités  brillantes 
de  son  esprit  et  de  son  cœur.  Disgracié  par  le  Roi ,  il  se 
réfugia  dans  la  forteresse  de  Brouage,  dont  il  était  gouver- 
neur (î  58o  ) ,  et  Tannée  suivante,  partit  à  la  suite  du  duc 
d'Anjou  pour  les  Pays-Bas.  Lorsque  la  guerre  des  trois 
Henris  s'alluma  en  1 585,  Saint-Luc  défendit  vaillamment 
Brouage  contre  les  huguenots,  et  deux  ans  après  il  fut, 
à  Coutras,  un  des  prisonniers  qui  tombèrent  aux  mains 
du  roi  de  Navarre.  A  la  mort  de  Henri  III,  on  le  vit  un 
des  premiers  à  reconnaître  les  droits  de  son  successeur. 
Il  servit  fidèlement  Henri  IV,  et  ses  liaisons  avec  Brissac, 
sont>eau-frère,  gouverneur  de  Paris,  facilitèrent  la  sou- 
mission de  cette  grande  capitale  (  1 5g  A).  Le  Roi  lui  donna 
pour  prix  de  ses  services  le  collier  de  l'Ordre  (  1 5g5  )  et  la 
charge  de  grand  maître  de  l'artillerie  (  1 596).  Saint-Luc 
fut  tué,  en  1597,  au  siège  d'Amiens.  Brantôme  le  loue 

comme  un  «  très-gentil  et  accompli  cavalier  en  tout 

un  très-brave ,  vaillant  et  bon  capitaine,  »  et  le  docte  Scé- 
vole  <Je  Sainte-Marthe  lui  a  donné  place  parmi  les  Fran- 
çais de  son  temps  illustres  par  leur  savoir. 
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BELLE-ISLE  (CHARLES  DE  GONDI, 

MAIQUIS   Dt), 

GÉNÉRAL  DES  GALÈRES, 

FILS  AÎNÉ  D'ALBERT  DE  GONDI,  DUC  DE  RETZ,  PAIR  ET  MARECHAL 
DE  FRANCE,  ET  DE  CLAUDE -CATHERINE  DE  CLERMONT- DAM  PIERRE , 
BARONNE  DE  RETZ,  VEDVE  DE  JEAN  D'ANNEBAULT,  BARON  DE 
RETZ. 

(N*  2253.)  Tableau  du  temps. 

Né  en  1 569.  —  Marié  à  Antoinette  d'Orléans,  fille  de 
Léonor  d'Orléans,  duc  de  Longueville,  et  de  Marie  de 
Bourbon,  duchesse  d'Estouteville.  —  Mort  en  1696. 

Charles  de  Gondi  obtint  en  1 579  la  charge  de  général 
des  galères  par  la  faveur  dont  jouissait  son  père  auprès 
de  Catherine  de  Médicis.  Il  servit  dans  les  années  royales 
contre  les  huguenots  et  contre  la  Ligue,  et  fut  tué  au 
siège  du  Mont-Saint-Michel ,  en  i5g6f  à  l'âge  de  vingt- 
sept  ans. 

BELLE-ISLE  (ANTOINETTE  D'ORLÉANS, 

DAM   DB  CHATB  AO-OOITIBB  ,    MABQTJUB  »b), 

FILLE    DE    LÉONOR    D'ORLEANS,    DUC    DE    LONGUEVILLE, 
ET    DE    MARIE    DE    BOURBON,    DUCHESSE    D'ESTOUTEVILLE. 

(  N*  9253.  )  Tableau  de  l'école  de  Portas. 

Née  vers  i5j2.  —  Mariée ,  le  1  *  mars  1 588 ,  à  Charles 
de  Gondi ,  marquis  de  Belle-Isle ,  général  des  galères  de 
France.  —  Morte  le  1 5  avril  1618. 


DU  PALAIS  DE  VERSAILLES.  235 

Le  P.  Anselme  dit  que  cette  princesse,  restée  veuve  à 
vingt-quatre  ans ,  «  se  rendit  à  Toulouse  en  1 599  et  y  prit 
l'habit  de  religieuse  feuillantine,  sous  le  nom  de  sœur 
Antoinette-Scholastique.  Depuis,  elle  fonda  à  Poitiers  la 
congrégation  des  Bénédictines,  et  mourut  dans  ce  mo- 
nastère, à  l'âge  de  quarante-sept  ans.  » 

CRILLON  (LOUIS  DE  BALBE-BERTON, 

MMimni  m), 

LIEUTENANT-COLONEL  GÉNÉRAL  DE  L'INFANTERIE 
FRANÇAISE, 

FILS    DE   GILLES    DE    BALBB,    COMTE    DE    BERTON , 
ET   DE   JEANNE    DE    BRISSAC. 

(N*  2356.)  Gaillot,  d'après  un  portrait  de 

famille ,  en  pied. 

Né  en  1 56 1 .  —  Mort  le  2  décembre  161 5. 

Crillon,  dans  sa  longue  vie,  offre  le  modèle  le  plus 
accompli  du  soldat,  et  sa  gloire  n'est  pas  moins  pure 
que  celle  de  Bayard.  Il  avait  été  élevé  pour  être  cheva- 
lier de  Malte ,  mais  ne  se  montra  qu'en  une  seule  ren- 
contre sur  les  galères  de  la  religion ,  et,  pendant  le  règne 
de  cinq  rois,  remplit  les  armées  françaises  de  sa  renom- 
mée et  de  ses  exemples.  Il  débuta  à  dix-sept  ans  dans 
la  carrière,  en  montant  le  premier  à  l'assaut  de  Calais, 
sous  les  yeux  du  duc  de  Guise  (1 558).  Attaché  à  ce 
prince  par  le  lien  de  la  reconnaissance,  Crillon  l'aida 
de  son  épée  dans  le  sanglant  tumulte  d'Amboise.  Sur- 
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vinrent  les  guerres  de  religion,  et  on  le  vit  à  chaque 
bataille  se  signaler  dans  les  premiers  rangs  de  l'armée 
royale.  A  Dreux,  à  Saint-Denis,  à  Jarnac,  à  Moncontour 
(1 56a-i  569),  il  n'y  eut  guerrier  dont  les  exploits  fussent 
plus  glorieux  que  les  siens,  et  ce  fut  après  cette  dernière 
journée  qu'au  siège  de  Saint-Jean-d'Angély  Charles  IX 
l'embrassa,  tout  sanglant  dune  blessure  qu'il  venait  de 
recevoir,  et  lui  donna  le  nom  de  brave  Crillon.  Ce  n  était 
pas  assez  pour  cet  héroïque  courage  d'affronter  en 
France  les  dangers  de  la  guerre  :  il  alla  les  chercher  au 
delà  des  mers  en  combattant  les  Ottomans,  et  il  donna 
à  Tordre  de  Malte  sa  part  dans  la  victoire  de  Lépante. 
Les  services  de  Crillon  furent  si  éclatants  dans  cette 
bataille,  qu'il  fut  choisi  par  don  Juan  d'Autriche  pour 
porter  à  Pie  V  la  nouvelle  du  grand  triomphe  de  la 
chrétienté  (i5y  1).  On  fit  l'honneur  à  ce  vaillant  cham- 
pion de  la  foi  catholique  de  ne  pas  l'initier  au  secret 
horrible  de  la  Saint-Barthélémy  ;  mais  on  le  retrouva 
pour  aller  au  siège  de  la  Rochelle  chercher  une  nouvelle 
gloire  et  de  nouvelles  blessures  (i5y3).  Crillon  suivit  le 
duc  d'Anjou  en  Pologne,  et,  revenu  avec  lui  en  France, 
essaya  de  faire  entendre  l'austère  langage  de  la  vérité  à 
cette  âme  qu'il  croyait  faite  pour  les  grandes  choses  et 
qu'il  voyait  se  dégrader  dans  la  superstition  et  la  dé- 
bauche. Henri  III  supporta,  mais  sans  les  suivre,  les 
conseils  de  ce  sujet  dévoue,  et  continua  en  toute  occa- 
sion à  employer  utilement  sa  vaillance.  Il  sut  aussi  la 
récompenser  :  en  i58i,  il  donna  à  Crillon  le  régiment 
des  gardes  avec  le  collier  de  son  Ordre,  et  peu  après 
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créa  pour  lui  la  charge  de  lieutenant-colonel  général  de 
l'infanterie  française.  A  ces  honneurs  militaires  Grillon 
joignait  les  revenus  de  quatre  évêchés  et  de  plusieurs 
bénéfices  ecclésiastiques,  et  le  pauvre  cadet  de  famille 
était  ainsi  monté  à  une  des  plus  hautes  fortunes  du 
royaume.  Il  ne  tint  point  à  lui  que  Henri  III  n  eût  pas  la 
honte  de  fuir  devant  le  duc  de  Guise  à  la  journée  des 
Barricades  (i588),  et  quelques  mois  après,  lorsque  ce 
prince,  résolu  à  se  venger  par  un  crime,  lui  demanda 
son  bras  pour  frapper,  on  sait  quelle  fut  la  noble  réponse 
du  soldat.  L'année  suivante ,  Grillon  servit  son  roi  comme 
il  lui  convenait  de  le  faire,  en  lui  sauvant  la  couronne 
et  la  vie  dans  l'attaque  dirigée  contre  Tours  par  le  duc 
de  Mayenne.  Les  blessures  qu'il  reçut  dans  cette  ren- 
contre f  empêchèrent  de  se  trouver  au  combat  d'Arqués, 
et  lui  valurent  les  paroles  si  flatteuses  et  si  connues  de 
Henri  IV  :  «  Pends-toi ,  brave  Grillon  !  »  Sous  ce  nouveau 
maître,  si  bon  juge  de  la  valeur  guerrière,  les  occasions 
et  les  encouragements  ne  manquèrent  pas  au  héros  pour 
ajouter  à  sa  gloire  :  il  fit  des  merveilles  à  la  journée 
d'Ivry  (  1 5  90),  aux  sièges  de  Paris  et  de  Rouen  (  1 5  9 1  ),  et , 
avec  cinquante-cinq  combattants,  défendit  Quillebœuf 
contre  l'amiral  de  Villars.  Il  ne  fut  pas  de  ceux  qui  re- 
prochèrent à  Henri  IV,  devenu,  par  sa  conversion, 
maître  de  son  royaume,  d'oublier  ses  anciens  pour  ses 
nouveaux  serviteurs.  Son  désintéressement  et  sa  mo- 
destie égalaient  sa  bravoure ,  et  il,  ne  lui  en  coûta  pas 
d'aller  dans  un  poste  subalterne  aider  le  jeune  duc  de 
Guise  à  conquérir  pour  le  Roi  la  Provence  (i5g5).  Le 
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bâton  de  maréchal  était  dû  à  de  si  longs  et  si  glorieux 
services  :  les  maîtresses  de  Henri  IV  ne  permirent  pas  à 
l'austère  vertu  de  Crillon  d'obtenir  cette  récompense. 
On  le  vit  cependant,  presque  sexagénaire,  prêter  encore 
au  Roi  le  secours  de  son  épée  dans  la  courte  guerre  de 
Savoie  (1 600),  et  ce  fut  là  que  Henri  IV,  sous  le  feu  des 
canons  ennemis,  l'appela  le  brave  des  braves.  Au  milieu 
dune  cour  avide  et  corrompue,  où  les  plus  honnêtes, 
comme  Sully,  poussaient  chaque  jour  plus  avant  leur 
fortune ,  on  aime  à  voir  Crillon  rendre  à  la  couronne  les 
charges  qu'il  tient  d'elle,  à  l'Église  ses  évêchés  et  ses 
bénéfices,  et  aller  s'ensevelir  dans  la  retraite  pour  y  servir 
Dieu  comme  il  avait  servi  ses  rois.  Tous  ses  biens  étaient 
distribués  en  aumônes,  et  les  prodiges  de  sa  charité 
ajoutaient  à  la  vénération  qu'inspiraient  ses  vertus  guer- 
rières. La  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  IV  vint  le  sur- 
prendre et  lui  briser  le  cœur  au  çein  de  cette  vie  calme 
et  recueillie.  Vainement  Marie  de  Médicis  voulut-elle  le 
rappeler  à  la  cour  pour  donner  à  sa  régence  l'appui 
d'un  si  grand  nom.  Crillon,  pliant  sous  le  poids  de  l'âge 
et  des  infirmités,  ne  songeait  plus  qu'à  se  préparer  à  la 
mort.  D  la  vit  venir  sur  son  lit  de  douleur,  ainsi  qu'il 
l'avait  affrontée  dans  les  combats,  et  sembla  s'élancer 
vers  la  gloire  des  cieux  comme  il  s'était  élancé  vers  celle 
de  la  terre  :  «  Allons ,  allons  !  »  disait-il  en  rendant  son 
dernier  soupir.  Il  était  âgé  de  soixante  et  quinze  ans.  En 
le  mettant  au  tombeau,  on  compta  sur  son  corps  les 
cicatrices  de  vingt-deux  larges  blessures. 
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HUMIÈRES  (CHARLES, 

SUC   »•),    NABQUI8  B'IICBI ,   ftEI«*EUII    Ol    BEAT   BT  Dl   MimAUMOUT, 

LIEUTENANT  GÉNÉRAL  DE  PICARDIE, 

FILS  UNIQUE  DE  JACQUES,  SIRE  D'IIUMIERES,  MARQUIS  D'ENCRE,  ETC. 
BT  DE  RENÉ  D'AVERTON ,  DAME  DE  BELIN  ET  DE  MILLY  EN- 
GÂTINAIS. 

(N*  3255.)  MM  de  L£omenil,  d  après  un  portrait 

de  la  collection  du  château  de  Beau- 
regard. 

Né —  Marié,  le  28  juillet  i585,  à  Madeleine 

d'Ongnies ,  fille  de  Jacques  d'Ongnies ,  comte  de  Chaul- 
nes,  et  d'Anne  des  Ursins.  —  Mort  le  i  o  juin  1 5$5. 

Il  était  fils  de  Jacques  d'Humières,  qui,  pour  ne  pas 
livrer  au  prince  de  Condé  sa  ville  de  Péronne ,  fit  signer 
un  acte  d'union  entre  les  seigneurs  catholiques  de  Pi- 
cardie, et  donna  ainsi  naissance  à  la  Ligue.  Charles 
d'Humières  ne  suivit  pas  les  exemples  de  son  père  :  il 
resta  fidèle  à  la  cause  royale,  et  reçut  de  Henri  III  les 
charges  de  gentilhomme  de  la  chambre  et  de  capitaine 
de  cent  hommes  d'armes  (i  585).  A  la  mort  de  ce  prince, 
il  se  rangea  sous  les  drapeaux  de  Henri  IV,  combattit  à 
Ivry,  en  i5<)o,  et  fut  tué  d'un  coup  de  mousquet  à  la 
prise  de  la  ville  de  Ham  sur  les  Espagnols,  en  1 5 95. 
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MIOSSENS  (HENRI  DALBRET, 

MEWXft  00   IOM,    COMT*   Dl    MADEXXKS ,   BASOM   Dl) ,    ITC. 

FILS   AINE  DE  JEAN   D'ALBRET,  BARON   DE  MIOSSENS  ET  DE  GOARAZE , 
ET   DB    SUZANNE    DE    BOURBON. 

(N*  2256.)  Ancien  portrait. 

Né  en —  Marié  à  Antoinette ,  dame  de  Pons  et 

de  Marennes,  fille  d'Antoine,  sire  de  Pons,  comte  de 
'Marennes,  et  de  Marie  de  Montchenu.  —  Mort  en 

Le  baron  de  Miossens ,  issu  de  l'ancienne  et  illustre 
maison  d'Albret,  se  trouva  par  sa  naissance  attaché  à  la 
fortune  du  roi  de  Navarre;  mais  les  détails  manquent 
sur  sa  vie,  et  on  le  voit  seulement,  en  i5g5,  chevalier 
de  l'Ordre  et  lieutenant  de  la  compagnie  de  deux  cents 
hommes  d'armes  4U  roi  Henri  IV. 

BELIN  (JEAN-FRANÇOIS  DE  FAUDOAS, 

COMT!  Dl)   1T    D*AVMT01I, 

CINQUIÈME  FILS   D'OLIVIER    DE   FAUDOAS,   SEIGNEUR  DE    LA    MOTHE, 

ET    DE    MARGUERITE    DE    SERILLAC. 
(N*  2357.)  Ancien  portrait. 

Né  en —  Marié  :  i°  à  Françoise  de  Warty,  veuve 

de  Galiot  de  Crussol,  seigneur  de  Beaudiner;  a0  à  Renée 
d'Averton,  dame  de  Belin,  etc.  veuve  de  Jacques,  sei- 
gneur d'Humières,  marquis  d'Encre.  —  Mort  en 
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Jean- François  de  Faudoas  fit  l'apprentissage  de  la 
guerre  sous  son  parent  le  maréchal  de  Monduc.  H  fut 
nommé  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  Henri  ÏÏI 
en  i58o,  et  mestre  de  camp  des  vieilles  bandes  fran- 
|çaises,  en  i58a;  il  reçut  ensuite  le  titre  de  lieutenant 
en  Picardie,  avec  le  gouvernement  des  villes  de 
rdres  et  Calais.  Devenu  comte  de  Belin  par  son 
iage ,  il  figura  sous  ce  nom  parmi  les  chefs 
[>rincipaua^^|^Ligue,  et  fut  créé  par  Mayenne  gou- 
verneur de  Par^^rès  la  retraite  du  duc  de  Nemours, 
fais  ses  affections  usèrent  d'être  à  la  Ligue  dès  qu'il 
Henri  IV  :  il  se  démit  de  son 
f  janvier  1594,  et  se  rendit  aux 
H  echarpe  blanche.  Les  intelligences 
quiT^M^^^Hrvées  dans  la  capitale  aidèrent,  deux 
mois  après,  Henri  IV  A  y  entrer.  Lorsque  la  guerre  eut 
été  déclarée  à  Philippe  II,  Belin  fut  chargé  de  défendre 
la  ville  d'Ardres  contre  les  Espagnols  et,  par  un  indigne 
esprit  de  rivalité  contre  Anncbourg,  qui  partageait  avec 
lui  le  commandement,  il  rendit  la  place  quand  il  pou- 
vait la  défendre  longtemps  encore.  11  rut  mis  en  juge- 
ment par  ordre  du  Roi;  mais  la  protection  de  Gabrielle 
d'Estrées  le  sauva,  et,  au  lieu  de  la  punition  qu'il  avait, 
méritée,  il  reçut  de  nouveaux  honneurs.  Henri  IV  le 
donna  pour  gouverneur  au  jeune  prince  de  Condé ,  qu'il 
voulait  faire  élever  dans  la  religion  catholique ,  et  le  dé- 
cora du  collier  de  l'Ordre  en  1 599.  On  ignore  l'époque 
à  laquelle  mourut  le  comte  de  Belin. 


IX. 
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THIARD  (HÉLIODORE  DE), 

MICMim  M  MUT, 

GOUVERNEUR  DE  VERDUN, 

FILS    DE    CLAUDE    DE    THIARD,    SEIGNEUR    DE    BISSY, 
ET   DE    GUILLEMETTE    DE    MONTGOMMERY. 

(N*  2258.)  Albeier  ,  d'après  un  portrait  de  famille. 

Né  en  i55y.  —  Marié  à  Marguerite  de  Busseuil.  — 
Mort  le  27  juillet  1696. 

Héliodore  de  Thiard  fut  un  brave  capitaine  qui  se 
distingua  au  service  de  Henri  III  et  de  Henri  IV  contre 
la  Ligue.  Ayant  reçu  du  premier  de  ces  princes  le  gou- 
vernement de  Verdun ,  il  y  fut  assiégé  deux  fois,  et  deux 
fois  s  y  défendit  avec  le  plus  grand  courage.  Il  entreprit, 
en  \5glii  d'enlever  la  ville  de  Beaune  au  duc  de 
Mayenne ,  et  fut  tué  dans  cette  attaque.  Il  était  âgé  de 
trente-sept  ans. 

THIARD  (MARGUERITE  DE  BUSSEUIL, 

OàMB   Dl)    IT  OB   B1MT. 

(N*  2259.)  Albribr,  d'après  un  portrait  de  famille. 

Née  en. . .  —  Mariée  à  Héliodore  de  Thiard,  seigneur 
de  Bissy,  gouverneur  de  Verdun.  —  Morte  en  1 5 94. 

Elle  était  issue  d'une  ancienne  maison  de  Bourgogne, 
et  elle  partagea  le  sort  de  son  mari  au  siège  de  Beaune. 
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HARAMBURE  (JEAN  D), 

BABO»   M   PICAMABT  BR  llllt  «if  ABU,   SBI0BEUB   DE  BOMBTOBT,  1T«. 

GOUVERNEUR   DE   VENDÔME   ET   D'ÀIGUES-MORTES , 

P1LS  DE  BERTRAND  D'HARAMBURE ,  BARON  DE  PICASSARY,  GOUVERNEUR 
DE  MAULÉON,  ETC.  ET  DE  FLORENCE  DE  BEUUNCE. 

(N*  9260.)  Tableau  du  temps. 

Né  en —  Mort  après  1 6a 4. 

On  lit  dans  les  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux 
que  le  baron  d'Harambure  «était  borgne,  et  qu'il  avait 
commandé  les  chevau-légers  de  la  garde  sous  Henri  IV. 
On  appelait  la  Curée,  lui  et  quelques  autres  :  «  les  dra- 
gons du  roi  de  Navarre.  » 

LAVAL-MONTMORENCY  (GUY  DE), 

■ABQV1I    DE   WEtLB,    COMTB    DE   JOICXT    ET   DE    VAILLE,    6BETILE0MMB   DE   1.4   CEAMBBB 

90  SOI,  i 

FILS    AINE    DE*  JE  AN   DE    LAVAL-MONTMORENCY,    MARQUIS 
DE   NESLE,    ETC.    ET    DE    REN^E    DE   ROHAN. 

(N*  3961.)  Tableau  du  temps. 

Né  le  !i8  juillej;  1 565.  —  Marié,  au  mois  de  février 
i585  9  à  Marguerite  Huraut  de  Chiverny,  fille  aînée  de 
Philippe  Huraut,  comte  de  Chiverny  et  de  Limours, 
chancelier  de  France ,  et  d'Anne  de  Thou.  —  Mort  le 
n  avril  i5go. 


16. 
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Il  était  gentilhomme  de  la  chambre  et  capitaine  de 
cinquante  hommes  d'armes  des  ordonnances  du  Roi,  et 
mourut  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  à  la  bataille 
d'Ivry. 

BAUFFREMONT  (CLAUDE  DE), 

BABOI    DI   MIIC1T, 

FILS   AINE    DE    NICOLAS    DE    BAUFFREMONT   ET   DE    DENISE    PATERIN. 
(N*  2262.)  Ancien  tableau. 

Né  en  1 546.  —  Marié  à  Marie  de  Brichanteau,  fille 
de  Nicolas,  seigneur  de  Beauvais-Nangis,  et  de  Jeanne 

d'Aguerre.  —  Mort  en  1 596. 

t 

Claude  de  Bauffiremont,  bailli  de  Châlons  et  gouver- 
neur d'Auxonne,  n'est  connu  que  pour  le  rôle  qu'il 
joua  aux  états  généraux  de  Blois,  en  i588.  Ce  fut  lui 
qui,  dans  la  séance  d'ouverture  de  cette  assemblée,  ha- 
rangua le  roi  au  nom  de  la  noblesse.  Il  était  ardent 
ligueur,  et  est  désigné  comme  tel  dans  les  écrits-  sati- 
riques de  ce  temps. 
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BALZAC  DENTRAIGUES(CATHERIN^HENRIETTE 

DE), 


PIUI  DE  PBAJIÇOIS  DE  BALZAC,  SEIGNEUB  D»BN TRAIOUES  ,  fiOWBfr 
NEUR  D'ORLÉANS  ET  LIEUTENANT  ciflilUL  DE  L'OftLiAHAIS, 
ET   DE    MARIE   TOUCHBT,    DAME   DE   BELLEV1LLE. 

(N*  MM.)  Andeo  tableau. 

Née  vers  i583.  — Morte  le  9  février  i633. 

Après  la  mort  de  Gabrielle  d*Estrées,  Henri  IV,  à 
qui  ï on  avait  vanté  la  beauté  de  mademoiselle  d*En- 
traigues,  la  vit  et  s'éprit  délie  au  point  de  lui  signer 
une  promesse  de  mariage,  si  dans  l'année  elle  lui  donnait 
un  enfant  mâle.  Vainement  Rosny  déchira  cette  pro- 
messe; le  roi  la  récrivit,  et  il  se  trouva  bientôt  entre  cet 
engagement  qu'il  avait  souscrit  et  celui  que  ses  ambas- 
sadeurs prenaient  en  son  nom  avec  la  fille  du  grand- 
duc  de  Toscane  (1600).  La  politique  l'emporta;  mais 
Henri  IV  ne  renonça  pas  à  son  amour,  et  il  eut  à  subir 
les  reproches  amers  et  trop  justes  de  la  reine  en  même 
temps  que  les  tracasseries  hautaines  de  sa  maltresse.  Le 
marquisat  de  Verneuil,  qu'il  donna  à  mademoiselle 
d'Entraigues,  ne  satisfaisait  pas  ses  désirs  ambitieux;  elle 
se  faisait  toujours  une  arme  de  la  promesse  du  roi  restée 
entre  ses  mains,  et  se  mêlait  à  toutes  les  intrigues  our- 
dies contre  son  amant.  Elle  n'avait  point  ignoré  les 
projets  de  Biron,  auxquels  avait  adhéré  son  frère  utérin 
le  comte  d'Auvergne  (160a).  Elle  fut  l'âme  du  complot 
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que  ce  bâtard  de  Charles  IX  forma  deux  ans  après  avec 
Balzac  d'Entraigues  contre  Henri  IV.  Le  roi,  par  un 
reste  d'amour  pour  elle,  pardonna  à  ses  deux  complices, 
et  ne  lui  infligea  d  autre  peine  que  de  lui  faire  rendre 
sa  promesse  de  mariage  (160&).  La  marquise  de  Ver- 
neuil,  dont  l'ambition  était  désormais  sans  espoir,  se 
retira  de  la  cour,  en  1 608 ,  et  mourut  à  Paris  à  F  âge  de 
cinquante  ans. 

DU  PLESSIS-LIANCOURT  (ANNE), 

tlMM  DE  COULAMM*ia-¥l1IIOflI , 

PILLE  AÎNÉE  DE  JEAN  DU  PLESSIS-LIANCOURT,  SEIGNEUR  D'ASNIÈRES, 
ET   DE   LOUISE   DE   V1BILCHASTEL. 

(N*  2264.)  Ancien  tablera. 

Mariée,  le  19  janvier  i586,  à  Olivier  de  Chastellux 
de  Beauvoir,  seigneur  de  Coulanges-la-Vibeuse  et  de 
Val-de-Mercy* 

On  ignore  l'époque  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort. 

BUEIL  (JACQUELINE  DE), 

COMTESSE  M   MOUT, 

FILLE    AINEE    DE   CLAUDE    DE    BUEIL,    SEIGNEUR   DE    COURCILLON 
ET   DE    LA    MARCHÈRE,  ET   DE    CATHERINE   DE    MONTECLA1R. 

(N'  2265.)  Tableau  du  temps. 

Née  vers  1 58o.  —  Mariée  :  i°  vers  1 6 1  1 ,  à  Philippe 


DU  PALAIS  DE  VERSAILLES.  247 

deHarlay,  comte  de  Cesy;  a0  en  1617,  après  l'annula- 
tion de  son  premier  mariage,  à  René  du  Bec,  deuxième 
du  nom,  marquis  de  Vardes,  gouverneur  de  laCapelle, 
second  fils  de  René  du  Bec,  marquis  de  Vardes,  et  d'Hé- 
lène d'O.  —  Morte  en 

Les  galanteries  de  Henri  IV  avec  mademoiselle  de 
Bueil  commencèrent  en  1606,  et  il  la  fit  comtesse  de 
Moret.  D  eut  d'elle,  en  1 607,  un  fils,  qui  hérita  du  titre 
de  sa  mère. 

VILLEROY  (NICOLAS  DE  NEUFVILLE, 

QOATBlin  DU  XOM,  BIlfilBUB  Dl),  %        . 

SECRÉTAIRE  D'ÉTAT, 

FILS  AÎNÉ  DE  NICOLAS  DE  NEUFVILLE,  SEIGNEUR  DE  VILLEROY, 
SECRETAIRE  DES  FINANCES  DE  LA  CHAMBRE  DU  ROI,  TRESORIER 
DE    L'ORDRE   DE   SA  I  NT- MICHEL ,    ET   DE   JEANNE   PRUDHOMME. 

(N*  2266.)  François  Clooit. 

Né  en  i543.  —  Marié,  en  i56a  ,  à  Madeleine  de 
l'Aubespine,  fille  de  Claude  de  l'Aubespine,  seigneur  de 
Châteauneuf- sur- Cher,  secrétaire  d'état,  et  de  Jeanne 
de  Boschetel ,  sa  première  femme.  —  Mort  le  1  2  noh 
vembre  1616. 
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VILLEROY  (NICOLAS  DE  NEUFVILLE, 

•aimnm  m), 

SECRÉTAIRE  D'ÉTAT. 


(N*  2267.)  Uftcm,  ffapfa  on  postait  dala 

cotiectkm  du  château  de  Bean- 
regara* 

Villeroy  annonça,  dès  sa  jeunesse,  une  rare  aptitude 
pour  les  affaires.  Il  avait  peu  d'études,  était  sans  goût 
pour  les  lettres ,  mais  savait  cacher  son  ignorance  sous 
une  réserve  habilement  calculée,  et  la  souplesse  de  son 
caractère  en  fit  un  serviteur  commode  pour  les  quatre 
rois  dont  il  fut  1$  ministre.  Catherine  de  Médicis  devina 
de  bonne  heure  les  qualités  de  Villeroy  et  lui  confia 
d'importantes  négociations.  Il  était  âgé  de  moins  de  vingt- 
cinq  ans  lorsqu'en  1 567  Charles  IX  lui  donna  la  charge 
de  secrétaire  d'état.  Le  grand  art  de  Villeroy  fut  de 
garder  tout  son  crédit  auprès  de  la  reine  mère ,  en  même 
temps  qu'il  s'insinuait  plus  avant  chaque  jour  dans  la 
confiance  du  jeune  monarque.  Aussi  Charles  IX  mou- 
rant le  recommanda-t-il  à  son  successeur  (\b*jli),  et 
Henri  m ,  docile  aux  avis  de  sa  mère ,  s'empressa  de  le 
confirmer  dans  son  office.  Villeroy  fut  créé  par  ce  prince 
grand  trésorier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit ,  et  continua 
de  siéger  dans  ses  conseils  jusqu'à  l'ouverture  des  états 
de  Blois,  où  Henri  m  voulut  paraître  entouré  de  nou- 
veaux ministres  (  1 588).  Mayenne ,  quoiqu'il  ne  trouvât 
pas  dans  Villeroy  l'étoffe  d'un  ligueur,  voulut  s'attacher 
un  homme  de  tant  d'habileté  et  d'expérience.  Il  le  fit  un 
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de  ses  conseillers  et  le  trouva  fidèle  tant  que  Henri  IV 
ne  fut  que  le  roi  des  huguenots.  Mais  la  conversion  de 
ce  monarque  mit  la  conscience  de  Villeroy  à  Taise ,  et  le 
Roi,  de  son  côté,  malgré  les  protestations  réitérées  de  sa 
sœur,  Catherine  de  Bourbon,  organe  des  réformés,  se 
hâta  de  lui  rendre  la  charge  de  secrétaire  d'état  (i5g4). 
Jaloux  de  son  autorité  et  soigneux  des  intérêts  de  sa 
famille,  Villeroy  s'opposa  aussi  longtemps  qu'il  le  put  à 
ce  que  Rosny  obtint  la  surintendance  des  finances  et 
l'office  de  grand  maître  de  l'artillerie  ;  et  quand  la  volonté 
royale  eut  prévalu  contre  la  sienne ,  il  y  eut  entre  le  rude 
et  passionné  réformateur  et  le  partisan  obstiné  des  an- 
ciennes routines  une  lutte  longue  et  violente  dans  les 
conseils  de  Henri  IV.  La  régence  de  Marie  de  Médias 
donna  gain  de  cause  au  vieux  secrétaire  d'état.  Tandis 
que  Sully  demandait  vainement  que  les  projets  du  feu 
roi  fussent  poursuivis  pour  la  grandeur  et  la  prospérité 
de  la  France ,  Villeroy  se  ménageait  une  facile  victoire 
en  secondant  le  penchant  de  la  reine  pour  l'alliance  es- 
pagnole. Tantôt  uni  d'intérêts,  tantôt  en  lutte  avec  Con- 
cini ,  il  lut  sacrifié  deux  fois  à  ce  favori  et  deux  fois  rap- 
pelé au  maniement  des  affaires  par  le  besoin  que  ion 
éprouvait  de  son  expérience,  fl  y  avait  quelques  mois  à 
peine  que  Luynes  venait  de  lui  rendre  la  faveur  de 
Louis  Xm,  lorsque  la  mort  l'enleva  à  des  fonctions  qu'il 
avait  remplies  près  de  cinquante  ans.  Villeroy  emportait 
un  renom  de  probité  bien  rare  dans  l'époque  de  vénalité 
et  de  corruption  qu'il  avait  traversée. 
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FORGET  (PIERRE), 

•bmhvb  m  nniu,  é 

SECRÉTAIRE  D'ÉTAT, 

PILS  DE  PIERRE  FORGET,  SEIGNEUR  DU  BOURET,  ETC.  ARGENTIER 
DE  LA  REINE ,  ET  DEPUIS  CONSEILLER  ET  SECRETAIRE  DES  ROIS 
FRANÇOIS  l"  ET  HENRI  II,  ET  DE  FRANÇOISE  DE  FORTIA,  DAME 
DE   LA    BRANCHOIRE,    L'UNE   DES   DAMES   DE   LA   REINE. 

(  N*  2268.)  M"*  Rossighoh  ,  d'après  on  portrait  de 

la  collection  du  château  de  Beau- 
regard. 

Né  vers  1 544. — Marié  à  Anne  de  Beauvilliers,  veuve 
de  Claude  du  Châtelet,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  Roi,  et  fille  de  Claude  de  Beauvilliers, 
comte  de  Saint-Aignan ,  et  de  Marie  Babou  de  la  Bout- 
daisière.  —  Mort  en  1 6 1  o. 

Pierre  Forget  fut  fait  secrétaire  d'état,  en  i588,  par 
Henri  III,  et  envoyé,  peu  après,  en  ambassade  auprès 
de  Philippe  II  pour  se  plaindre  des  secours  que  ce  prince 
accordait  à  la  Ligue.  A  son  retour  d'Espagne,  il  offrit 
ses  services  à  Henri  IV,  qui  l'employa  dans  le  manie- 
ment délicat  des  affaires  de  religion,  et  lui  donna  part  à 
la  rédaction  de  l'édit  de  Nantes  (1598).  Il  fut  ensuite 
nommé  intendant  général  des  bâtiments  de  la  couronne 
et  conseiller  au  bureau  des  finances.  Le  Roi  l'emmena 
avec  lui  dans  sa  campagne  contre  la  Savoie ,  et  lui  confia 
la  négociation  du  traité  qui  donna  à  la  France  la  Bresse 
et  le  Bugey  en  échange  du  marquisat  de  Saluces  (1601). 
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Forget  se  démit  de  toutes  ses  charges  en  1 6 1  o,  et  mou- 
rut du  chagrin  que  lui  causa  la  mort  de  Henri  IV.  Il  était 
âgé  de  soixante-six  ans. 

RÉVOL  (LOUIS  DE), 

SECRÉTAIRE  D'ÉTAT. 

(N*  9969.)  M*  Duclosiao  ,  d'après  un  portrait 

de  la  collection  do  château  de 
Beanregard. 

Né  en —  Mort  le  a 4  septembre  1 5<)4. 

Révol  remplissait  les  fonctions  d'intendant  de  justice, 
police  et  finances,  à  Tannée  de  la  Valette  en  Provence, 
lorsqu'il  fut  surpris  par  le  témoignage  inattendu  de  la 
confiance  royale  qui  l'appelait  au  poste  de  secrétaire 
d'état  (  i5  septembre  i588).  Henri  III,  dans  les  provi- 
sions qu'il  lui  fit  expédier,  le  qualifie  «  d'homme  fidèle ,  de 
sainte  réputation,  désintéressé  et  accoutumé  à  le  servir 
dès  ses  premières  années.  »  Henri  IV  l'employa  aux  con- 
férences qui  s'ouvrirent  à  Surênes,  au  mois  d'avril  1 5g3 , 
entre  les  chefs  de  la  Ligue  à  Paris  et  les  catholiques  du 
parti  royal.  La  mort  de  Révol  rouvrit,  Tannée  suivante, 
la  porte  du  conseil  à  Villeroy, 
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RUZÉ  (MARTIN), 

urarara  m  uavuso,  ne. 
SECRÉTAIRE  D'ÉTAT, 

SECOND   FILS   DE   GUILLAUME   RUU& ,    RECEVEUR  GENERAL 
DES   FINANCES  EN  TOURAINE ,  ET  DE   MARIE  TESTU. 

(N*  2270.)  Tablera  du  temps. 

Né  vers  1 5 a 7.  —  Marié  à  Geneviève  Araby.  —  Mort 
le  6  novembre  161 3. 

Ruzé  de  Beaulieu  était  secrétaire  des  commandements 
du  duc  d'Anjou,  et  l'accompagna  en  Pologne  (i5y3). 
Lorsque  ce  prince  succéda  à  Charles  IX,  il  nomma  Ruzé 
secrétaire  des  finances,  et  en  i588,  à  la  veille  de  l'ou- 
verture des  états  de  Blois ,  il  l'appela  inopinément  à  sié- 
ger dans  ses  conseils.  Ruzéjoignit  à  sa  charge  de  secrétaire 
d'état  celle  de  grand  trésorier  des  ordres  du  Roi  (  1 589). 
Il  remplit  plus  tard,  sous  Henri  IV,  les  fonctions  de 
grand  maître  des  mines  et  minières  de  France.  B  mourut 
en  1 6 1 3 ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans. 
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MORNÀY  (PHILIPPE  DE), 

IMfni  M   M.MS194MM.T,    ETC. 

CONSEILLER  D'ÉTAT,  GOUVERNEUR  DE  SAUMUR, 

FILS    PUÎNÉ    DB   JACQUES    DE    MORNAY,   SBIGNEUR    DE    BUHY, 
ET  DE  FRANÇOISE  DU  BEC,  DAME  DU  PLESSIS-MARLY. 

(N*  3271.)  Henry  Schiffei,  d  après  un  portrait 

de  famille. 

Né  à  Buhy,  dans  le  Vexin  français,  le  5  novembre 
i5&g. —  Marié,  le  3  janvier  1676,  à  Charlotte  Arha- 
leste ,.  veuve  de  Nicolas  du  Pas-Feuquières,  seigneur  de 
Martinsart.  —  Mort  le  9  novembre  i6q3. 

Du  Plessis-Mornay  fut  pendant  près  de  cinquante  ans  le 
véritable  chef  de  la  réforme  en  France  :  il  la  servit  sur  les 
champs  de  bataille,  dans  les  négociations  et  jusque  dans 
l'arène  savante  de  la  controverse.  On  l'appelait  le  pape 
des  huguenots.  Ce  fiit  sa  mère  qui  l'instruisit  en  secret 
dans  les  nouvelles  doctrines  et  le  rangea,  tout  jeune 
encore ,  sous  la  bannière  déployée  par  le  prince  de  Condé 
et  l'amiral  de  Coligny.  Mornay,  à  la  forte  éducation  qu'il 
avait  reçue  sous  les  maîtres  les  plus  célèbres,  voulut 
joindre  les  connaissances  que  donnent  les  voyages,  et  il 
alla  étudier  les  hommes  et  les  choses  en  Suisse,  en  Alle- 
magne» en  Italie  et  aux  Pays-Bas.  Il  avait  vingt-sept  ans 
et  était  déjà  pourvu  d'une  grande  expérience  lorsque, 
en  1 576 ,  il  fut  appelé  au  service  du  roi  de  Navarre,  qui 
venait  de  se  mettre  à  la  tète  des  huguenots  dans  le  midi 
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de  la  France.  Henri  lui  confia  l'administration  de  ses 
finances  et  l'employa  dans  les  plus  importantes  négocia- 
tions. Plus  dune  fois  Mornay  fut  chargé  de  demander 
des  secours  à  Elisabeth  pour  la  réforme  en  péril ,  et  le 
mémoire  dans  lequel  il  trace  à  cette  princesse  le  rôle 
que  la  Providence  lui  destinait  alors  en  Europe  est  resté 
un  des  monuments  les  plus  remarquables  de  la  diploma- 
tie de  cette  époque  (i585).  Du  Plessis  n'était  point  dans 
les  rangs  des  huguenots  à  Coutras.  Pendant  que  Henri 
tenait  la  campagne  contre  l'armée  du  duc  de  Joyeuse, 
c'était  lui  qui ,  sous  le  titre  de  surintendant  général  de  la 
couronne  de  Navarre ,  gouvernait  et  défendait  ce  petit 
royaume.  Après  l'assassinat  du  duc  de  Guise,  voyant 
Henri  III  engagé  dans  une  guerre  à  mort  avec  la  Ligue, 
il  donna  à  son  maître  le  sage  conseil  de  s'offrir  avec 
son  armée  au  roi  dont  il  était  l'héritier.  La  cession  de 
Saumur  fut  le  gage  de  cette  alliance ,  et  ce  gage  fut  mis 
aux  mains  de  Mornay  (  1 589).  Bientôt  le  roi  de  Navarre 
devient  Henri  IV,  et  son  fidèle  serviteur  semble  aussi 
dès  lors  changer  de  personnage  :  on  le  voit  bien  moins 
occupé  de  faire  triompher  la  cause  royale  que  la  cause 
protestante.  L'esprit  de  secte,  avec  ses  étroits  préjugés, 
offusque  sa  raison,  et  il  fait  tous  ses  efforts  pour  retenir 
la  royauté  dans  les  rangs  d'une  minorité  impuissante  à 
lui  donner  la  victoire.  Plus  tard,  quand  l'abjuration  du 
Roi  est  consommée,  il  ne  sait  que  faire  retentir  à  ses 
oreilles  les  griefs  des  huguenots  et  le  récit  des  périls  qui 
les  menacent.  L'édit  de  Nantes  fit  taire  ses  doléances,  et 
il  n'eut  plus  à  se  plaindre  alors  que  de  l'entraînement  qui 
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poussait  grand  nombre  de  ses  coreligionnaires  au  sein 
de  l'Eglise  romaine.  Son  Traité  de  l'institution  de  l'eucha- 
ristie, remède  sans  force  contre  le  mal  qu'il  voulait  com- 
battre ,  attaquait  trop  directement  un  des  dogmes  fonda- 
mentaux de  la  foi  catholique  pour  ne  pas  soulever,  en 
France  comme  à  Rome,  les  plus  vives  réclamations. 
Henri  IV  crut  que  c'était  assez  faire  pour  le  triomphe  de 
la  vérité  que  de  la  convier  au  grand  jour  de  la  discussion. 
Dans  la 'célèbre  conférence  de  Fontainebleau  (1600), 
Mornay.  fut  appelé  à  une  controverse  publique  avec 
Duperron ,  et  l'avantage  ne  lui  resta  pas.  Cette  défaite  fut 
pour  lui  le  signal  dune  sorte  de  disgrâce,  et  pendant  les 
dix  dernières  années  de  la  vie  du  Roi ,  il  ne  quitta  qu'une 
seule  fois  Saumur  pour  venir  à  la  cour.  Marie  de  Médi- 
cis,  devenue  régente,  traita  avec  les  ménagements  d'une 
apparente  bienveillance  un  homme  que  tant  de  respect 
entourait  dans  sa  retraite,  et  de  qui  pouvait  dépendre 
la  tranquillité  des  huguenots  au  milieu  des  factions  qui 
troublaient  le  royaume.  DuPlessis,  en  effet,  employa 
toute  son  autorité  pour  maintenir  en  paix  les  églises  pro- 
testantes, et,  dans  leur  émeute  de  16:11,  il  résista  aussi 
longtemps  qu'il  le  put  au  fol  entraînement  qui  les  pous- 
sait à  la  guerre.  Ce  fut  alors  que  Louis  XIII,  reçu  par  lui 
dans  le  château  de  Saumur,  refusa  de  rendre  cette  for- 
teresse aux  mains  fidèles  qui  la  gardaient  depuis  trente- 
trois  ans.  Vainement  Luynes  offrit-il  à  Mornay,  pour  dé- 
dommagement, 3 00,000  écus  et  le  bâton  delnaréchal  : 
l'austère  vieillard  ne  voulut  point  faire  marché  d'une  des 
places  de  sûreté  données  à  sa  religion.  Il  se  retira  dans 
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son  château  de  la  Fore t-sur-Sèvre t  en  bas  Poitou,  et  y 
mourut  deux  ans  après,  dans  la  soixante  et  quinzième 
année  de  son  âge. 

THOU  (JACQUES-AUGUSTE  DE), 

CONSEILLER  D'ÉTAT,  HISTORIEN  DU  ROI, 

TROISIÈME  FILS  DE  CHRISTOPHE  DE  THOU ,  SEIGNEUR  DE  BONNEUIL , 
DE  CELY,  ETC.  PRESIDENT  AU  PARLEMENT  DE  PARIS,  ET  DE 
JACQUELINE    DE    TULLEU,    DAME    DE    CELT. 

(N#  2272.)  

Né  &  Paris,  le  8  octobre  i553. — Marié  :  i°  en  1687, 
i  Marie  de  Barbençon,  dame  de  Cany,  fille  de  Fran- 
çois-Michel de  Barbançon,  seigneur  de  Cany  et  de  Va- 
rennes,  et  de  Péronùe  de  Pisseleu;  a°  en  1602,  à 
Gasparde  de  la  Châtre,  troisième  fille  de  Gaspard  de  la 
Châtre,  seigneur  de  Nançay,  capitaine  des  gardes  du 
corps  du  Roi ,  et  de  Gabrielle  de  Batarnay.  —  Mort 
le  17  mai  1617. 

Jacques-Auguste  de  Thou  était  fils  du  vertueux  pre- 
mier président  qui  trouva  des  accents  si  énergiques 
pour  flétrir  les  horreurs  de  la  Saint-Barthélémy.  Il  reçut 
cette  forte  éducation,  assez  commune  alors,  que  Ton 
pourrait  appeler  l'éducation  parlementaire.  Cependant, 
comme  il  avait  deux  frères  aînés,  il  était  destiné  à  l'E- 
glise, et  ce  fut  sous  l'habit  ecclésiastique  qu'il  accompa- 
gna Paul  de  Foix  dans  sa  mission  auprès  du  sakit-sîége 
(1 573).  On  voit  dès  lors  le  futur  historien  du  xvi"  siècle 
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ramasser  sur  sa  route  les  premiers  matériaux  du  grand 
édifice  qu'il  doit  élever.  A  son  retour  en  France,  de 
Thou  fut  fait  conseiller  clerc  au  parlement  de  Paris 
(1576),  et  cinq  ans  après,  il  était  un  des  commissaires 
que  Henri  m  envoya  à  Bordeaux  pour  y  remplacer  la 
chambre  mi-partie.  Ce  fut  dans  ce  voyage  qu'il  vit  le 
roi  de  Navarre,  et  devina  en  lui  les  qualités  qui  devaient 
en  faire  un  grand  roi  :  ce  Ait  alors  aussi  qu'il  se  lia  avec 
Montaigne.  La  mort  de  ses  deux  frères  l'enleva  bientôt 
à  TÉglise  :  il  se  maria,  fut  nommé  maître  des  requêtes, 
et  obtint  la  survivance  de  son  oncle,  président  à  mor- 
tier au  parlement  de  Paris  (1587).  L'année  suivante,  il 
alla  à  Rouen  pour  préparer  cette  ville  à  recevoir  dans 
ses  murs  le  Roi,  chassé  de  Paris  après  la  journée  des 
Barricades,  et  les  services  qu'il  rendit  alors  furent  ré- 
compensés par  le  brevet  de  conseiller  d'état.  Henri  III, 
dans  la  crise  où  se  trouvaient  ses  affaires,  eut  le  mérite 
d'apprécier  un  serviteur  aussi  éclairé  et  aussi  fidèle.  Il 
l'envoya  de  Blois  à  Paris  auprès  du  premier  président, 
Achille  de  Haiiay,  et,  peu  de  mois  après ,  le  chargea  de 
négocier  son  alliance  avec  le  roi  de  Navarre.  De  Thou 
était  à  Venise,  demandant  à  l'Italie  et  à  l'Allemagne  des 
secours  pour  la  cause  royale,  lorsqu'il  apprit  que  la 
France  avait  pour  roi  Henri  IV  (1589).  Il  accourut  au- 
près de  ce  monarque,  et,  pendant  plus  de  quatre  ans, 
le  suivit  dans  les  camps,  prêt  à  remplir  toutes  les  mis- 
sions confiées  à  son  zèle  et  à  ses  lumières.  Il  fut  un  des 
catholiques  que  le  Roi  converti  employait  le  plus  volon- 
tiers à  calmer  les  défiances  des  huguenots,  et  la  part 
ix.  17 
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qu'il  prit  à  la  rédaction  de  l'édit  de  Nantes  n'est  pas  un 
de  ses  moindres  titres  d'honneur  (i  698).  Henri  IV  avait 
récompensé  le  savoir  de  de  Thou  en  lui  donnant,  à  la 
mort  de  Jacques  Amyot,  la  charge  de  grand  maître  de 
la  bibliothèque  du  Roi;  il  ne  rendit  pas  un  moindre  hom- 
mage à  ses  lumières  en  le  faisant  un  des  juges  de  la  con- 
troverse théologique  de  Fontainebleau  entre  Mornay  et 
Duperron  (1 600).  De  Thou,  dans  sa  sincère  orthodoxie, 
donna  la  victoire  à  l'évêque  d'Evreux;  mais  en  même 
temps,  fidèle  à  f esprit  du  Parlement  et  à  ses  traditions 
de  famille ,  il  maintenait  hardiment  contre  le  saint-siége 
les  libertés  de  l'Église  gallicane,  ne  négligeait  aucune  oc- 
casion de  combattre  les  jésuites,  et  plus  qu'un  autre  s'op- 
posait à  ce  que  les  canons  disciplinaires  du  concile  de 
Trente  lussent  reçus  en  France.  Aussi  Rome  le  traita- 
t-elle  en  ennemi  :  il  y  vit  sa  foi  mise  en  doute  et  ses  der- 
nières années  en  furent  remplies  d'amertume.  La  mort  de 
Henri  IV  aggrava  cruellement  ses  chagrins;  la  régence 
de  Marie  de  Médicis  y  mit  le  comble.  Le  siège  de  son 
beau-frère  Achille  de  Harlay ,  premier  président  au  Par- 
lement, lui  avait  été  promis  et  lui  fut  refusé  (1611). 
Vainement  le  fit-on  un  des  trois  directeurs  des  finances 
qui  remplacèrent  Sully  :  ce  n'était  pas  là  le  juste  objet 
de  son  ambition  et  comme  son  légitime  héritage;  on 
ne  faisait  que  lui  imposer  une  tâche  ingrate  et  contre  ses 
goûts.  De  Thou  essaya  de  se  consoler  en  reprenant  ses 
travaux  interrompus  et  achevant  le  grand  ouvrage  (jxû  a 
recommandé  son  nom  à  la  postérité.  Cet  ouvrage  [His- 
toria  met  temporis)  est  le  monument  le  plus  complet  et 
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Je  plus  remarquable  de  la  science  historique  en  France 
au  xvi*  siècle.  Les  recherches  consciencieuses  de  l'érudit, 
«  la  sagacité  du  critique,  les  jugements  profonds  de  f homme 
d  état  et  quelques-unes  des  qualités  du  grand  écrivain 
se  réunissent  chez  de  Thou  aux  inspirations  d'un  patrio- 
tisme éclairé,  à  un  sincère  amour  de  l'humanité  et  de  la 
•justice,  et  font  de  son  histoire  un  livre  auquel  il  na 
manqué  que  detre  écrit  dans  la  langue  nationale  pour 
jouir  dune  véritable  immortalité.  De  Thou  n'avait  en- 
core donné  au  public  que  la  première  moitié  de  ce 
vaste  travail  lorsqu'il  mourut,  en  1617,  dans  la  soixante- 
quatrième  année  de  son  âge. 

JEANNIN  (PIERRE), 

PREMIER  PRÉSIDENT  AU  PARLEMENT  DE  BOURGOGNE. 

(V  2273.)  Tableau  de  l'école  de  Porbus. 

Né  à  Autun,  en  i54o.  —  Mort  le  3i  octobre  162a. 

Jeannin,  né  à  Autun  dans  les  rangs  obscurs  de  la 
bourgeoisie,  fut,  comme  il  le  disait  lui-même,  le  fils  de 
ses  propres  vertus.  Ayant  étudié  le  droit  sous  Cujas,  il 
plaida  avec  succès  au  barreau  de  Dijon ,  et,  simple  avocat 
encore,  il  eut  f  honneur,  par  l'ascendant  de  ses  sages 
conseils,  d  épargner  à  cette  ville  et  à  la  Bourgogne  en- 
tière les  horreurs  de  la  Saint-Barthélémy.  Le  tiers  état  de 
Dijon  lenvoya,  comme  député,  aux  premiers  états  gé- 
néraux de  Blois,  en  1576.  Jeannin  s'y  montra  serviteur 
fidèle  de  la  royauté;  ce  ne  fut  que  plus  tard  que  son 
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zèle  fervent  pour  la  foi  catholique  imposa  à  sa  conscience 
le  serment  de  la  sainte  Union.  Il  fut  pendant  six  ans  un 
des  conseillers  du  duc  de  Mayenne;  mais,  au  plus  fort* 
des  fureurs  de  la  Ligue,  1  esprit  de  parti  n'égara  jamais 
en  lui  le  patriotisme,  et  son  cœur  français  combattit 
toujours  les  prétentions  de  l'étranger.  Aussi,  dès  qu'il 
vit  Henri  IV  converti  et  absous  par  Rome,  il  pressa 
Mayenne  de  se  soumettre  à  son  roi ,  et  eut  le  bonheur 
d'accomplir  cette  œuvre  de  réconciliation  si  utile  à  la 
France  (1596).  Le  Roi,  qui  dans  cette  négociation  avait 
apprécié  les  rares  qualités  de  Jeannin ,  ne  voulut  point 
perdre  un  serviteur  si  honnête  et  si  habile.  Il  lui  donna 
la  charge  de  premier  président  au  parlement  de  Bour- 
gogne, mais  à  condition  de  la  vendre  et  de  rester  à  la 
cour  pour  siéger  dans  ses  conseils.  Depuis  lors,  en  effet, 
Jeannin  ne  quitta  plus  Henri  IV,  et  après  Sully,  aucun 
des  hommes  qu'il  employa  n'eut  une  plus  grande  part 
à  sa  confiance.  H  aimait  à  l'appeler  le  bon  homme,  vou- 
lant par  là  rendre  à  ses  vertus  un  hommage  qu'il  croyait 
superflu  de  rendre  à  ses  lumières.  De  toutes  les  négo- 
ciations dans  lesquelles  l'habile  diplomate  servit  son 
maître,  aucune  ne  lui  fit  plus  d'honneur  que  celle  qu'il 
conduisit  de  1607a  1 609 ,  avec  les  Provinces-Unies.  La 
trêve  de  douze  ans  que  l'Espagne  leur  accorda,  sous  la 
médiation  de  la  France,  entraînait  la  reconnaissance 
implicite  de  leur  indépendance,  et  Jeannin  fut  comblé 
de  remerciments  et  d'honneurs  par  la  Hollande,  qu'il 
avait  fait  entrer  parmi  les  nations  européennes.  A  la  mort 
de  Henri  IV,  Marie  de  Médicis  laissa  Jeannin  dans  le  poste 
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élevé  qu'il  occupait;  mais  les  conseillers  que  le  grand  roi 
avait  animés  de  son  génie  ne  furent  plus  les  mêmes  hom- 
mes dès  qu'il  eut  disparu.  Du  moins  Jeannin,  successeur 
de  Sully  dans  l'administration  des  finances  du  royaume , 
sembla-t-il,  aux  états  généraux  de  1 6 1  lx%  bien  au-dessous 
de  sa  haute  renommée.  L'âge  avait  affaibli  la  forte  trempe 
de  son  caractère,  et  son  honnêteté  était  réduite  à  cacher 
maladroitement  les  dissipations  d'une  cour  livrée  à  l'in- 
trigue et  au  désordre.  Il  conserva  cependant  la  place 
de  surintendant  jusqu'en  1 6  a  a ,  où  il  mourut  à  l'âge  de 
quatre-vingt-deux  ans.  Ses  Négociations  sont  un  ouvrage 
qui  garde  aujourd'hui  encore  l'estime  des  diplomates. 

MOLE  (EDOUARD), 

•UOMTJft  01   LAMT   IT   AI  CBAUrLÂTEIOX , 

PRÉSIDENT  A  MORTIER  AU  PARLEMENT  DE  PARIS, 

FILS    DE    NICOLAS    MOLE,  SEIGNEUR   DE   JUSAUVIGNY,    CONSEILLER 
AU    PARLEMENT,  ET   DE   JEANNE    DE   LA   GRANGE-TRIANON. 

(N*  2374.)  Dopayillor  ,  d'aprè*  un  portrait  . 

de  famille. 

Né  vers  i55o. — Marié,  le  28  novembre  i58i,  à 
Marie  Charrier,  fille  de  Mathieu  Chartier,  doyen  des  con- 
seillers au  parlement  de  Paris,  et  veuve  de  Christophe 
Bouquier,  conseiller  au  Parlement.  —  Mort  le  1 7  sep- 
tembre 1616. 

Edouard  Mole  était  conseiller  au  parlement  de  Paris 
lorsque,  lé  17  janvier  i58c;,  il  fut  compris  dans  la  vio- 
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lente  épuration  que  le  conseil  des  Seize  fit  subir  à  cette 
illustre  compagnie.  Quelques  jours  après,  cependant,  il 
remonta  sur  son  siège  avec  la  plupart  de  ses  collègues, 
et  une  sorte  d  acclamation  populaire  lui  imposa  les  fonc- 
tions de  procureur  général.  La  situation  d'Edouard  Mole, 
royaliste  fidèle  au  fond  du  cœur,  fut  très-périlleuse  tout 
le  temps  que  durèrent  à  Paris  les  fureurs  de  la  Ligue. 
Il  avait  sous  les  yeux  le  tragique  exemple  de  la  mort  du 
président  Brisson ,  et  il  fut  forcé  d'attendre  la  conversion 
de  Henri  IV  pour  donner  à  ses  affections  monarchiques 
une  libre  carrière.  Ce  fut  à  sa  requête  que  le  Parlement 
rendit  les  -deux  arrêts  des  3  et  18  janvier  i5g&,  par 
lesquels  étaient  proclamés  les  droits  du  chef  de  la  mai- 
son de  Bourbon  à  la  couronne,  et  ordre  donné  aux  gar- 
nisons étrangères  de  sortir  de  la  capitale.  L'entrée  du  Roi 
à  Paris  suivit  de  près  ces  éclatantes  manifestations  du  zèle 
parlementaire,  et  Mole  alla  reprendre  modestement  sa 
place  de  conseiller,  qu'il  échangea,  en  1602,  contre  celle 
de  président  à  mortier.  Il  mourut,  en  1616,  à  lage  de 
soixante-six  ans. 

GROULARD  (CLAUDE), 

ttlCIUT»  Dt   LA  COVBT,   ftAHÛl   DB   TOHCT,    ITC. 

PREMIER  PRÉSIDENT  AU  PARLEMENT  DE  ROUEN, 

FILS  DE  CLAUDE  GROULARD,  SEIGNEUR  DE  LA  COURT, 
ET    D'HÉLÈNE    BOUCHARD. 

(N*  2275.)  Jean  Alaux,  d'après  un  portrait 

de  famille. 

Né  à  Dieppe,  en  i55i.  —  Marié,  i°  vers  i58o,  à 
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Elisabeth  Bouchard,  fille  d'Alexandre  Bouchard,  seigneur 
cTEnglésqueville ,  conseiller  au  parlement  de  Rouen,  et 
de  Catherine  du  Val;  i°  le  a 3  juillet  i58&,  à  Barbe 
GuifTard,  veuve  de  Robert  le  Roux,  seigneur  de  Tilly, 
conseiller  au  parlement  de  Normandie. — Mort  le  1"  dé- 
cembre 1607^ 

Groulard  fut  pourvu  d'un  office  au  grand  conseil  en 
1578,  et  sept  ans  après,  par  la  protection  du  cardinal 
de  Joyeuse,  archevêque  de  Rouen,  fut  nommé  premier 
président  au  parlement  de  Normandie.  Il  travailla,  par 
ordre  du  roi  Henri  IV,  à  la  réforme  de  la  coutume  de 
cette  province,  et  mourut  en  1 607,  à  lage  de  cinquante- 
six  ans. 

ZAMET  (SÉBASTIEN), 

BAKU    DU   MUBAT   IT   J>l   BILLT, 

SURINTENDANT  DE  LA  MAISON  DE  MARIE  DE  MÉDICIS. 
(N*  2276.)  


Né  à  Lucques,  vers  1 547.  — Marié,  vers  1690,  à 
Madeleine  Leclerc,  fille  de  Pierre  Leclerc ,  seigneur  de 
Maisons,  et  de  Madeleine  de  Villeneuve.  —  Mort  le 
1 4  juillet  1616. 

Sébastien  Zamet  était  un  de  ces  Italiens  qui  furent 
appelés  en  France  par  la  protection  de  Catherine  de 
Médicis.  Attaché  d'abord  à  la  personne  de  Henri  III 
dans  un  emploi  fort  subalterne,  il  se  poussa  par  fin- 
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trigue,  et  deviiit  bientôt  un  de  ces  financiers  habiles  à 
faire  fortune  au  milieu  de  la  détresse  publique.  On  le 
voit  sous  la  Ligue  procurer  des  ressources  à  un  gouver- 
nement sans  crédit  et  s'enrichir  par  des  opérations  dont 
la  hardiesse  faisait  croire  le  succès  impossible.  On  le 
voit  sous  Henri  IV  étalant  le  faste  et  affectant  les  ma- 
nières d'un  grand  seigneur,  aimant  et  protégeant  les 
beaux-arts,  familier  du  prince,  et  lui  rendant  des  ser- 
vices qui  tous  n  étaient  pas  honorables.  Il  en  fut  ample- 
ment récompensé,  et  reçut,  avec  le  brevet  de  conseiller 
d'état,  le  gouvernement  de  Fontainebleau  et  la  surin- 
tendance de  la  maison  de  la  reine.  D  mourut,  en  1 6 1 4, 
dans  la  soixante-septième  année  de  son  âge. 

JABOT  (NICOLAS), 

PREMIER  MÉDECIN  DE  HENRI  IV. 
(  N*  3377.  )  Tableau  du  temps. 

Vivait  vers  1600. 

MALHERBE  (FRANÇOIS  DE), 

POÈTE, 

FILS    DE    FRANÇOIS    DE    MALHERBE,    SIEUR    DE    D1GNY,    CONSEILLER 
AU   BAILLIAGE   ET  PRES1DIAL  DE  GAEN,  ET  DE  LOUISE   LEVALLOIS. 

(N-  2278.)  

Né  à  Caen,  en  1 555.  —  Marié  à  Madeleine  de  Co- 
riolis.  —  Mort  en  1628. 

François  de  Malherbe,  gentilhomme  normand,  quitta 
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de  bonne  heure  la  ville  de  Caen ,  où  il  était  né ,  pour  aller 
s'établir  en  Provence.  Il  s'y  attacha  au  grand  prieur  de 
France,  Henri,  comte  d'Angoulême,  bâtard  du  roi 
Henri  II,  qui,  avec  tous  les  vices  des  Valois,  avait  leur 
goût  pour  les  lettres  et  les  arts.  Une  sorte  de  commerce 
d'esprit  unit  le  protecteur  et  le  protégé,  et  ce  ne  fut 
qu'après  la  mort  du  prince  (i586)  que  Malherbe  en- 
dossa la  cuirasse  pour  prendre  part  aux  guerres  que  la 
religion  allumait  alors  dans  tout  le  royaume.  Il  y  tint  le 
parti  de  la  Ligue;  mais  il  y  avait  chez  lui  une  vocation 
plus  forte  que  celle  des  armes.  Dès  sa  jeunesse,  il  avait 
débuté,  quoique  sans  beaucoup  d'éclat,  dans  la  poésie. 
L'ode  qu'il  composa,  en  1600,  sur  l'arrivée  en  France 
de  Marie  de  Médicis,  fut  le  commencement  véritable 
de  sa  réputation.  Ce  fut  alors  qu'on  entendit  parler  à 
Paris  et  à  la  cour  de  ce  novateur  hardi,  qui  ne  préten- 
dait à  rien  moins  qu'à  une  réforme  entière  de  la  poésie 
française;  qui,  sans  ménagement  pour  les  plus  hautes 
renommées,  s'attaquait  également  à  l'archaïsme  pédan- 
tesque  de  Ronsard  et  à  la  libre  incorrection  de  Régnier; 
qui  ne  permettait  à  la  langue  d'autres  mots  et  d'autres 
tours  que  ceux  qu'il  trouvait  dans  la  bouche  du  peuple 
de  Paris;  qui  enfin,  dans  des  vers  d'un  style  sévèrement 
châtié,  appuyait  le  précepte  par  l'exemple.  Henri  IV 
savait  le  nom  de  Malherbe,  lorsqu'en  i6o5  on  lui  ap- 
prit qu'il  venait  d'arriver  à  Paris  :  il  voulut  aussitôt  le 
voir,  et  l'assura  de  sa  protection.  En  effet,  Malherbe  fut 
bien  accueilli  à  la  cour,  et  il  ne  tarda  pas  à  y  exercer, 
dans  les  matières  de  goût,  une  autorité  qui  allait  jusr 
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qu'au  despotisme.  On  l'appelait  le  tyran  des  mais  et  des 
syllabes.  Cependant  les  libéralités  du  roi  furent  assez 
minces  à  son  égard,  et  Marie  de  Médicis,  devenue  ré- 
gente, paya  plus  généreusement  l'encens  poétique  qu'il 
brûla  devant  elle.  Elle  lui  donna  une  pension  de  cinq 
cents  écus.  Malherbe,  du  jour  où  il  vint  à  Paris,  n'en 
sortit  plus,  et,  jusqu'à  sa  dernière  heure,  à  travers  bien 
des  combats,  il  ne  cessa  de  poursuivre  l'œuvre  de  régé- 
nération de  la  langue  française  à  laquelle  il  avait  attaché 
sa  gloire.  U  mourut,  en  1628,  à  lage  de  soixante  et 
treize  ans.  Boileau,  dans  des  vers  que  tout  le  monde  sait, 
a  signalé  le  rôle  important  qui  appartient  à  Malherbe 
dans  notre  littérature.  De  nos  jours,  on  fa  comparé 
avec  justesse  à  ces  forgerons  dont  le  labeur  infatigable 
préparait  de  fortes  armures  aux  demi-dieux  d'Homère. 
Il  ne  fut  pas  le  grand  poète,  il  fut  l'ouvrier  patient  dont 
le  marteau  travailla  la  langue  poétique  et  la  livra,  toute 
fabriquée ,  au  génie  de  Corneille  et  de  Racine. 

CASAUBON  (ISAAC), 

PHILOLOGUE, 

FILS    D'ARNAUD   CASAUBON    ET    DE    JEANNE    ROSSEAU. 
(N*  2279.)  Ancienne  collection  de  la  Sorbonne. 

Né  à  Genève ,  au  mois  de  février  1 55g. — Marié,  le  a 8 
avril  1 586,  à  Florence  Estienne,  fille  de  Henri  Estienne, 
philologue  et  imprimeur.  — Mort  le  i"  juillet  16 1 4- 

Isaac  Casaubon,  né  d'un  père  huguenot,  qui  avait 
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quitté  la  France  pour  se  réfugier  à  Genève ,  fit  ses  études 
dans  cette  ville ,  et  à  vingt-trois  ans  y  enseigna  la  langue 
grecque.  Marié  à  la  fille  du  célèbre  Henri  Estienne,  il 
s'accommoda  mal  de  l'humeur  difficile  de  son  beau- 
père,  et  transporta  son  enseignement  à  Montpellier 
(1596).  H  était  décidé  à  quitter  cette  ville,  où  ses  rares 
talents  étaient  trop  pauvrement  récompensés,  lorsque 
Henri  IV  l'appela  à  Paris  (i5g8),  et  lui  donna  la  chaire 
de  langue  grecque  au  collège  Royal.  Il  le  fit  en  même 
temps  son  bibliothécaire,  et  Casaubon,  ainsi  soutenu 
par  la  faveur  du  monarque,  triompha  sans  peine  des 
tracasseries  que  lui  suscitaient  sa  religion  et  la  jalousie 
de  ses  rivaux.  D  dut  compter  parmi  les  plus  nobles  té- 
moignages qu'il  reçut  de  la  confiance  royale  l'honneur 
d'être  choisi  pour  un  des  arbitres  de  la  controverse  de 
Fontainebleau  entre  Du  Plessis-Mornay  et  Duperron. 
Cependant,  à  la  mort  de  Henri  IV,  Casaubon,  soit  par 
l'inquiétude  naturelle  de  son  humeur,  soit  par  les  craintes 
que  lui  inspirait  la  Yégence  de  Marie  de  Médicis,  quitta 
la  France  et  passa  en  Angleterre.  Jacques  I",  érudit  jus- 
qu'au pédantisme ,  accueillit  l'illustre  philologue  avec  le 
plus  grand  empressement,  et  lui  prodigua  les  caresses  et 
les  faveurs.  Il  importait  grandement  au  parti  de  la  ré- 
forme que  Casaubon ,  dont  la  raison  faisait  chaque  jour 
un  nouveau  pas  vers  la  foi  catholique ,  n'abandonnât  pas 
la  terre  protestante,  où  il  venait  de  fixer  son  séjour,  pour 
présenter  à  la  France  le  spectacle  de  son  abjuration.  Le 
docte  théologien,  surpris  à  Londres  par  la  mort,  donna 
cette  satisfaction  à  ses  coreligionnaires. 
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DUBOIS  (AMBROISE), 

PEINTRE. 

(N*  2280.) 


Né  à  Anvers,  en —  Mort  en. 


Ambroise  Dubois  vint  en  France  dans  Tannée  1 60 1 
et  s'y  fit  naturaliser.  On  ne  connaît  cet  artiste  que  par 
les  travaux  qui!  a  exécutés  dans  la  résidence  royale  de 
Fontainebleau.  La  plus  grande  partie  en  a  péri  :  il  n'en 
reste  plus  que  le  tableau  d'autel  de  la  chapelle  de  la 
Trinité  et  les  peintures  de  la  chambre  Ovale,  où  naquit 
Louis  XIII ,  représentant  les  amours  de  Théagène  et  de 
Chariclée.  Ambroise  Dubois  fut  nommé,  en  1606, 
peintre  de  la  reine  -Marie  de  Médicis,  et  mourut  dans  un 
âge  assez  avancé. 

GRÉGOIRE  XIV  (NICOLAS  SFONDRATO), 

PAPE. 

{  N  *  228 1 .  )  Ancienne  collection  de  la  Sorboune. 

Né  à  Crémone,  en  1 535.  —  Mort  le  i5  octobre 
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GRÉGOIRE  XIV  (NICOLAS  SFONDRATO), 

PAPE. 

(N*  2382.)  Ancien  tableau. 

Nicolas  Sfondrato,  évêque  de  Crémone,  fut  élu  pape 
le  5  décembre  1 590  et  prit  le  nom  de  Grégoire  XIV. 
Avec  des  vertus  évangéliques,  il  eut  une  simplicité  de 
caractère  qui  le  livra  trop  facilement  à  la  politique  de 
Philippe  II  et  des  chefs  de  la  Ligue  en  France.  Il  envoya 
à  Paris  le  nonce  Landriani  avec  un  monitoire  foudroyant 
dirigé  contre  Henri  IV  et  ses  adhérents.  En  même  temps 
il  épuisa  les  trésors  amassés  par  la  sage  économie  de 
Sixte-Quint,  pour  mettre  en  campagne  une  armée  qui 
devait  se  joindre  aux  troupes  de  la  Ligue  ;  mais  cette 
armée,  arrêtée  par  la  nouvelle  de  sa  mort,  ne  dépassa 
pas  les  frontières  de  la  Lorraine ,  et  son  monitoire  ne  fit 
que  provoquer  une  réponse  violente  et  injurieuse  des 
parlements  royalistes  de  Châlons  et  de  Tours.  Gré- 
goire XIV  mourut  le  i5  octobre  1591,  après  dix  mois 
de  pontificat. 

INNOCENT  IX  (JEAN- ANTOINE  FACCHINETTI), 

PAPE. 
(  N*  2283.  )  Ancienne  collection  de  la  Sorbonne. 

Né  à  Bologne ,  en  1 5 1 9. — Mort  le  3o  décembre  1691. 
Innocent  IX,  dont  l'historien  de  Thou  loue  les  vertus 
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et  les  lumières,  n'eut  point  le  temps  de  réaliser  les  espé- 
rances que  donnait  son  avènement  au  pontificat.  Il  ne 
resta  que  deux  mois  assis  dans  la  chaire  de  saint  Pierre , 
et  mourut  le  3 g  décembre  1591,  à  lage  de  soixante  et 
douze  ans. 

CLÉMENT  VIII  (HIPPOLYTE  ALDOBRÀNDINI), 

PAPE, 

.FILS    DE    SILVESTRE    ALDOBRANDINI. 
(  N*  2284.  )  Ancienne  collection  de  la  Sorbonne. 

Né  à  Fano,  en  1 536.  —  Mort  le  5  mars  1 60S. 

Clément  VIII  ferme  dignement  la  liste  des  grands 
papes  du  xvie  siècle  :  il  réunit  à  un  haut  degré  la  piété  et 
la  science ,  aima  les  lettres  et  fit  chérir  à  Rome  sa  pater- 
nelle administration.  Peu  de  pontifes  donnèrent  autant 
que  lui  d'illustres  cardinaux  à  l'Église  :  Baronius,  Bellar- 
min,  Tolet,  d'Ossat,  Duperron,  reçurent  la  pourpre  de 
ses  mains,  et  ce  lut  lui  qui  conçut  la  noble  pensée  de  cou- 
ronner le  Tasse  au  Capitole.  Mais  les  actes  les  plus  im- 
portants du  gouvernement  de  Clément  VIII  furent  la  ré- 
conciliation de  Henri  IV  avec  le  siège  apostolique  (1 5  9  5) 
et  la  paix  rétablie  entre  la  France  et  l'Espagne  par  la 
médiation  pontificale.  Ce  fut  sous  ce  pape  que  commença 
à  se  débattre  la  question  de  la  grâce,  qui,  pendant  tout  le 
xvif  siècle ,  devait  émouvoir  si  profondément  la  catholi- 
cité. Clément  VIII  évoqua  à  son  tribunal  ce  grand  procès 
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théologique,  et  mourut  en  i6o5  avant  d'avoir  pu  pro- 
noncer sa  sentence  :  il  était  âgé  de  soixante-neuf  ans. 

LÉON  XI  (ALEXANDRE  OCTAVIEN  DE  MÉDICIS), 

PAPE. 

(V  2285.)  Ancienne  collection  de  la  Sorbonnc. 

Né  en  i535. — Mort  le  q5  avril  i6o5: 

Le  cardinal  Alexandre  de  Médicis ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  cardinal  de  Florence ,  fut  envoyé  comme  légat 
en  France  par  Clément  VIII  en  1696,  et  apporta  dans 
cette  délicate  mission  les  dispositions  les  plus  sages  et 
les  plus  conciliantes.  Il  contribua  puissamment  à  amortir 
le  reste  des  ardentes  passions  de  la  Ligue ,  en  donnant 
l'exemple  du  respect  et  de  l'affection  pour  Henri  IV,  et 
eut  l'honneur  de  rétablir  par  la  médiation  du  saint-siége 
la  paix  entre  les  couronnes  de  France  et  d'Espagne.  Clé- 
ment VIII ,  qui  mieux  qu  un  autre  appréciait  ses  vertus 
et  ses  talents,  lui  avait  annoncé  qu'il  serait  son  succes- 
seur :  il  ne  le  fut  que  pendant  vingt-sept  jours,  et  mourut 
à  l'âge  de  soixante  et  dix  ans. 


272  GALERIES  HISTORIQUES 

CHRISTINE  DE  LORRAINE, 

GRANDEDUCHESSE  DE  TOSCANE, 

FILLE  DE  CHARLES  III,  DUC  DE  LORRAINE  ET  DE  BAR,  ET  DE 
CLAUDE  DE  FRANCE,  SECONDE  FILLE  DE  HENRI  II,  ROI  DE  FRANCE, 
ET   DE   CATHERINE    DE    MÉDICIS. 

(  N'  2286.  )  Tableau  du  temp*. 

Née  le  6  août  i565.  —  Mariée,  le  3o  avril  1589,  à 
Ferdinand  de  Médicis,  premier  du  nom,  grand-duc  de 
Toscane ,  second  fils  de  Gosme,  premier  du  nom,  grand- 
duc  de  Toscane,  et  d'Eléonore  de  Tolède,  sa  première 
femme.  —  Morte  le  20  décembre  i636. 

Cette  princesse  fut  élevée  en  France  par  son  aïeule 
Catherine  de  Médicis.  Lorsque  le  cardinal  Ferdinand  de 
Médicis,  devenu  grand-duc  de  Toscane,  eut  été  sécula- 
risé, il  épousa  Christine  de  Lorraine,  qui  lui  survécut, 
et  mourut  en  1 636,  à  lage  de  soixante  et  onze  ans. 

BELLARMIN  (ROBERT  FRANÇOIS  ROMULE), 

CARDINAL. 
(N*  2287.)  Ancienne  collection  de  la  Sorbonne. 

Né  à  Montepulciano,  en  Toscane,  le  l\  octobre  i54a. 
—  Mort  le  1 6  août  1621. 

Bellarmin  illustra  la  compagnie  de  Jésus  par  ses  ver- 
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tus  et  son  savoir,  et  fut  un  des  oracles  de  la  théologie 
romaine  dans  les  grandes  controverses  qui  remplirent 
la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle.  U  était  neveu  du  pape 
Marcel  II.  À  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  entra  chez  les  jé- 
suites, et  son  talent  pour  la  prédication  était  si  éminent 
que  ses  supérieurs  n'attendirent  pas  qu'il  fût  prêtre  pour 
le  faire  monter  en  chaire.  Bientôt  on  crut  pouvoir  le 
produire  sur  le  théâtre  de  la  célèbre,  université  de  Lou- 
vain,  et  son  enseignement  théologique  y  eut  un  succès 
prodigieux.  Revenu  à  Rome  en  1 576,  il  fut  appelé  par 
Grégoire  XIII  à  donner  des  leçons  publiques  de  contro- 
verse, et  lorsquen  1889  Sixte-Quint  envoya  comme  lé- 
gat en  France  le  cardinal  Gaetani,  il  lui  adjoignit  le  docte 
et  éloquent  jésuite  pour  soutenir,  s  il  y  avait  lieu,  la  dis- 
cussion contre  les  théologiens  protestants.  Clément  VIII 
le  fit  cardinal  en  1 598  et  lui  donna  trois  ans  après  l'ar- 
chevêché de  Capoue.  Mais  Bellarmin,  nommé  par  Paul  V 
bibliothécaire  du  Vatican  en  1 6o5 ,  résigna  ses  fonctions 
épiscopales  pour  se  donner  tout  entier  à  ses  travaux  de 
doctrine  pour  la  défense  de  la  foi  catholique.  Deux  fois 
ses  vertus  l'eussent  fait  monter  dans  la  chaire  de  saint 
Pierre,  si  les  couronnes  n'eussent  craint  en  lui  les  doc- 
trines trop  absolues  de  la  société  de  Jésus.  La  même 
opposition  du  pouvoir  temporel  empêcha,  dit- on,  au 
dernier  siècle  sa  canonisation.  Bellarmin,  en  effet,  outre 
son  catéchisme  et  ses  grandes  controverses  contre  les 
hérétiques,  publia  un  traité  sur  le  pontife  de  Rome,  dans 
lequel  il  revendiquait  pour  le  siège  apostolique  non  plus 
l'absolue  souveraineté  dont  avaient  joui  les  papes  du 
jx.  18 
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moyen  âge,  mais  an  droit  d'extraordinaire  intervention 
en  faveur  du  salut  des  âmes  pouvant  aller  jusqu'à  la  dé- 
position des  princes,  et  la  Sorbonne  s  unit  au  Parlement 
en  France  pour  condamner  cette  thèse  ultramontaine.  Il 
mourut  en  1621,  dans  la  soixante  et  dix-neuvième  année 
de  son  âge.   . 

SALES  (SAINT  FRANÇOIS  DE), 

éviQvi  di  oiiifcrB, 

PIL8    DS    FRANÇOIS ,    SEIGNEUR   DE    SALES,    ET    DE    FRANÇOISE 
DE    SIONNAZ. 

(V  M88.)  Tableau'du  temps. 

Né  au  château  de  Sales,  en  Savoie,  le  a 1  août  1 567. 
—  Mort  le  28  décembre  1622. 

Saint  François  de  Sales  parut  à  l'époque  où  la  que- 
relle religieuse  du  xvi6  siècle  commençait  à  se  retirer 
des  champs  de  bataille ,  et  à  laisser  la  place  aux  pacifiques 
influences  de  la  prédication  et  des  vertus  évangéliques. 
Il  eut  la  gloire  de  faire  rentrer  des  milliers  d'âmes  dans 
le  sein  de  l'Église  catholique  par  le  seul  ascendant  de 
sa  parole  et  de  ses  exemples.  Né  d'une  famille  de  la  Sa- 
voie où  la  piété  était  héréditaire  avec  la  noblesse,  il  fut 
envoyé  à  Paris  pour  y  recevoir  l'éducation  d'un  gentil- 
homme. Il  n'avait  que  seize  ans  lorsqu'il  quitta  cette  ville, 
et,  déjà  touché  de  la  grâce,  il  sentait  pour  la  vie  ecclé- 
siastique un  entraînement  irrésistible.  Cependant,  tou- 
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jours  docile  à  la  volonté  de  ses  parents,  il  se  rendit  h 
l'université  de  Padoue  et  y  prit  le  bonnet  de  docteur; 
mais ,  dans  sa  vie  de  retraite  et  de  travail ,  il  avait  su 
joindre  l'étude  de  la  théologie  à  celle  de  la  jurisprudence, 
et  lorsque,  pour  achever  son  éducation,  il  reçut  Tordre 
de  visiter  Rome  et  les  autres  grandes  villes  de  l'Italie , 
il  n'écouta  pas  les  instincts  d'une  vaine  curiosité,  il  ne 
songea  qu'à  nourrir  sa  piété  en  allant  prier  dans  les  sanc- 
tuaires les  plus  vénérés  et  recherchant  la  trace  auguste 
du  sang  des  martyrs.  Revenu  en  1 5g3  dans  la  maison 
paternelle,  il  déclara  sa  vocation  à  ses  parents,  qui  vou- 
laient le  marier,  et  obtint,  quoique  non  sans  peine, 
la  permission  de  la  suivre.  L'évêque  de  Genève,  trop 
heureux  d'enrichir  son  clergé  d'un  tel  trésor  de  vertu  et 
de  science,  fit  violence  à  l'humilité  du  jeune  lévite,  et 
l'obligea  de  franchir  dans  la  même  année  tous  les  de- 
grés qui  le  séparaient  du  sacerdoce  (i5o3).  Dès  le  len- 
demain même  de  son  ordination ,  François  de  Sales  court 
aux  plus  rudes  et  aux  plus  périlleuses  fonctions  de  l'apos- 
tolat, à  la  conversion  des  hérétiques.  Le  voisinage  de 
Genève  avait  infecté  des  erreurs  de  Calvin  les  âpres  val- 
lées du  Chablais,  et  le  duc  de  Savoie  désirait  impatiem- 
ment de  faire  rentrer  sous  l'autorité  du  saint-siége  les 
sauvages  peuplades  de  cette  contrée.  En  trois  ans  cette 
grande  œuvre  fut  accomplie  à  travers  mille  dangers  et 
par  les  miracles  d'une  infatigable  charité.  Clément  VIII, 
au  nom  de  l'Eglise  dont  il  était  le  chef,  applaudit  à  cette 
victoire  éclatante  de  la  prédication  catholique,  et  trois 
ans  après,  l'évêque  de  Genève  voulut  avoir  l'apôtre  du 

18. 
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Chablais  pour  son  coadjuteur  (1599).  Le  traité  conclu 
en  1601  entre  Henri  IV  et  Charles-Emmanuel  venait  de 
donner  à  la  France  une  partie  du  diocèse  de  Genève  : 
François  de  Sales  fut  obligé  de  se  rendre  à  Paris  dans 
l'intérêt  du  troupeau  qu'il  devait  gouverner  un  jour,  et 
le  Roi  donna  l'exemple  à  sa  cour  de  s'incliner  devant  les 
vertus  du  prélat  et  de  se  soumettre  à  ses  pieux  enseigne- 
ments. La  mort  de  i'évêque  de  Genève  survint  alors 
(1602)  et  rappela  François  de  Sales  en  Savoie.  Tout  ce 
que  l'administration  épiscopale  peut  répandre*  de  bien- 
faits fut  prodigué  pendant  vingt  ans  aux  peuples  placés 
sous  l'autorité  de  ce  saint  pasteur.  On  le  vit,  sans  aucun 
souci  de  l'âpreté  du  climat  et  au  péril  journalier  de  sa 
vie ,  poursuivre  jusqu'aux  portes  de  Genève  sa  lutte  de 
patience  et  de  douceur  contre  les  restes  opiniâtres  de 
l'hérésie;  on  le  vit  introduire  les  plus  sages  réformes, 
multiplier  les  fondations  pieuses,  faire  couler  de  toutes 
parts  les  sources  abondantes  de  la  charité  dans  son  dio- 
cèse. Tout  à  tous,  il  visitait,  il  consolait,  il  catéchisait,  ne 
laissant  aucune  souffrance  qui  ne  fût  soulagée,  aucune 
indigence  qui  ne  fut  secourue,  aucune  ignorance  qui  ne 
fût  instruite,  et  faisant  revivre  dans  ses  pauvres  mon- 
tagnes toutes  les  merveilles  des  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme. En  même  temps  son  zèle  apostolique  savait  se 
répandre  au  dehors  en  mille  saintes  œuvres.  Il  prêchait 
le  carême  à  Dijon,  en  160A,  lorsqu'il  commença  à  y 
connaître  madame  de  Chantai.  La  pieuse  intimité  qui 
unit  ces  deux  âmes  fut  prompte ,  et  l'on  sait  ce  que  Fran- 
çois de  Sales  employa  de  soins  et  de  veilles  pour  diriger 
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vers  la  perfection  la  brebis  chérie  qui  s'était  placée  sous 
sa  houlette.  Le  saint  institut  de  la  Visitation,  donné  à 
la  chrétienté,  fut  le  fruit  de  leurs  communs  efforts.  A 
Rome,  c'était  le  pape  Paul  V  qui  écrivait  à  févêque  de 
Genève  pour  le  consulter  sur  la  solution  qui  devait  être 
donnée  à  la  question  ardue  de  la  grâce  (  1 607)  ;  en  France, 
c'était  un  nombre  infini  d'âmes  qui  sollicitaient  des  di- 
rections, et  le  grand  roi  Henri  IV,  qui,  par  des  offres  ré- 
pétées, s'efforçait  de  gagner  à  son  royaume  le  plus  riche 
joyau  de  l'Eglise.  François  de  Sales  refusa  d'échanger  le 
gouvernement  de  son  humble  troupeau  contre  «  des  gran- 
deurs pour  lesquelles,  disait-il,  Dieu  ne  l'avait  pas  fait;  » 
mais  il  garda  toujours  pour  Henri  IV  un  profond  sen- 
timent d'admiration  et  de  reconnaissance,  et  donna  des 
larmes  à  sa  mort  (1610).  Plus  tard ,  à  la  suite  du  cardinal 
de  Savoie,  fils  de  Charles-Emmanuel,  il  revit  la  cour  de 
France,  et  cette  fois  encore  on  fit  de  vains  efforts  pour 
le  retenir  en  lui  offrant  la  coadjutorerie  de  Paris,  avec 
tout  le  bien  que  cette  grande  charge  lui  eût  donné  à 
faire  (1618).  Ce  fut  alors  qu'il  vit  Vincent  de  Paul  et 
apparut  aux  yeux  de  ce  saint  prêtre  comme  le  portrait 
vivant  de  Jésus- Christ  sur  la  terre;  ce  fut  alors  aussi 
qu'il  connut  la  mère  Angélique  Arnauld,  et  donna  à  cette 
âme  ardemment  emportée  vers  la  perfection  des  conseils 
de  modération  et  de  prudence  dont  elle  eut  le  malheur 
de  ne  pas  toujours  se  souvenir.  Rentré  dans  son  diocèse, 
François  de  Sales  eût  voulu  n'en  plus  sortir.  Il  couvait 
de  ses  ailes  l'œuvre  bénite  de  la  Visitation  et  jouissait  du 
merveilleux  essor  qu'elle  commençait  à  prendre.  Chaque 
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jour  il  se  donnait  davantage  aux  pauvres  et  se  faisait 
pauvre  avec  eux.  Il  lui  fallut  cependant  abandonner  ces 
travaux  si  chers  de  1 episcopat  pour  obéir  à  son  souve- 
rain, qui  lui  commandait  encore  une  fois  d  accompa- 
gner en  France  le  cardinal  de  Savoie,  envoyé  à  Avignon 
pour  complimenter  le  roi  Louis  XIII.  François  de  Sales, 
comme  averti  d'en  haut  qu'il  ne  reverrait  plus  son  trou- 
peau, fit  son  testament  avant  de  partir  et  prêcha  une 
dernière  fois  dans  sa  cathédrale.  Sa  santé,  naturellement 
faible  et  ruinée  par  les  labeurs  de  l'apostolat,  ne  résista 
point  à  la  fatigue  de  ce  voyage.  En  reprenant  le  che- 
min de  son  diocèse,  il  tomba  malade  à  Lyon ,  et  y  mou- 
rut le  a 8  décembre  i6aa  :  il  était  dans  la  cinquante- 
sixième  année  de  son  âge.  Quarante-trois  ans  après  sa 
mort,  François  de  Sales  fut  inscrit  par  l'Église  sur  la  liste 
des  saints  quelle  vénère.  Il  a  laissé  des  écrits  où  respire 
tout  le  parfum  de  son  âme  et  qui  offrent  les  enseigne- 
ments les  plus  hauts  de  la  piété  revêtus  du  charme  d'un 
langage  naïf  et  familier. 

CATHERINE  DE  BOURBON, 

PRINCESSE  DE  NAVARRE,  DUCHESSE  DE  BAR, 

PILLE    D'ANTOINE    DE    BOURBON,    ROI    DE    NAVARRE,    ET    DE    JEANNE 
D'ALBRET. 

(N*  2289.)  D'aprèt  un  portrait  de  U  collection 

du  château  d'Eu. 

Née  à  Paris,  le  y  février  1 558.  —  Mariée,  le  3o  jan- 
vier 1599,  à  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Bar,  fils  aîné 
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de  Charles  II,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  et  de  Claude 
de  France.— Morte  à  Nancy,  le  1 3  février  1 6o&. 

Catherine  de  Bourbon,  sœur  de  Henri  IV,  fut  élevée 
comme  lui  dans  la  religion  protestante  et  ne  consentit 
jamais  à  la  quitter.  Elle  aimait  son  cousin,  le  comte  de 
Soiasons;  mais  son  frère  ne  hn  permit  point  de  l'épouser, 
il  la  donna  en  mariage  au  due  de  Bar,  Henri  de  Lor- 
raine, sans  demander  au  pape  Clément  VIII  une  dis- 
pense que  la  différence  de  religion  des  deux  époux  rendait 
nécessaire.  Cette  démarche  imprudente  ne  tarda  pas  à 
causer  de  graves  soucis  à  Henri  IV,  qui  s'efforça  vaine- 
ment d'obtenir  l'abjuration  de  sa  sœur  :  il  fallut  que  la 
volonté  du  pape  fléchit  devant  l'invincible  obstination 
de  cette  princesse,  et  qu'il  légitimât  ce  mariage  irrégulier 
(1601).  Catherine  de  Bourbon  mourut  trois  ans  après, 
dans  la  quarante-septième  année  de  son  âge. 

MERCOEUR  (PHILIPPE-EMMANUEL  DE 
LORRAINE, 

DUC   01 )  , 

FILS  DE  NICOLAS  DE  LORRAINE,  COMTE  DE  VACDEMONT  ET  PREMIER 
DUC  DE  MERCOSUR,  ET  DE  JEANNE  DE  NEMOURS,  SA  SECONDE 
FEMME. 

(  N*  9290.  )  Dbbacq  ,  d'après  un  portrait  de  l'ancienne 

collection  de  Mu*  de  Montpensier,  "au 
château  d'Eu. 

Né  à  Nomeny,  en  Lorraine,  le  9  septembre  1 548. 
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—  Marié  à  Paris ,  le  i  a  juillet  1 5y5 ,  à  Marie  de  Luxem- 
bourg, duchesse  de  Penthièvre,  fille  unique  et  héritière 
de  Sébastien  de  Luxembourg,  duc  de  Penthièvre,  et  de 
Marie  de  Beaucoire-Puy-Guillon.  —  Mort  le  1 9  février 
160a. 

Le  duc  de  Mercœur  reçut  de  Henri  m  le  gouverne- 
ment de  la  Bretagne.  Il  contint  son  ambition,  et  garda 
les  apparences  de  la  fidélité  envers  ce  prince  jusqu'à 
l'assassinat  du  duc  de  Guise  à  Blois,  en  i588.  Il  dé- 
ploya alors  le  drapeau  de  la  Ligue  en  Bretagne,  et,  à  la 
faveur  de  l'anarchie  qui  régnait  par  tout  le  royaume, 
aspira  ouvertement  à  la  souveraineté  de  cette  province. 
Aidé  des  secours  de  Philippe  II,  il  repoussa  pendant  six 
ans  les  chefs  de  l'armée  royale  envoyés  pour  le  com- 
battre. Après  la  soumission  du  duc  de  Mayenne  et  des 
autres  princes  lorrains,  Mercœur  s  obstina  encore  à  res- 
ter les  armes  à  la  main;  il  attendait  de  f Espagne  le  suc- 
cès de  ses  ambitieuses  prétentions.  0  perdit  ainsi  le  mo- 
ment de  traiter  avec  avantage.  Heureusement  pour  lui, 
lorsque  s  ouvrirent  les  négociations  de  Vervins  (1 598) , 
deux  femmes  le  protégèrent  contre  le  juste  ressentiment 
de  Henri  IV  :  sa  sœur,  Louise  de  Lorraine,  veuve  de 
Henri  m,  et  la  belle  GabrieUe  d'Estrées  unirent  leur 
puissante  intercession  en  sa  faveur.  Mercœur  avait  gagné 
celle-ci  en  lui  offrant  la  main  de  sa  fille  et  l'héritage  de 
son  immense  fortune  pour  le  jeune  duc  de  Vendôme, 
bâtard  légitimé  qu'elle  avait  eu  du  Roi.  À  ce  prix ,  le  der- 
nier des  chefs  de  la  Ligue  fut  réconcilié  avec  Henri  IV,  et 
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il  en  coûta  moins  à  son  orgueil  de  se  démettre  du  gou- 
vernement de  la  Bretagne  en  faveur  de  l'enfant  royal  qui 
devait  être  son  gendre.  L'empereur  Rodolphe  II,  attaqué 
par  les  Turcs,  offrit,  en  1601,  au  duc  de  Mercœur  le 
commandement  de  ses  armées.  Le  prince  lorrain  justifia, 
par  quelques  succès,  la  confiance  qui  lui  était  accordée; 
mais  les  fatigues  qu'il  essuya  furent  plus  fortes  que  sa 
santé,  et,  comme  il  retournait  en  France,  il  s'arrêta  ma- 
lade à  Nuremberg,  et  y  mourut  à  l'âge  de  cinquante- 
quatre  ans. 

CHALIGNY  (CLAUDE  DE  MOY, 

MARQUISE  DE  MOY, 

GOBTIMK  M  ) , 

FILLE  UNIQUE  ET  HERITIERE  DE  CHARLES,  MARQUIS  DE  MOT, 
CHEYALIER  DES  ORDRES  DU  ROI,  ETC.  ET  DE  CATHERINE  DE 
SUZANNE,    COMTESSE   DE   CERNT. 

(N*  3291.)  Couit ,  d'après  un  ancien  portrait. 

Née  en  i5ya.  —  Mariée,  i°  le  16  février  i583,  à 
Georges  de  Joyeuse,  vicomte  de  Saint-Didier;  ?°  le 
19  septembre  i585,  à  Henri  de  Lorraine,  premier  du 
nom,  comte  de  Chaligny,  prince  du  Saint-Empire,  frère 
du  duc  de  Mercœur. —  Morte  le  3  novembre  16*7. 

Après  la  mort  de  son  mari,  la  comtesse  de  Chaligny 
fonda  le  monastère  du  Saint-Sépulcre  à  Ghaiieville,  y 
fit  profession  le  a  6  mars  1626,  et  mourut  Tannée  sui- 
vante, à  rage  de  cinquante-cinq  ans. 
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RODOLPHE  II, 

EMPEREUR  D'ALLEMAGNE, 

roi  01  bohorir  it  dr  bob  tac , 

FILS  AINE  DE  MAX1MIL1EN  II,  EMPEREUR  D'ALLEMAGNE,  ROI  DE 
HONGRIE  ET  DE  BOHÊME,  ET  DE  MARIE  D'AUTRICHE,  FILLE 
DE  L'EMPERBUR  CHARLES-QUINT  ET  D'éLISABETH  DE   PORTUGAL. 

(  N*  2203.  )  Tableau  du  temps. 

Né  à  Vienne,  le  18  juillet  i55a. —  Mort  le  ao  jan- 
vier 1612. 

RODOLPHE  II, 

EMPEREUR  D'ALLEMAGNE, 

ROI  DR  RORSR1R  RT  DR  ROaiMR. 

(  N'  2293.)  Mu*  Ipn*  Maatih  ,  d'aprt.  un  portrait 

de  la  galerie  espagnole  peint  pur 
Alonso  Sanchei  Coello. 

Rodolphe  II,  élevé  en  Espagne  sous  les  yeux  de  Phi- 
lippe II,  dut  à  son  éducation  un  zèle  ardent  pour  la  foi 
catholique.  Aussi ,  dès  le  jour  de  son  avènement  au 
trône  impérial,  il  revint  sur  toutes  les  mesures  de  tolé- 
rance prises  par  Maximilien  II  son  père,  et,  incapable 
de  soutenir  ses  résolutions  par  l'énergie  de  son  carac- 
tère, il  ne  fit  que  troubler  l'Allemagne  et  préparer  la 
longue  et  profonde  commotion  de  la  guerre  de  Trente 
ans. 
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Roi  de  Hongrie  en  1 572,  de  Bohême  en  1 575,  il  fut 
couronné  empereur  en  1 576,  et,  pendant  les  trente-cinq 
ans  de  durée  de  son  règne ,  laissa  chaque  jour  l'autorité 
tomber  plus  bas  entre  ses  mains.  Après  avoir  renouvelé 
deux  fois  la  trêve  conclue  par  son  père  avec  les  Turcs, 
il  se  laissa  entraîner  contre  eux  à  la  guerre,  et  la  fit  pen- 
dant quatorze  ans  avec  une  alternative  de  succès  et  de 
revers.  Une  nouvelle  trêve  de  vingt  ans  mit  le  terme  à 
ces  sanglantes  hostilités  (1 606  ).  La  succession  contestée 
des  duchés  de  Glèves  et  de  Juliers  faillit  le  mettre  aux 
prises  avec  Henri  IV,  et  ce  fut  le  poignard  de  Ravaillac 
qui  sauva  seul  la  maison  d'Autriche  des  coups  que  ce 
monarque  allait  lui  porter  (1610).  La  faiblesse  et  la 
violence  du  gouvernement  de  Rodolphe  II,  les  frayeurs 
superstitieuses  qui  le  tenaient  renfermé  dans  son  palais, 
l'oubli  dans  lequel  il  laissait  les  affaires  de  l'empire  pour 
s  occuper  des  rêves  de  l'alchimie  et  de  l'astrologie  ju- 
diciaire, encouragèrent T archiduc  Mathias,  son  frère,  à 
%  lui  enlever,  l'une  après  l'autre ,  chacune  de  ses  couronnes. 
Dépossédé  de  la  Hongrie,  de  la  Moravie  et  de  l'Au- 
triche, Rodolphe  fut  forcé  de  quitter  à  Prague,  devant 
une  émeute,  le  trône  de  Bohême,  et  il  ne  lui  restait  plus 
que  le  titre  stérile  et  vain  d'empereur,  dont  les  élec- 
teurs se  préparaient  à  le  dépouiller,  lorsqu'il  mourut, 
ie  20  janvier  1612,  dans  la  soixantième  année  de  son 
âge. 
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ERNEST, 

ARCHIDUC  D'AUTRICHE, 

oooTiaxiva  »u  pays-ia«, 

FILS   DE    MAXIMILIEN    II,    EMPEREUR   D'ALLEMAGNE, 
ET   DE    MARIE    D'AUTRICHE. 

(N*  2294.)  M"*  Irma  Maati*,  d'api*  on  tableau 

de  la  galerie  espagnole  peint  par 
Cocllo. 

Né  en  1 553.  —  Mort  le  ai  février  i5g5. 

L archiduc  Ernest,  frère  de  l'empereur  Rodolphe  II, 
reçut  en  i5g&,  du  roi  Philippe  II,  le  gouvernement 
des  Pays-Bas.  La  prise  de  la  Fère ,  en  Picardie  (  1 9  mai), 
fut  son  seul  exploit  militaire.  Il  mourut  le  10  février 
de  Tannée  suivante,  à  l'âge  de  quarante-deux  ans. 

PHILIPPE  III, 
ROI    D'ESPAGNE, 

SECOND  FILS  DE  PHILIPPE  II,  ROI  D'ESPAGNE,  ET  DE  SA  QUA- 
TRIEME FEMME  ANNE-MARIE  D'AUTRICHE ,  FILLE  DE  L'EMPEREUR 
MAXIMILIEN    II. 

(N*  2295.)  Ancien  tableau. 

Né  à  Madrid,  le  1 4  avril  1 578.  —  Marié,  le  18  avril 
1599,  à  Marguerite  d'Autriche,  fille  de  Charles  d'Au- 
triche, deuxième  du  nom,  archiduc  de  Graetz  et  de  Marie 
de  Bavière.  —  Mort  le  3 1  mars  1621. 
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PHILIPPE  III, 

ROI    D'ESPAGNE. 
(N*  2296.)  Portrait  du  temp». 

PHILIPPE  III, 

ROI    D'ESPAGNE. 
(N*  2297.)  


Philippe  III  reçut  de  son  père  l'Espagne  épuisée  et 
hors  d'état  de  soutenir  en  Europe  le  grand  rôle  qu'elle 
y  jouait  depuis  quatre-vingts  ans.  Avec  un  esprit  borné, 
un  caractère  faible  et  indolent,  il  n'était  pas  fait  pour 
arrêter,  sur  son  déclin  t  la  monarchie  dont  il  devint  le 
maître  à  vingt  ans.  Son  favori,  le  duc  de  Lerme,  régna 
pour  lui ,  sans  avoir  plus  que  lui  d'énergie  et  de  lumières. 
Au  dedans  comme  au  dehors,  il  n'y  eut  pour  l'Espagne 
qu'humiliation  et  malheur.  En  paix  avec  la  France  et 
avec  l'Angleterre ,  Philippe  III  n'avait  plus  de  guerre  à 
soutenir  qu'aux  Pays-Bas,  et  il  y  laissa  l'archiduc  Albert 
presque  sans  secours  contre  le  patriotisme  hollandais  et 
le  génie  de  Maurice  de  Nassau.  La  trêve  de  douze  ans 
négociée  en  1 609  par  Jeannin  ne  fut  pas  moins  un  bien- 
fait pour  l'Espagne  que  pour  les  Provinces-Unies.  C'était 
à  cette  même  époque  que  Philippe  III  venait  par  l'ex- 
pulsion des  Morisques  de  porter  un  coup  mortel  à  la 
prospérité  intérieure  de  la  Péninsule.  Le  traité  qui,  après 
la  mort  de  Henri  IV,  unit  les  maisons  de  France  et  de 
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Castille  par  un  double  mariage  ne  fut  pas  un  traité  d'a- 
mitié entre  les  deux  puissances,  et  Louis  XIII,  quoiqu'il 
n'eût  pas  encore  Richelieu  dans  ses  conseils,  suivit  les 
traditions  de  la  politique  de  son  père  en  protégeant  le 
duc  de  Savoie  contre  la  cour  de  Madrid  (i  6 1 5),  et  en- 
courageant, à  Naples,  la  révolte  du  ducd'Ossuna  (î  620). 
La  révolution  de  palais  qui  donna  pour  successeur  au 
duc  de  Lerme  son  fils  le  duc  d'Uzeda  ne  changea  rien 
à  l'état  languissant  de  la  monarchie  espagnole ,  et  le 
malheureux  Philippe  III  présenta  bientôt  l'étrange  spec- 
tacle d'un  roi  condamné  à  mourir  en  martyr  de  l'éti- 
quette. On  le  laissa  exposé  sans  secours  è  la  vapeur  mor- 
telle d'un  brasero.  Il  était  âgé  de  quarante-trois  ans. 

MARGUERITE  D'AUTRICHE, 

REINE  DESPAGNE, 

FILLE    DE    CHARLES    D'AUTRICHE,    DEUXIÈME    DU    NOM,    ARCHIDUC 
DE    GRJETZ,    ET    DE    MARIE    DE    BAVIÈRE. 

(  N*  2298.  )  D'après  Vclasquei. 

Née  en  1 584.  —  Mariée,  le  18  avril  1699,  à  Phi- 
lippe III,  roi  d'Espagne.  —  Morte  le  3  octobre  1611. 

* 
MARGUERITE  D'AUTRICHE, 

REINE  DESPAGNE. 
(N*  2990.)  '  Ancien  tableau. 
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ALBERT  VII, 
ARCHIDUC  D'AUTRICHE, 


SIXIÈME    FILS    DE    MAXIMILIEN    H,    EMPEREUR    D'ALLEMAGNE, 
ET    DE    MARGUERITE    D'AUTRICHE. 

(N*  9300.)  /  Portrait  du  tempt,  en  pied. 

Né  le  1 3  novembre  1 55g. — Marié ,  le  1 8  avril  1 599 
à  Isabelle-Claire-Eugénie  d'Autriche»  infante  d'Espagne 
gouvernante  des  Pays-Bas,  fille  de  Philippe  II,  roi  d'Es 
pagne,  et  d'Elisabeth  de  France,  sa  troisième  femme 
—  Mort  le  1 3  juillet  1 6a  1 . 

ALBERT  VII, 

ARCHIDUC  D'AUTRICHE, 

OOCTMMltTU    BU   PAT9-1AS. 

(N*  2301.)  Attribué  à  Portai. 

ALBERT  VII, 

ARCHIDUC  D'AUTRICHE, 

OOOTBM1VB   MS   FAT9-1AS. 

(N*  2309.)  Gaspard  ds  Chatsk. 

L'archiduc  Albert  fut  destiné  à  l'Église  dès  son  en- 
fance :  Philippe  II  lui  donna  l'archevêché  de  Tolède  et 
obtint  pour  lui  le  chapeau  de  cardinal.  Voulant  attacher 
à  son  gouvernement  le  Portugal  récemment  conquis,  il 
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y  envoya  en  1 583 ,  avec  le  titre  de  vice-roi,  l'archiduc 
Albert,  dont  la  modération  et  la  sagesse  lui  étaient  con- 
nues. Douze  ans  après,  lorsque  la  mort  eut  enlevé  son 
frère  Ernest,  gouverneur  des  Pays-Bas,  le  cardinal-ar- 
chiduc reçut  de  Philippe  II  cet  important  commande- 
ment. Ce  fut  lui  qui,  à  la  tête  des  troupes  espagnoles, 
soutint  le  poids  de  la  guerre  que  Henri  IV  avait  décla- 
rée au  roi  catholique/ et  la  prise  de  Calais,  d'Ardres 
et  d'Amiens  (i  596-1 597)  donna  quelque  honneur  à  ses 
armes.  Bientôt  après  il  déposa  la  pourpre  romaine,  et, 
relevé  par  le  pape  de  ses  engagements  avec  l'Église,  il 
épousa  sa  cousine,  l'infante  Isabelle -Claire -Eugénie 
(  1 8  avril  1599).  Philippe  II  avait  attaché  à  ce  mariage  la 
souveraineté  collective  des  Pays-Bas  et  du  comté  de 
Bourgogne  pour  les  deux  archiducs  :  ainsi  les  nomma-t-on 
sans  distinction  de  sexe.  Albert  ayant  à  lutter  contre 
Maurice  de  Nassau,  le  plus  habile  peut-être  des  capi- 
taines de  cette  époque ,  ne  put  relever  en  Hollande  les 
affaires  désespérées  de  l'Espagne.  Il  perdit  la  bataille  de 
Nieuport  [2  juillet  1600),  et  n'obtint  qu'une  faible  ré- 
paration de  cet  échec  par  la  prise  d'Ostende,  qui  coûta 
trois  années  de  siège  et  des  flots  de  sang  à  son  armée 
(  i6o4).  Une  trêve  de  huit  mois  suspendit,  en  1607,  le 
cours  de  cette  lutte  acharnée,  et,  peu  après  ,  les  habiles 
négociations  du  président  Jeannin  en  amenèrent  une 
autre  de  douze  ans.  L'archiduc  Albert  travailla  pendant 
ce  temps  à  réparer  les  maux  de  la  guerre  dans  les  pro- 
vinces catholiques  des  Pays-Bas,  et  à  resserrer,  par  la  sa- 
gesse de  son  gouvernement,  les  liens  qui  les  retenaient 
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sous  la  dooiination  espagnole.  Il  mourut  en  162 1,  fan- 
née  même  où  devait  expirer  la  trêve  conclue  avec  les 
Provinces-Unies.  U  était  âgé  de  soixante-deux  ans. 

ISABELLFUCLAIRE-EUGÉNIE  D'AUTRICHE, 

INFANTE   D'ESPAGNE, 


1 

OOTTUfiXAUTI    DE»   PAYS-SAS, 


PILLE    DE    PHILIPPE    II,    ROI    D'ESPAGNE,    ET   D'ELISABETH 
DE    FRANCE,    SA   TROISIÈME   FEMME. 

(N*  9309.)  Tableau  du  temps. 

Née  le  12  août  i566.  — Mariée,  le  18  avril  1^99, 
à  Albert  VII,  archiduc  d'Autriche.  —  Morte  le  1*  dé- 
cembre 1 633. 

ISABELLE-CLAIRE-EUGÉNIE  D'AUTRICHE, 

INFANTE  D'ESPAGNE, 

GOVYBIUMITl    DIS   PAYS-SAS. 

(N*  2304.)  François  Pouos. 

ISABELLE-CLAIRE-EUGÉNIE  D'AUTRICHE, 

INFANTE  DESPAGNE, 


«OUTIlXAflTl 


(N*  2306.)  Gaspard  os  Ckatïk. 


IX.  19 
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ISABELLE-CLAIRE-EUGÉNIE  D'AUTRICHE, 

INFANTE  D'ESPAGNE, 

•OPriRWAHTl    DIS   riTMil, 

(  N*  2306.)  Portrait  do  temps. 

L'infante  Isabelle-Claire-Eugénie  était  la  fille  préférée 
de  Philippe  II.  Ce  fut  pour  la  faire  monter  sur  le  trône 
de  France  qu'après  la  mort  de  Henri  III  il  remua  Paris 
par  ses  intrigues,  y  répandit  des  flots  d'or,  et  fit,  par  la 
voix  de  son  ambassadeur,  demander  solennellement  aux 
états  généraux  de  la  Ligue  l'abolition  de  la  loi  salique. 
Lorsque  cet  espoir,  si  longtemps  poursuivi ,  eut  échappé 
au  monarque  espagnol,  il  maria  l'infante  Isabelle  à  l'ar- 
chiduc Albert,  et  donna  aux  deux  époux  la  souveraineté 
indivise  de  la  comté  de  Bourgogne  et  des  Pays-Bas.  Isa- 
belle marcha  à  côté  de  son  époux  dans  la  guerre  contre 
les  Hollandais.  On  sait  l'étrange  serment  qu'elle  fit  au 
siège  d'Ostende  et  auquel  la  couleur  Isabelle  dut  sa  nais- 
sance. Philippe  IV,  à  son  avènement  au  trône  d'Espagne, 
en  1 6a  i ,  dépouilla  sa  tante  de  la  souveraineté  des  Pays- 
Bas,  et  ne  lui  en  laissa  plus  que  le  gouvernement.  La 
trêve  de  douze  ans,  conclue  par  la  médiation  de  la 
Francç  entre  le  roi  catholique  et  les  Provipces-Unies, 
venait  d'expirer  alors,  et  Isabelle  opposa  quelquefois 
avec  succès  Spinola  à  Maurice  de  Nassau.  Bientôt  elle 
eut  à  combattre  les  puissantes  machinations  du  cardinal 
de  Richelieu  qui,  cherchant  à  susciter  partout  des  em- 
barras à  la  maison  d'Autriche,  fomentait  dans  les  Pays- 
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Bas  catholique^  une  insurrection  républicaine.  Isabelle, 
par  sa  prudence  et  sa  fermeté,  fit  avorter  ce  complot, 
et  se  vengea  du  cardinal  en  recevant  à  bras  ouverts  Marie 
de  Médicis,  qui  venait  d'arriver  en  fugitive  à  Bruxelles 
(1 63a).  Elle  mourut  Tannée  suivante,  à  l'âge  de  soixante- 
six  ans. 

ORANGE  (PHILIPPE-GUILLAUME  DE  NASSAU, 

ranci  d*), 

FILS  AÎNÉ  DE  GUILLAUME  DE  NASSAU,  PREMIER  DU  NOM,  DIT  LE 
TACITURNE,'  PRINCE  D'ORANGE,  ET  DUNNE  D*EGMONT,  SA  PRE- 
MIÈRE   FEMME. 

(N*  2307.)  François  Ponao». 

Né  le  19  décembre  1 554.  —  Marié,  le  23  novembre 
1606,  à  Éléonore  de  Bourbon,  fille  de  Henri  de  Bour- 
bon, premier  du  nom,  prince  de  Condé,  et  de  Char- 
lotte-Catherine de  la  Trémoille.  sa  seconde  femme.  — 
Mort  le  10  février  1618. 

Philippe-Guillaume  de  Nassau,  retenu  d'abord  à  Ma- 
drid comme  otage,  fut  jeté  en  prison  lors  de  la  révolte 
de  spn  père,  et  élevé  dans  la  religion  catholique.  Après 
lavoir  retenu  captif  pendant  près  de  trente  années,  Phi- 
lippe II  le  fit  partir  pour  les  Pays-Bas  en  même  temps 
que  l'archiduc  Albert ,  se  flattant  qu'il  attirerait  à  lui  un 
grand  nombre  des  anciens  partisans  de  sa  maison,  et 
fournirait  ainsi  à  l'Espagne  un  utile  auxiliaire  contre 
son  jeune  frère  Maurice  de  Nassau  (1 5g5).  L'espoir  de 
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Philippe  II  fat  trompé;  et  le  prince  d'Orange  acheva 
sa  vie,  en  1618,  aussi  obscurément  qu'il  lavait  com- 
mencée. 

ÉLÉONORE  DE  BOURBON, 

PRINCESSE  D'ORANGE, 

SECONDE  FILLE  DE  HENRI  DE  BOURBON,  PREMIER  DU  NOM,  PRINCE 
DE  CONDÉ,  ET  DE  CHARLOTTE -CATHERINE  DE  LA  TAEMOILLE, 
SA  SECONDE  PEMME. 

(N*  2308.)  Alloys,  d'après  on  portrait  de  la 

collection  do  château  d'Eu. 

Née  le  3o  avril  1587.  —  Mariée,  le  *3  novembre 
1 606 ,  à  Philippe-Guillaume  de  Nassau  »  prince  d'Orange. 

—  Morte  au  château  de  Muret,  le  20  janvier  1619. 

ORANGE  (MAURICE  DE  NASSAU, 

MUVCI    D'  )  ,    BTATBOUDBB   DB    BOLLABDB    BT   Dl    IBLAXDB ,  DB   OCBLDBI  ,    IPJJTRBCHT 
BT  DWn-TMRL, 

GOUVERNEUR,  CAPITAINE  ET  AMIRAL  GÉNÉRAL, 

SECOND  FILS  DE  GUILLAUME  DE  NASSAU,  PREMIER  DU  NOM,  DIT 
LE  TACITURNE,  PRINCE  D'ORANGE t  ET  D'ANNE  DE  SAXE,  SA  SE 
CONDE   PEMME. 

(N*  2300.)  Michel  Mietvlt. 

Né  au  château  de  Dillembourg,  le  1 3  novembre  1 567. 

—  Moitié  22  avril  i6q5. 
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ORANGE  (MAURICE  DE  NASSAU, 

ranci  d»), 
ET    SON    FRÈRE 

FRÉDÉRIC-HENRI  DE  NASSAU,  PRINCE  D'ORANGE1. 

(W  2310.)  


Maurice  de  Nassau  faisait  ses  études  à  l'université  de 
Leyde,  lorsque  son  père  fut  assassiné,  en  i584.  Telle 
était  la  reconnaissance  du  peuple  hollandais  pour  les 
services  de  Guillaume  le  Taciturne,  que  son  fils  fut 
aussitôt  nommé  président  du  conseil  d'état  de  l'Union , 
quoiqu'il  fut  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  et,  deux  ans 
après ,  l'influence  du  grand-pensionnaire  Barneveldt  lui 
fit  donner  les  fonctions  de  capitaine  général  des  pro- 
vinces de  Hollande  et  de  Zélande.  Celles  de  Gueldre, 
d'Utrecht  et  d'Over-Yssel  lui  conférèrent  le  même  titre 
en  i58g  et  i5go.  Maurice  de  Nassau  justifia  tout  d'a- 
bord par  d'éclatants  succès  la  confiance  de  ses  conci- 
toyens. Il  enleva  successivement  aux  Espagnols  les  villes 
de  Brèda,  en  1590,  de  Zutphen  et  de  Nimègue,  en 
1591,  de  Gertruydenberg,  en  i5g3,  et  de  Groningue, 
en  i5gA9  quoique  ayant  en  face  de  lui  les  meilleurs 
capitaines  de  Philippe  II,  Alexandre  Farnèse  et  le  comte 
de  Fuentes.  La  victoire  de  Nieuport,  remportée  en 
1600  sur  l'archiduc  Albert,  la  prise  de  Grave  (  1 60 1)  et 

celle  de  l'Écluse  (i6o4)  ajoutèrent  à  sa  gloire,  et  la  perte 

• 

1  Voir  plus  bas,  page  473,  n°  2480. 
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d'Ostende  honora  plus  les  Hollandais,  vaincus  après 
quatre  ans*  de  résistance ,  jque  les  Espagnols  victorieux. 
Maurice,  que  tant  d'exploits  avaient  porté  au  premier 
rang  des  capitaines  de  l'Europe ,  vit  avec  peine  le  sage 
Barneveldt,  soutenu  par  l'adhésion  des  principaux  ci- 
toyens, entamer  des  négociations  avec  l'Espagne  sous  la 
médiation  de  la  France.  Tant  qu'il  le  put,  il  s'opposa  à 
la  trêve  de  1609,  et»  arrêté  par  ces  douze  années  de 
paix  dans  l'essor  de  ses  pensées  ambitieuses ,  il  ne  songea 
plus  qu'à  perdre  Barneveldt,  auteur  de  sa  fortune.  La 
querelle  théologique  des  arminiens  et  des  gomaristes 
lui  fournit  un  prétexte  pour  ameuter  les  passions  popu- 
laires contre  le  grand-pensionnaire,  qu'il  fit  arrêter  et 
traduire  ensuite  devant  une  commission  toute  composée 
de  ses  ennemis.  Barneveldt ,  à  l'éternel  déshonneur  de 
Maurice  de  Nassau,  fut  condamné  à  mort  et  exécuté 
(i3  mai  1619).  Deux  ans  après  expira  la  trêve  conclue 
avec  le  roi  catholique.  Maurice  trouva  dans  Spinola  un 
rival  digne  de  lui.  Il  essaya  vainement  de  lui  faire  lever 
le  siège  de  Breda  (1 62  k)  et  de  s'emparer  de  la  citadelle 
d'Anvers  (162  5),  Ce  double  échec  lui  causa  un  vif  cha- 
grin, et  acheva  de  ruiner  sa  santé,  depuis  longtemps  al- 
térée. Il  mourut,  le  22  avril  16 2 5,  dans  la  cinquante- 
huitième  année  de  son  âge. 

MONTFORT  (JEAN). 

(N-  2311.)  Michel  Mutelt. 

Ne  en —  Mort  en 
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Il  fut  conseiller  de  1  archiduc  Albert,  directeur  général 
des  monnaies  des  Pays-Bas  et  maréchal  des  logis  du 
palais  de  l'infante  Isabelle-Claire-Eugénie,  gouvernante 
des  Pays-Bas.  Montfort  reçut,  en  1625,  des  lettres  de 
noblesse  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne. 

RICHARDOT  (JEAN  GRUSSET, 

DIT), 

ET    SON    FILS. 
1 
(N*  2312.)  CBARftOR,  d'après  an  portrait  de  la 

galerie  du  Musée  royal  peint  par 
Robens. 

T  JEAN  GRUSSET,  dit  RICHARDOT, 

raésroiiiT  MJ  COISCIL  MITÉ  ois  pats-bas. 

Né  à  Champlitte ,  vers  1 54o.  —  Marié  à —  Mort 

le  3  septembre  1609. 

Richardot  était  neveu  du  cardinal  Granvelle,  évêque 
d'Arras,  et  fut  envoyé  par  lui  à  Padoue  pour  y  étudier 
la  jurisprudence.  Désigné  par  son  mérite  pour  obtenir 
le  poste  de  premier  président  au  parlement  de  Dole,  il 
n'en  fut  écarté  que  par  son  âge  :  il  avait  vingt-cinq  ans 
(1 565).  Le  crédit  de  son  oncle  ne  tarda  pas  à  le  dédom- 
mager de  cette  disgrâce  :  il  fut  employé  par  Philippe  II 
en  Flandre,  et  devint  président  du  conseil  privé  des 
Pays-Bas.  Ce  fut  sous  ce  titre  qu'il  conduisit  la  négociation 
du  traité  de  Viervins  avec  la  France,  en  1698,  et  celle 
du  traité  de  Londres  avec  le  roi  Jacques  I"  en  160/i. 
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Richardot  mQurut  en  1609,  à  l'âge  de  soixante-neuf 


ans. 


2*  JEAN  RICHARDOT, 

tHCH«TiQCB    Dl   CAMMUI, 

FILS    AINE    DE   JEAN   GRUSSET,     DIT    RICHARDOT.  ' 

Né  en —  Mort  le  28  février  1 6 1 4. 

Jean  Richardot  se  destina  à  l'Église  comme  son  grand- 
oncle  le  cardinal  Granvelle,  et,  comme  lui,  fat  évèque 
d'Arras.  La  confiance  de  son  souverain  le  promut  plus 
tard  à  l'archevêché  de  Cambrai,  et  lui  donna  une  place 
au  conseil  privé  des  Pays-Bas,  que  son  père  avait  long- 
temps présidé.  J.  Richardot  mourut,  le  28  février  1 6 1 4, 
dans  un  âge  peu  avancé. 

BARNEVELDT  (JEAN-OLDEN), 

OIAIB-PIISIOMUIII   01    ■OLLAXDB. 

(N*  2313.)  Corpt. 

Né  en  15/17.  —  Mort  le  i3  mai  1619. 

BARNEVELDT  (JEAN-OLDEN), 

<UUXD»»miIOII*JIK  M   ■OIXA1M. 

(  N'  2314.)  Tableau  de  l'école  de  Rubena. 

Barneveldt  est  le  plus  illustre  peut-être  de  ces  pa- 
triotes qui,  au  xvi9  siècle,  fondèrent  l'indépendance  des 
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Provinces-Unies  :  il  fut  magistrat  intègre,  négociateur 
habile,  vécut  et  mourut  pour  la  liberté  de  son  pays. 
Sous  le  titre  de  grand -pensionnaire  et  avec  l'autorité 
restreinte  d'une  magistrature  élective,  il  gouverna  la  Hol- 
lande par  la  seule  influence  de  ses  vertus  et  de  ses  ta- 
lents, jusqu'au  jour  où  s'éleva  contre  lui  la  rivalité  am- 
bitieuse et  perfide  de  Maurice  de  Nassau.  On  peut  dire 
que  la  république  fondée  par  Guillaume  le  Taciturne 
fat  organisée  par  la  sagesse  de  Barneveldt.  Plus  qu'un 
autre,  il  contribua  à  donner  des  finances  et  une  marine 
à  sa  patrie.  On  le  vit  remplir,  auprès  d'Elisabeth  et  de 
Henri  IV,  les  missions  les  plus  importantes,  arracher  la  . 
liberté  hollandaise  des  mains  déloyales  de  Leicester,  et 
en  confier  la  défense  à  celles  du  jeune  Maurice,  qu'il  fit 
revêtir  du  stathoudérat  ( 1 587- 1 5  90)  ;  on  le  vit  mettre  le 
comble  à  tant  de  services  en  ouvrant ,  avec  les  envoyés  de 
France  et  d'Espagne,  cette  grande  négociation  d'où  sortit 
reconnue  l'indépendance  des  Provinces -Unies.  Mais  la 
trêve  de  1609,  V**  ^  sa  gloire,  fit  en  même  temps  sa 
perte.  Maurice,  à  qui  la  guerre  ne  fournissait  plus  les 
moyens  de  conquérir  le  pouvoir  absolu,  n'eut  désormais 
qu'une  pensée,  celle  de  se  délivrer  du  vigilant  magistrat 
qui  avait  pénétré  et  qui  combattait  ses  desseins,  et,  pour 
y  parvenir,  il  employa  ce  qu'il  y  a  de  plus  odieux  dans  la 
ruse  et  dans  la  violence.  Il  commença  par  répandre  des 
milliers  de  libelles  qui  noircissaient  Barneveldt  dans  l'o- 
pinion de  la  multitude.  Bientôt  la  querelle  théologique 
des  arminiens  et  des  gomaristes,  qui  divisait  l'université 
de  Leyde,  mit  entre  les  mains  de  l'ambitieux  stathouder 
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une  arme  plus  redoutable  pour  frapper  son  ennemi.  Les 
gomaristes,  outrant  l'inflexible  système  de  Calvin  sur  la 
grâce,  ne  laissaient  rien  à  la  liberté  humaine;  les  armi- 
niens, renouvelant  les  erreurs  du  pélagianisme,  lui  don- 
naient tout.  Barneveldt  et  les  esprits  les  plus  éclairés  de 
la  république  avaient  embrassé  cette  dernière  doctrine. 
Maurice  affecta  un  zèle  ardent  pour  les  opinions  de  Go- 
mar,  et  souleva  partout  en  leur  faveur  les  passions  popu- 
laires. Les  provinces  d'Over-Yssel  et  d'Utrecht,  où  pré- 
valaient l'arminianisme  et  le  parti  républicain,  cédèrent 
aux  menaces  ou  à  remploi  de  la  force,  et  les  magistrats 
de  Hollande,  par  les  conseils  de  Barneveldt  même,  re- 
culèrent devant  l'horrible  extrémité  de  la  guerre  civile. 
Maurice,  libre  d'assouvir  ses  ressentiments,  fit  arrêter 
aussitôt  le  grand-pensionnaire ,  et  lui  porta  un  premier 
coup  en  faisant  condamner  par  le  synode  de  Dordrechl 
les  doctrines  arminiennes  (1618).  Ce  n'était  pas  assez 
pour  sa  haine.  Il  dicta  aux  États-Généraux  le  choix  d'une 
commission  de  vingt-six  juges,  tous  ennemis  de  Barne- 
veldt, et  il  l'accusa  devant  eux  davojr  voulu  livrer  son 
pays  à  l'Espagne.  L'illustre  vieillard  fiit  déclaré  coupable 
du  crime  contre  lequel  protestait  sa  vie  tout  entière, 
et,  à  soixante  et  douze  ans,  il  reçut  la  mort  sur  l'é- 
chafaud. 
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OTTO  VENIUS 

ET  SA  FAMILLE. 
(N-  2315-)  Otto  Vîmes  \ 

OTTO  VENIUS  (OTHON  VAN-VEEN, 

dit), 

PEINTRE, 

FILS   DE   CORNEILLE    VAN-VEEN    ET    DE   GERTBDDE    N.\ 

Né  à  Leyde,  en  i556.  — -Mort  en  i634. 

Le  principal  mérite  d'Otto  Venius  est  d'avoir  été  le 
maître  de  Rubens.  Il  alla  étudier  à  Rome  dans  l'école 
de  Zucchero,  mais  sans  pouvoir  entièrement  se  défaire 
des  défauts  originels  du  style  flamand.  Revenu  aux  Pays- 
Bas,  il  y  fut  accueilli  avec  faveur  par  Alexandre  Far- 
nèse,  qui  lui  donna  le  titre  d'ingénieur  en  chef  et  de 
peintre  de  la  cour  d'Espagne.  Ce  fut  Otto  Venius  qui, 
lors  de  l'entrée  de  l'archiduc  Albert  à  Anvers,  en  1696, 
fut  chargé  des  apprêts  de  cette  solennité.  Les  arcs  de 
triomphe  sous  lesquels  passa  le  prince  le  frappèrent  tel- 
lement, par  l'élégance  de  leur  dessin ,  qu'il  appela  l'habile 

1  Dans  la  partie  inférieure  de  ce  tableau ,  où  le  peintre  s'est  représenté 
lai-même  environné  de  toute  sa  famille,  on  voit  inscrits  les  noms  de 
chacun  des  personnages,  dans  Tordre  suivant  : 

1 .  Corneille  Van-Veen ,  bourgmestre. 

2.  Gertrude,  sa  femme. 
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peintre  auprès  de  lui  à  Bruxelles,  et  le  nomma  inten- 
dant de  la  Monnaie.  Ces  fonctions  n'empêchèrent  pas 
Otto  Venius  de  se  livrer  à  son  art  et  d'accroître  chaque 
jour  sa  renommée.  Louis  XIII,  qui  avait  un  goût  assez 
éclairé  pour  la  peinture ,  fit  d'inutiles  efforts  pour  l'atti- 
rer en  France.  Otto  Venius  vécut  jusqu'à  soixante  et  dix- 
huit  ans. 


LEWIS  ENFANTS  :  « 

114.  Marie. 
15.  Marguerite, 
lô.  Usnout. 
v  17.  Élisabetb. 

*<— i™ 

0.     Jean. 

7.  Othon  (Otto  Venius). 

8.  Marie. 

9.  Gilbert. 

10.  Pierre. 

11.  Aldegonde. 

12.  Timanne. 

13.  Agathe. 

On  lit,  en  outre,  sur  le  tableau  l'inscription  suivante  : 

D.  menions  lâem  hanc  tattilam  aibi  saisqae  piniit  &c  dedice-TÎt  OUh» 
Venius  anno  CLDLOXXCIV.  Hae  lege  nt  ci  ipsam  nallis  viril»  sexôj 
liberu  sapentitikns  mon  contingat  in  fanilia  natn  maximi  fralris  ail 
qnidiu  iM  maocoJa  proies  fnerit  qai  déficiente  cedat  semper  fratri  «taie 
illi  proximo  ejuaq  familial  quandiu  al  illi  maacola  proie*  •uperfaerit. 
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l 

* 

JACQUES  Ier, 

ROI  D'ANGLETERRE  ET  DÉCOSSE, 

FILS   DE    HENRY    DARNLEY ,    ET  DE    MARIE   STUART,   REINE   D'ECOSSE. 
(N*  23 10.)  Debacq,  d'après  an  ancien  portrait. 

Né  le  19  juin  i566.  — Marié,  le  3i  août  1690,  à 
Anne  de  Danemarck ,  seconde  fille  de  Frédéric  II ,  roi  de 
Danemarck,  et  de  Sophie  de  Mecklenbourg.  —  Mort 
le  6avril  i6s5. 

Jacques,  roi  d'Ecosse  presque  en  naissant,  reçut  du 
docte  Çuchanan  une  éducation  qui,  par  le  vice  de  son 
esprit,  tourna  tout  entière  au  pédantisme,  et  fit  de  son 
savoir  un  objet  de  risée  pour  ses  peuples  et  pour  toute 
l'Europe.  Héritier  présomptif  d'Elisabeth,  il  était  re- 
gardé d  un  œil  de  défiance  par  cette  princesse  altière  et 
jalouse,  et  plaida  vainement  auprès  d'elle  la  cause  de  sa 
malheureuse  mère.  Plus  d'une  fois,  dit-on,  elle  voulut 
se  délivrer  de  Jacques  comme  de  Marie  Stuart;  mais 
le  roi  d'Ecosse  avait  su  gagner  Cecil,  le  principal  des  mi- 
nistres. d'Elisabeth,  et  rien  ne  gêna  son  avènement  au 
'trône  d'Angleterre  (  1 6o3).  Jaloux  du  titre  de  Roi  paci- 
fique, dont  il  couvrait  sa  pusillanimité,  il  commença  par 
signer  la  paix  avec  l'Espagne  (i6o4),  et  fit  bientôt  con- 
naître à  Henri  IV  que  la  France  n'avait  plus  à  comptçr 
sur  l'alliance  britannique  contre  la  maison  d'Autriche. 
La  pensée  dominante  de  Jacques  Ier  était  d'accomplir  la 


302  GALERIES   HISTORIQUES 

réunion  des  deux  royaumes  d'Ecosçe  et  d'Angleterre  sou* 
le  nom  commun  de  Grande-Bretagne  et  d  y  établir  tout 
ensemble  l'unité  politique  et  l'unité  religieuse.  Nourri 
dans  les  querelles  théologiques,  il  en  avait  pris  le  goût  et 
croyait  puissamment  agir  sur  l'esprit  de  ses  peuples  en 
prononçant  devant  le  Parlement  de  longues  harangues, 
où  il  appuyait  son  droit  divin  de  l'autorité  des  saintes 
Écritures.  Malgré  son  zèle  pour  la  foi  anglicane,  il  avait 
d'abord,  par  respect  pour  la  mémoire  de  sa  mère,  mon- 
tre des  dispositions  tolérantes  pour  les  catholiques;  mais 
la  conspiration  des  poudres  (  1 6o5),  qu'elle  ait  été  réelle 
ou  imaginée  par  Cecil,  changea  son  indulgence  en  per- 
sécution. Les  catholiques  furent  condamnés  à  n'appro- 
cher jamais  de  dix  lieues  de  Londres,  les  jésuites  furent 
bannis  du  royaume,, et  le  Parlement  décréta  la  formule 
du  serment  d'allégeance,  qui  refusait  au  pape  tout  droit 
sur  les  couronnes.  Cependant  ce  roi  vaniteux  et  bavard, 
ignoble  dans  ses  mœurs,  et  tour  à  tour  gouverné  par 
Robert  Carr  et  par  Buckingham ,  ne  pouvait  conserver 
longtemps  l'estime  et  l'affection  de  la  nation  anglaise ,  et, 
par  une  étrange  inconséquence,  plus  il  laissait  l'autorité 
s'avilir  entre  ses  mains,  plus  il  réclamait  avec  hauteur 
les  droits  absolus  de  sa  couronne.  Il  engagea  ainsi  avec 
le  Parlement  une  guerre  de  prérogative  dont  il  devait 
transmettre  à  son  fils  le  funeste  héritage.  Il  froissait  en 
même  temps  l'orgueil  britannique  en  désertant  au  dehors 
la  cause  de  la  réforme ,  et  laissant  détrôner  par  les  ar- 
mées impériales  son  gendre,  l'électeur  palatin  Frédéric  V 
(1621).  On  s'étonna  de  le  voir,  en  de  telles  circons- 
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tances,  courtiser  la  maison  d'Autriche  et  vouloir  donner 
au  prince  de  Galles  une  infante  d'Espagne  pour  épouse 
(  1 6?3).  Ce  projet  de  mariage  échoua  et  le  versatile  mo- 
narque s'en  consola  bientôt  en  cherchant  une  femme  à 
son  fils  dans  la  maison  de  France.  Jacques  ne  vit  pas 
l'union  de  Charles  et  d'Henriette  de  France  s'accom- 
plir: il  mourut,  le  6  avril  i6a5,  à  l'âge  de  cinquante- 
neuf  ans. 

SHAKESPEARE  (WILLIAM). 

(  V  23 17.  )  Cablitz ,  d'après  un  portrait  placé  dan» 

la   galerie  du  château  d'Hampton- 
Court. 

Né  le  q3  avril  i564. — Marié  en à  N.  Hathaway. 

—  Mort  en  1616. 

On  ne  sait  presque  rien  sur  la  vie  de  Shakespeare  : 
c'est  en  vain  que,  depuis  plus  d'un  siècle,  les  savants  et 
les  curieux  se  sont  mis  en  Angleterre  à  rechercher  la 
trace  à  demi  effacée  de  son  existence.  Tout  ce  que  leurs 
patientes  investigations  ont  pu  découvrir  n'a  été  guère 
au  delà  de  ce  que  l'antiquité  nous  a  transmis  sur  Ho- 
mère. La  postérité  doit  se  résigner  à  ne  connaître  l'un 
comme  l'autre  de  ces  deux  puissants  génies  que  par 
leurs  œuvres. 

Le  père  de  William  Shakespeare  était,  suivant  l'opi- 
nion commune,  un  marchand  de  laines  de  la  petite  ville 
de  Stratford-sur-Avon.  Quelle -éducation  lui  donna-t-il? 
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quelles  furent  les  influences  sous  lesquelles  commença  à 
se  développer  cette  intelligence  si  prodigieuse?  c'est  là 
•  le  premier  des  problèmes  à  jamais  insolubles  dans  la 
destinée  de  Shakespeare.  Fut-il  élevé  dans  le  protestan- 
tisme ou  dans  la  religion  catholique,  à  cette  époque  où 
la  religion  officielle  établie  par  Elisabeth  trouvait  encore 
tant  de  réfractaires?  autre  fait  sur  lequel  nous  sommes 
condamnés  à  rester  dans  l'ignorance.  On  voit  seulement 
Shakespeare  vers  i585  ou  i586,  par  suite  dune  aven- 
ture de  braconnage,  qui!  a  mise  lui-même -sur  la  scène, 
accourir  à  Londres  et  se  cacher  au  sein  de  la  foule  qui 
dès  lors  encombrait  cette  grande  capitale.  Quelques- 
uns  de  ses  biographes  le  font  tout  aussitôt  monter  sur 
les  planches  du  théâtre  ;  d  autres  le  placent  à  la  porte 
pour  y  garder  les  chevaux  des  jeunes  seigneurs  qui  ve- 
naient assister  aux  représentations.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
ne  fut  pas  d'abord  dans  le  drame  que  s'essaya  son  génie; 
il  devait  auparavant  imiter,  dans  un  idiome  encore  mal 
poli,  les  fadeurs  élégantes  de  ÏAminta  et  du  Pastorjido. 
Lorsque  ensuite,  auteur  et  acteur  tout  ensemble,  don- 
nant chaque  année  des  chefs-d'œuvre  au  théâtre  et  y 
remplissant  un  ou  plusieurs  rôles,  il  fut  entré  en  pos- 
session d'une  double  célébrité ,  il  ne  paraît  pas  que  son 
existence  ait  attiré  davantage  le  regard  de  ses  contem- 
porains, et  deux  ou  trois  anecdotes  incertaines  font 
toute  son  histoire.  Il  est  de  tradition  que  la  reine  Elisa- 
beth applaudissait  au  talent  de  Shakespeare,  et  avait  un 
goût  particulier  pour  le  personnage  parfois  assez  licen- 
cieux de  sir  John  FalstafF.  C'est  un  fait  également  accré- 
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dite  que  Jacques  I"  fut  très-flatté  dans  son  orgueil  par  le 
glorieux  avenir  promis  à  la  race  des  Stuarts  dans  la  tra- 
gédie de  Macbeth,  et  qu'il  voulut  confier  à  Shakespeare 
la  direction  des  comédiens  de  Black  Friars.  Mais,  à  l'é- 
poque même  où  il  destinait  cette  faveur  au  grand  poëte , 
celui-ci  venait  de  quitter  le  théâtre  du  Globe,  dans  South- 
wark,  dont  il  était  propriétaire,  et  de  se  retirer  dans 
sa  ville  natale  avec  là  fortune  qu'il  devait  à  son  travail. 
Il  acheta  la  maison  où  il  était  né ,  et  y  mourut  en  1616, 
à  l'âge  de  cinquante-deux  ans. 

Shakespeare,  admiré  de  ses  contemporains,  a  reçu  de 
la  postérité  de  bien  autres  hommages.  S'il  est  le  poëte 
national  de  l'Angleterre  par  l'empreinte  particulière  de 
son  génie,  il  est  en  même  temps  le  poëte  du  monde 
entier  par  les  beautés  immortelles  dont  abondent  ses 
ouvrages.  Ses  défauts,  faciles  à  signaler,  lui  appartiennent 
moins  qu'à  son  siècle  et  à  l'état  d'enfance  où  il  trouva 
le  théâtre.  Mais  ce  qui  n'est  qu'à  lui ,  c'est  la  puissante 
originalité  de  ses  conceptions,  c'est  son  intelligence  pro- 
fonde du  cœur  humain,  c'est  son  habileté  admirable  à 
manier  les  deux  ressorts  de  la  pitié  et  de  la  terreur; 
c'est,  dans  quelques-uns  de  ses  drames,  le  vol  brillant 
et  hardi  de  son  imagination  à  travers  le  monde  enchanté 
de  la  féerie;  c'est  dans  tous  le  mérite  incomparable 
dune  langue  qu'il  a  créée,  tour  à  tour  énergique  et  gra- 
cieuse, riche  de  grandes  pensées  et  d'éclatantes  images, 
gâtée  trop  souvent  par  le  faux  goût  et  se  dégradant  jus- 
qu'au bas  et  au  trivial ,  mais  avec  la  même  facilité  s  éle- 
vant jusqu'au  sublime.  On  conçoit  le  culte  presque  su- 
ix.  30 
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perstitieux  de  l'Angleterre  pour  le  génie  qui  a  enfanté 
tant  de  merveilles. 


WIGNACOURT  (ALOF  DE), 

GRAND  MAITRE  DE  L'ORDRE  DE  SAINT-JEAN -DE-JÉRUSALEM, 

FILS  DE  JEAN  DE  WIGNACOURT,  SEIGNEUR  DE  L1TZ,  EN  BEAUVOISIS, 
ET  DE  MARIE  DE  LA  PORTE. 

(N*  2318.)  Dkiacq,  d'après  nu  portrait  de  la 

galerie  du  Mutée  royal,  peint  par 
le  Caravage. 

Né  vers  1547.  —  Mort  le  i4  septembre  16a 2. 

• 

Wignacourt  gouverna  Tordre  de  Malte  avec  honneur, 
dans  un  temps  où  la  destinée  amoindrie  de  cet  ordre  ne 
lui  laissait  plus  en  Europe  qu'une  médiocre  importance. 
Il  s'était  élevé  par  ses  exploits  à  la  dignité  de  grand  hos- 
pitalier de  France,  lorsqu'en  1601  il  remplaça  Martin 
Garzez  dans  celle  de  grand  maître.  Sous  son  énergique 
administration ,  les  galères  de  la  religion  se  signalèrent 
par  des  courses  heureuses  sur  les  côtes  d'Afrique  et  de 
Morée.  En  même  temps  qu'il  dirigeait  ces  expéditions 
et  rendait  la  marine  de  l'ordre  plus  forte  et  plus  redou- 
table ,  Wignacourt  réparait  les  fortifications  de  Gozze  et 
donnait  à  Malte  le  magnifique  aqueduc  qui  s'étend  de 
la  cité  Valette  à  la  cité  Notable  (1616).  11  mourut  en 
1 622 ,  à  fàge  de  soixante  et  quinze  ans. 
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MAHOMET  m, 

SULTAN  DES  TURCS  OTTOMANS, 

FILS    D'AMURATH    III. 
(N-  3319.)  

Né  en  1 566.  —  Mort  le  a  i  décembre  1 6o3. 

On  retrouve  en  Mahomet  m  l'énergie  guerrière  ,  la 
férocité  et  les  débauches  effrénées  qui  sont  les  traits  -ca- 
ractéristiques de  sa  race.  Après  avoir  étranglé  tous  ses 
frères,  le  jour  même  de  son  avènement  (i5g5),  il  re- 
prit contre  les  Hongrois  cette  guerre  commencée  depuis 
deux  siècles  et  marquée  pour  l'un  et  l'autre  peuple  par 
des  alternatives  de  succès  et  de  revers.  Elle  eut  sous  son 
règne  le  même  caractère:  Mahomet  III,  en  personne 
ou  par  ses  généraux ,  prit  la  ville  d'Agria  et  battit  l'archi- 
duc Maximilien  (1596);  mais  il  perdit  Raab  (  i5g8)9  et 
fut  moins  heureux  contre  le  duc  de  Mercœur  qu'il  n'a- 
vait été  contre  le  frère  de  Rodolphe  II.  Mahomet  III 
mourut,  en  1608,  de  l'excès  de  ses  débauches,  à  l'âge  de 
trente-sept  ans. 

AHMED  ou  ACHMET  I", 

SULTAN  DES    TURCS    OTTOMANS, 

FILS    DE    MAHOMET    III. 
(W  2320.)  

Né  en  1 589.  —  Mort  le  1 5  novembre  1617. 


30. 
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Achmet  I"  n'était  âgé  que  de  quinze  ans  lorsqu'il 
monta  sur  le  trône  des' Ottomans.  Il  fut  plus  juste  et 
plus  humain  que  la  plupart  de  ses  prédécesseurs.  Après 
avoir  enlevé  aux  Hongrois  la  ville  de  Gran,  il  conclut 
avec  eux,  à  Komorn,*une  trêve  de  vingt  ans;  mais  il 
trouva  dans  le  sophi  de  Perse  Schah  Abbas  un  voisin 
plus  redoutable  que  Rodolphe  II,  et  l'empire  ottoman 
n'essuya  que  des  revers  dans  les  deux  guerres  qu'il  eut 
à  soutenir  contre  ce  monarque.  Achmet,  par  le  traité 
qu'il  signa  en  1611  avec  Schah  Abbas,  fut  forcé  de  lui 
céder  la  ville  de  Tauris,  et,  lorsqu'il  reprit  les  armes, 
en  1 6 1 6 ,  il  eut  la  douleur  de  voir  une  de  ses  armées 
détruite  à  Bassorah.  Il  se  préparait  à  venger  cet  affront 
lorsqu'il  mourut,  en  1617,  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans. 

LOUIS  Xffl, 
ROI  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE. 

(N*  1266,  page  66  du  tome  VII.  )  Listapc 

LOUIS  XIII, 

ROI  DE  FRANCE, 

À    L'ÂGE    DE    HUIT   À    NEUF   ANS. 
(  W  232 1 .  )  Tableau  du  temp*.  —  Équertre. 

louis  xin, 

ROI  DE  FRANCE, 

A    L'ÂGE    DE   DIX    OC    ONZE   ANS. 
(N*  2392.)  Tableau  du  temps. 


DU  PALAIS  DE  VERSAILLES.  309 

louis  xm, 

ROI  DE  FRANCE. 
(N*  2323.)  Simon  Vooit1. 

louis  xm, 

ROI  DE  FRANCE. 

(  N*  2324.  )  De  Lestamg  ,  d'après  on  tableau  de  la 

galerie  du  Musée  royal,  peint  par 
Philippe  de  Champagne. 

louis  xm, 

ROI  DE  FRANCE. 

(  N*  2325.)  D'après  on  tableau  de  Philippe  de  Cham- 

pagne de  la  galerie  du  Mutée  royal. 

louis  xm, 

ROI  DE  FRANCE. 
(N*  2326.)  Simon  Voubt. 

louis  xm, 

ROI  DE  FRANCE. 

(N*  2327.  )  Tableau  de  l'école  de  Phffippe  de 

Champagne. 

1  Le  Roi  est  placé  entre  deui  Ggures  allégoriques  représentant  la 
France  et  la  Navarre. 
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LOUIS  XIH, 
ROI  DE  FRANCE, 

ET  FERDINAND, 

ARCHIDUC    DAOTRICHE,    PLUS    TARD   EMPEREUR   D'ALLE- 
MAGNE, SOUS  LE  NOM  DE  FERDINAND  III, 

FILS   DE    FERDINAND     H,    EMPEREUR    D'ALLEMAGNE,    ET   DE    MARIE- 
ANNE    DE   BAVIÈRE,    SA    PREMIÈRE    FEMME. 

(N*  2328.  )  Gaspard  os  Ceatik.  —  En  pied. 

Né  à  Graetz,  en  1 608.  —  Marié,  i°  en  1 63 1 ,  à  Ma- 
rie-Anne d'Autriche ,  fille  de  Philippe  III ,  roi  d'Espagne; 
20  en  1648,  à  Marie -Léopoldine  d'Autriche,  fille  de 
Léopold  V,  archiduc  de  Tyrol;  3°  en  i65i,  àEléonore 
de  Gonzague,  fille  de  Charles  II,  duc  de  Mantoue.  — 
Mort  en  1657. 

On  ignore  quelle  circonstance  offre  ainsi  réunis  dans 
un  même  tableau  Louis  XIII  et  l'archiduc  Ferdinand, 
qui  fut  plus  tard  l'empereur  Ferdinand  III. 

Ferdinand  III  succéda  à  son  père  en  i63y  :  c'était 
un  pesant  héritage  que  celui  de  la  couronne  impériale 
au  plus  fort  de  la  guerre  de  Trente  ans.  Les  Suédois, 
sous  le  feld-maréchal  Baner,  se  maintenaient  au  cœur 
de  l'Allemagne,  et  depuis  deux  ans  les  armées  françaises 
combattaient  la  maison  d'Autriche  sur  tous  les  points 
de  sa  vaste  domination.  Ferdinand  III,  au  début  de  son 
règne,  eut  à  subir  des  épreuves  semblables  à  celles  par 
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lesquelles  avait  passé  son  père.  U  vit  Bernard  de  Saxe- 
Weimar,  par  une  suite  de  sièges  et  de  combats  heureux, 
lui  enlever  l'Alsace,  et,  sans  un  dégel  subit  du  Danube, 
il  fût  tombé  aux  mains  de  Baner,  qui  le  tenait  assiégé  dans 
Ratisbonne;  mais  la  fortune  ordinaire  de  sa  maison  le 
délivra  coup  sur  coup  de  ces  deux  redoutables  ennemis 
(1639-1 66 1).  Bientôt  Torstenson  a  remplacé  Baner,  et, 
vainqueur  à  Breitenfeld  (1 64a),  il  pénètre  au  cœur  de  la 
Moravie  et  de  la  Bohême  (1 643),  et  bat  encore  une  fois 
les  impériaux  à  Jankowitz.  Au  même  temps,  le  grand 
Condé ,  victorieux  à  Rocroy,  à  Fribourg  et  à  Nordlin- 
gen ,  frappait  sur  les  armées  espagnoles  et  autrichiennes 
des  coups  également  terribles ,  et  le  moment  était  venu 
où  l'empereur  ne  pouvait  plus  longtemps  refuser  la  paix 
à  f  Allemagne.  Toutefois,  avec  f opiniâtre  génie  de  tous 
les  princes  de  sa  race ,  il  ne  céda  que  le  jour  où  il  vit 
Turenne  et  Wrangel  réunis  maîtres  de  toute  la  Bavière, 
et  Kônigsmarck  entré  dans  Prague.  Alors  seulement  il 
consentit  à  ce  que  ses  plénipotentiaires  signassent  le 
traité  de  Munster,  qui  garantissait  f  indépendance  poli- 
tique et  religieuse  du  corps  germanique,  donnait  la  Po- 
méranie  à  la  Suède  et  l'Alsace  à  la  France  (1 4  octobre 
i648).  Ferdinand  III,  pour  maintenir  dans  la  maison 
d'Autriche  la  couronne  impériale,  fit  élire  roi  des  Ro- 
mains son  fils ,  du  même  nom  que  lui  ;  mais  il  eut  la  dou- 
leur de  voir  ce  jeune  prince  le  précéder  au  tombeau 
(i654),  et  mourut  lui-même  en  1 65^,  sans  avoir  pu 
encore  assurer  à  son  second  fils  Léopold  le  bénéfice  de 
la  même  élection. 
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ANNE  D'AUTRICHE, 

IflPâMTB  D'BtPAOM, 

DEPUIS  REINE  DE  FRANGE  ET  DE  NAVARRE1, 

PILLE   AÎNÉE   DE    PHILIPPE    III,   ROI    D'ESPAGNE, 
ET   DE    MARGUERITE   D'AUTRICHE. 

(N*  2329.)  Tableau  de  l'école  espagnol*. 

Née  le  11  septembre  1601.  —  Mariée  à  Bordeaux  > 
le  2  5  novembre  161 5,  à  Louis  XIII,  roi  de  France  et 
de  Navarre.  —  Morte  le  20  janvier  1666. 

ANNE  D'AUTRICHE, 

REINE  DE  FRANGE  ET  DE  NAVARRE. 
(  N*  2330.  )  D'après  un  tableau  du  temps. 

ANNE  D'AUTRICHE, 

REINE  DE  FRANGE. 
(N*  2331.)  Simon  Vocrr. 

ANNE  D'AUTRICHE  ET  SES  ENFANTS, 

LOUIS  DAUPHIN,  DEPUIS  LOUIS  XIV, 

toi  DE  QUATRE  ANS; 

ET  PHILIPPE  DE  FRANCE,  DUC  D'ANJOU,  DEPUIS  MONSIEUR, 
DUC  D'ORLÉANS, 

AGE  DE  DEUX  ANS. 

(N*  2332.)  Tableau  du  temps. 

1  On  lit  dans  la  partie  inférieure  du  tableau  l'inscription  suivante  : 

Abd«  d'Aatrieks,  infeste. 
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ANNE  D'AUTRICHE, 

REINE  DE  FRANCE. 
(N*  2333.)  Pierre  Miob»»d. 

ANNE  D'AUTRICHE, 

REINE  DE  FRANCE. 
(  N*  2334.)  D'après  un  tableta  de  J.  B.  Sève. 

ANNE  D'AUTRICHE, 

REINE  DE  FRANCE. 

(N*  2335.)  PhiKppc  di  Champach*. 

ANNE  D'AUTRICHE, 

REINE  RÉGENTE  DE  FRANCE, 

«MAX»   HaItBS,    CBir    IT   SCBIHTCTDA1T   «IBBftAX.   OB   LA   «ATIOATIOl 
BT  DC   COMMUOB  SB   FKAICI. 


(N*  1339,  f»ge  i»3  da  tome  VII.) 


ANNE  D'AUTRICHE  ET  SES  ENFANTS. 

(N*  9336.  )  Philippe  db  Champagne. 

Ce  tableau  représente  Anne  d'Autriche  avec  ses  deux 
fils,  Louis  XIV  et  Monsieur,  duc  d'Anjou,  âgés  l'un  de 
dix  ans  et  l'autre  de  huit.  Elle  implore  la  Sainte  Vierge 
et  met  sous  sa  protection  la  couronne  de  France,  par 
suite  du  vœu  de  Louis  XIII.  La  reine  est  assistée  de  saint 
Benoît  et  de  sainte  Scholastique. 
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Anne  d'Autriche,  mariée  enfant  à  un  roi  de  son  âge, 
ne  fut  pour  lui  pendant  plusieurs  années  que  la  compagne 
de  ses  jeux.  Bientôt  la  froideur  maussade  de  Louis  XIII 
sembla  éloigner  de  lui  sa  jeune  épouse,  et  ce  fut  alors 
que  le  présomptueux  Buckmgham  fit  étalage  de  sa  pas- 
sion pour  la  reine  aux  yeux  de  toute  la  cour  (  1 6a 5).  Ce 
fut  alors  aussi  qu'Anne  d'Autriche,  impliquée  dans  le 
procès  de  Chalais,  fut  accusée  d'avoir  voulu  échanger  la 
main  de  Louis  XIII  contre  celle  de  Gaston ,  duc  d'Orléans 
(1626).  Suspecte  dès  lors  à  son  mari,  et  poursuivie  par 
la  surveillance  jalouse  du  cardinal  de  Richelieu,  elle  se 
fit  l'alliée  de  tous  les  ennemis  du  redoutable  ministre,  et 
eut  le  tort  de  correspondre  avec  son  frère ,  le  roi  d'Es- 
pagne, depuis  deux  ans  en  guerre  avec  la  France  (1 63 7). 
Elle  ne  le  fit  pas  impunément  :  sa  retraite  du  Val-de-Grâce 
ne  la  mit  pas  à  l'abri  des  plus  outrageuses  perquisitions; 
tous  ses  amis  et  ses  conseillers  lui  furent  enlevés,  et  le 
cardinal,  à  qui  la  reine  ainsi  humiliée  ne  causait  plus 
d'ombrage ,  ne  craignit  point  de  la  réconcilier  avec  le  roi. 
L'année  suivante,  Anne  d'Autriche  donna  à  la  France  le 
dauphin  qui  devait  être  Louis  XIV  (i638).  Cependant, 
fidèle  jusque  sur  son  lit  de  mort  à  ses  défiances  contre 
sa  femme,  Louis  XIII  ne  voulut  lui  laisser  que  le  titre  et 
non  les  pouvoirs  de  la  régence.  Mais  il  n'avait  pas  encore 
fermé  les  yeux,  que  déjà  ses  volontés  étaient  méconnues, 
et  Mazarin  avait  préparé  à  Anne  d'Autriche  tous  les 
moyens  de  faire  casser  le  testament  de  son  époux  (1 643). 
Investie  de  la  plénitude  de  l'autorité  souveraine ,  la  ré- 
gente en  comprit  aussitôt  les  devoirs ,  et  au  lieu  d'appeler 
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au  gouvernement  de  l'État  les  mécontents  qui  lavaient 
entourée  dans  sa  disgrâce,  elle  donna  au  cardinal  Ma- 
zarin  sa  confiance  tout  entière.  Les  événements  ne  tar- 
dèrent pas  à  la  justifier  :  le  jeune  prince  de  Condé  prêta 
à  la  régence  tout  l'éclat  de  ses  victoires,  et  l'habile  mi- 
nistre qui  continuait  la  grande  politique  de  Richelieu 
termina  la  guerre  de  Trente  ans  par  le  traité  de  West- 
phalie,  si  glorieux  et  si  utile  à  la  monarchie  française 
(16&8).  Mais  au  dedans  les  affaires  n'avaient  point  été 
aussi  bien  menées  qu'au  dehors,  et  à  l'époque  même  où 
les  armes  et  la  diplomatie  de  la  régence  étaient  ainsi 
triomphantes,  des  intrigues  de  cour  allaient  s'unir  à  Top- 
position  tracassière  du  Parlement  pour  allumer  la  guerre 
civile,  et  faire  reculer  la  fortune  de  la  France.  On  a  dit 
avec  justesse  que,  pendant  les  quatre  ans  que  durèrent 
les  troubles  de  la  Fronde,  Mazarin  seul  eut  toujours  du 
bon  sens,  Anne  d'Autriche  seule  toujours  du  courage. 
Avertie  par  l'instinct  du  pouvoir  qui  lui  tenait  lieu  de 
lumières,  que  dans  cette  querelle  la  victoire  devait  in- 
failliblement rester  k  la  royauté ,  Anne  s'attacha  k  Mazarin 
proscrit,  par  les  convictions  de  son  esprit  aussi  bien  que 
par  le  penchant  de  son  cœur,  et  au  terme  de  la  lutte 
elle  eut  l'honneur  de  lui  remettre  le  gouvernement  entre 
les  mains,  en  même  temps  qu'elle  rendait  à  son  fils  le 
dépôt  intact  des  prérogatives  de  la  couronne.  Ce  fut  un 
beau  jour  pour  elle  que  celui  où  elle  vit  le  ministre  de 
son  choix  signer  le  traité  des  Pyrénées  (1 65c)) ,  et  donner 
une  autre  reine  espagnole  à  la  France.  Lorsque  la  mort 
de  Mazarin  eut  fait  passer  à  Louis  XIV  le  pouvoir  qu'il 
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devait  garder  sans  partage  jusqu'à  sa  mort  (1661),  ce 
monarque  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  puis- 
sance n'oublia  pas  un  seul  instant  les  obligations  qu'il 
avait  à  sa  mère,  et  ne  cessa  de  lui  donner  des  témoi- 
gnages de  son  attachement  et  de  son  respect  filial.  Anne 
d'Autriche,  de  son  côté,  retirée  dans  la  piété  et  les 
bonnes  œuvres,  ne  songea  pas  à  retenir  la  moindre  part 
de  l'autorité  quelle  avait  eue,  et  conservant  un  inébran- 
lable courage  au  milieu  des  souffrances  d'une  horrible 
maladie,  elle  mourut  au  Louvre,  le  20  janvier  1666, 
dans  la  soixante-cinquième  année  de  son  âge. 

N...  DE  FRANCE, 

DUC  D'ORLÉANS, 

SECOND   FILS   DE    HENRI    IV,    ROI    DE   FRANCE   ET   DE   NAVARRE, 
ET    DE    MARIE    DE    MEDICIS. 

( N*  2337.)  Tableau  du  temps. 

Né  à  Fontainebleau,  le  16  avril  1607.  —  Mort  à 
Saint-Germain-en-Laye,  le  1 7  novembre  1611. 

Ce  prince  n'atteignit  pas  l'âge  de  cinq  ans,  et  mourut 
sans  avoir  été  nommé. 
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GASTON- JEAN-BAPTISTE  DE  FRANCE, 

MONSIEUR,  DUC  D'ORLÉANS, 

FIlk RE   DE   LOUIS   XIII, 

TROISIEME    FILS    DE    IÏENRI    IV,    ROI    DE    FRANCE    ET   DE   NAVARRE, 
ET   DE    MARIE   DE    MBDICIS. 

(N*  2338.  )  Tableau  du  temps. 

Né  à  Fontainebleau,  le  *5  avril  1608.  —  Marié, 
i°à  Nantes,  le  6  août  1626,  à  Marie  de  Bourbon,  du- 
chesse de  Montpensier,  fille  unique  et  héritière  de  Henri 
de  Bourbon,  duc  de  Montpensier,  et  de  Henriette-Ca- 
therine de  Joyeuse;  20  à  Nancy,  le  3  janvier  i63a,  à 
Marguerite  de  Lorraine,  fille  puînée  de  François  II,  duc 
de  Lorraine  et  de  Bar,  et  de  Christine,  comtesse  de 
Salm.  —  Mort  le  2  février  1660. 

GASTON -JEAN-BAPTISTE  DE  FRANCE, 

MONSIEUR,  DUC  D'ORLÉANS, 

(  N*  2339.)  Gurr,  d'après  une  esquisse  d'Autoine  Van- 

Dyck  de  la  galerie  du  Palais-Royal. — 
En  pied. 

GASTON-JEAN-BAPTISTE  DE  FRANCE, 

MONSIEUR,  DUC  D'ORLÉANS, 
(  N*  2340.  )  D'après  Van-Dyck. 
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GASTON-JEAN-BAPTISTE  DE  FRANCE, 

MONSIEUR,  DUC  D'ORLÉANS. 
(N*  23/i  1 .  )  D  après  Antoine  Van-Dyck. 


GASTON-JEAN-BAPTISTE  DE  FRANCE, 

MONSIEUR,  DUC  D'ORLÉANS. 

(N*  2342.  )  PAULiB-Goia» ,  d'après  on  tableau  d'An- 

toine Van-Dyck  de  la  galerie  du  Matée 
royal. 

GASTON- JEAN-BAPTISTE  DE  FRANCE, 

MONSIEUR,  DUC  D'ORLÉANS, 
(N*  2343.)  D  après  Van-Dyck. 

GASTON-JEAN-BAPTISTE  DE  FRANCE, 

MONSIEUR,  DUC  D'ORLÉANS , 

EN   COSTUME   ROMAIN. 
(N#  234Ù.)  Tableau  du  temps. 

Ce  prince  fut  le  constant  objet  de  la  jalousie  et  des 
défiances  de  son  frère  Louis  XIII  et  sembla  tout  faire 
pour  les  provoquer.  On  le  voit,  en  1626,  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  entrer  dans  les  menées  du  comte  de  Cha- 
lais  et  f  abandonner  ensuite  à  1' échafaud.  Comme  il  s'é- 
tait flatté  d'obtenir,  en  faisant  proclamer  la  déchéance 
de  son  frère,  la  main  d'Anne  d'Autriche,  le  cardinal  de 
Richelieu  le  contraignit  alors  à  épouser  l'héritière  de 
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Montpensier  et  crut  qu'après  lavoir  humilié  et  enrichi 
il  le  tenait  dans  sa  dépendance.  Mais  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie  il  devait  trouver  un  ennemi  dans  ce  prince  aussi 
ambitieux  que  faible,  toujours  prêt  à  entrer  en  cam- 
pagne et  à  fuir  au  jour  du  péril.  Ce  fut  lui  qui,  en  1 63  a  , 
poussa  à  sa  perte  le  malheureux  duc  de  Montmorency 
et,  pour  faire  sa  paix ,  l'abandonna  à  la  hache  du  bour- 
reau. Ce  fut  lui  qui,  en  1 636,  ourdit  avec  le  comte  de 
Soissons  une  trame  qu'il  dénonça  lui-même  au  cardi- 
nal, allant  cacher  ensuite  ses  peurs  et  sa  honte  hors  du 
royaume.  Ce  fut  lui  qui,  six  ans  après,  fut  l'âme  du  com- 
plot de  Cinq-Mars  et  qui  prêta  son  nom  au  traité  signé 
par  les  conjurés  avec  l'Espagne  (î  64a).  Le  roi  lui  laissa 
la  vie  à  condition  qu'il  témoignerait  contre  ses  complices 
et  «  renoncerait  à  avoir  jamais  part  au  gouvernement.  » 
Cependant  Louis  XIII,  à  son  lit  de  mort,  releva  son 
frère  de  ce  pardon  flétrissant,  et  voulut  qu'il  siégeât  au 
conseil  de  régence  avec  le  titre  de  lieutenant  général  du 
royaume.  Le  rôle  de  Gaston  ne  fut  guère  plus  honorable 
sous  l'administration  de  Mazarin  qu'il  ne  l'avait  été  sous 
celle  de  Richelieu.  On  le  vit,  par  jalousie  pour  les  écla- 
tantes victoires  du  duc  d'Enghien,  ambitionner  l'hon- 
neur des  commandements  militaires  et  guerroyer  à  la 
frontière  de  Flandre  avec  de  bons  lieutenants  qui  lui 
assuraient  le  succès  (i6Aâ-i646).  Survinrent  les  trou- 
bles de  la  Fronde.  Au  milieu  du  jeu  compliqué  de 
l'intrigue  et  des  continuelles  évolutions  des  partis  qui 
caractérisent  cette  époque,  des  cœurs  plus  fermes,  des 
esprits  moins  versatiles  que  celui  de  Gaston ,  donnèrent 
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le  spectacle  d'une  étrange  inconséquence  de  conduite. 
On  doit  peu  s'étonner  de  voir  ce  prince  livré  par  son 
misérable  caractère  à  mille  diverses  influences,  passant 
du  parti  de  la  cour  à  celui  de  la  Fronde,  du  cardinal  de 
Retz  au  prince  de  Condé,  commandant  au  nom  du  Par- 
lement dans  Paris,  et  finissant  par  tourner  cette  autorité 
contre  le  Parlement  même  dans  l'horrible  journée  des 
massacres  de  f hôtel  de  ville.  Anne  d'Autriche,  rentrée 
victorieuse  dans  la  capitale,  ne  permit  point  à  Gaston 
d'y  séjourner  :  exilé  à  Blois,  il  y  acheva  sa  vie  dans  l'ou- 
bli, et  mourut,  le  2  février  1660,  dans  la  cinquante- 
deuxième  année  de  son  âge. 

MARIE  DE  BOURBON, 

DUCBBSSB   DE   MOXTFXMlBft  , 

MADAME,  DUCHESSE  D'ORLÉANS, 

PILLE    UNIQUE    ET    HÉRITIÈRE    DE    HENRI    DE    BOURBON,     DUC     DE 

MONTPENSIER,    ET   DE    HENRIETTE    CATHERINE    DE   JOYEUSE. 
(N*  2345.)  Tableau  du  temp*. 

Née  au  château  de  Gaillon,  le  i5  octobre  160 5.  — 
Mariée  à  Nantes,  le  6  août  1 626 ,  à  Gaston  Jean-Baptiste 
de  France,  Monsieur,  duc  d'Orléans.  — Morte  le  4  juin 
1627. 

MARIE  DE  BOURBON, 

DUCUSftS  SI    ■OHTPBHSIKR  , 

MADAME.  DUCHESSE  D'ORLÉANS. 
(  N*  2346.  )  Tableau  du  temps. 
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MARIE  DE  BOURBON, 


MADAME,  DUCHESSE  D'ORLÉANS. 

(V  2347.)  Gvit,  d'aprèa  ose  eaquiaae  de  Portas 

de  la  galerie  du  Palais-Royal.  —  En 

MARIE  DE  BOURBON, 

Ducal»»  pi  ■oiTnaaiaa, 

MADAME,  DUCHESSE  D'ORLÉANS. 

(N*  23A8.)  M"*  Dehkair,  d'après  an  tableau  du 

tempe. 

MARIE  DE  BOURBON, 

aucats»  ai  MovTFSisiaa , 

MADAME,  DUCHESSE  D'ORLÉANS. 
(N*  2340.)  P.  FaARQOB,  d'après  un  ancien  poitrail. 

MARIE  DE  BOURBON, 

DVCBBSSB   BB    KOBTrBBSIBft , 

MADAME,  DUCHESSE  D'ORLÉANS. 
(  N*  2350.  )  Ancien  portrait. 

La  volonté  de  Louis  XIII  s'unit  à  celle  du  cardinal 
de  Richelieu  pour  forcer  Monsieur  à  épouser  cette  prin- 
cesse ,  qui  lui  apportait  en  dot  les  biens  immenses  de  la 
maison  de  Mootpensier.  Leur  mariage  ne  dura  qu'une 
année,  et  eut  pour  fruit  unique  la  grande  Mademoiselle, 

IX.  21 
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que  nous  trouverons  mêlée  aux  événements  du  règne 
de  Louis  XIV. 

MARGUERITE  DE  LORRAINE, 

MADAME,  DUCHESSE  D'ORLÉANS, 

FILLE    PUÎNÉE    DE   FRANÇOIS    II,    DUC    DE    LORRAINE    ET   DE    BAR, 
ET   DE   CHRISTINE,    COMTESSE   DE   SALM. 

(  N*  2351 .  )  Albmir,  d'après  une  esquisse  de  Porfaus 

de  la  galerie  du  Palais-Royal.  —  En 
pied. 

Née  en  1 6 1 3.  —  Mariée  à  Nancy,  le  3  janvier  i63a, 
à  Gaston  Jean-Baptiste  de  France,  Monsieur,  duc  d'Or- 
léans. —  Morte  le  3  avril  1672. 

MARGUERITE  DE  LORRAINE, 

MADAME,  DUCHESSE  D'ORLÉANS. 

(N*  2359.)  P.  Frarqvb,  d'après  un  ancien  portrait. 

MARGUERITE  DE  LORRAINE, 

MADAME,  DUCHESSE  D'ORLÉANS. 
(N*  2353.)  Ancien  portrait. 

Cette  princesse  épousa  secrètement  Gaston  malgré  la 
défense  formelle  de  Louis  XIII,  et  ce  ne  fut  qu  en  1 643 , 
après  la  mort  de  ce  monarque,  que  leur  mariage  fut 
reconnu  à  la  cour  moyennant  une  nouvelle  célébration. 
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HENRI  DE  BOURBON, 

DEUXIÈME  DU  NOM,  PRINCE  DE  CONDÉ, 

ntinn  raines  du  sajg, 

GRAND  MAITRE  ET  GRAND  VENEUR  DE  FRANCE, 

FILS  UNIQUE  ET  POSTHUME  DE  HENRI  DE  BOURBON,  PREMIER  D(J 
NOM,  PRINCE  DE  CONDE,  ET  DE  CHARLOTTE -CATHERINE  DE  LA 
TREMOILLE,    SA    DEUXIÈME    FEMME. 

(  K*.  2354.  j  Tableau  du  temps. 

Né  à  Saint-Jean-d'Angély,  le  iu  septembre  i588.  — 
Marié,  le  3  mars  1609,  à  Charlotte-Marguerite  de  Mont- 
morency, fille  puînée  de  Henri ,  premier  du  nom ,  duc 
de  Montmorency,  pair  et  connétable  de  France,  et  de 
Louise  de  Budos,  sa  seconde  femme.  —  Mort  le  26  dé- 
cembre i646. 

HENRI  DE  BOURBON, 

DEUXIÈME  DU  NOM,  PRINCE  DE  CONDÉ. 
(  N*  3355.  )  Tableau  du  temps. 

HENRI  DE  BOURBON, 

DEUXIÈME  DU  NOM,  PRINCE  DE  CONDÉ. 

(N*  2356.)  P.  Fr  an  que,  d'après  un  ancien  portrait. 

Le  troisième  prince  de  Condé  n'a  attaché  aucune 
gloire  au  nom  qu'il  portait.  Elevé  pendant  ses  premières 
années  dans  la  religion  protestante,  il  en  fut  retiré  par 

21. 
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Henri  IV,  et  forcé  de  rentrer  avec  sa  mère  au  sein  de 
l'église  catholique  (1895).  Lorsqu'en  1609  Charlotte  de 
Montmorency  parut  à  la  cour  dans  tout  l'éclat  de  sa 
beauté,  Henri,  vivement  épris  d'elle,  la  fit  épouser  à  son 
jeune  cousin,  espérant  faciliter  par  là  ses  criminelles 
amours.  D  fut  trompé  dans  son  attente.  Le  prince  de 
Condé,  pour  dérober  sa  femme  aux  obsessions  mena- 
çantes du  Roi,  la  conduisit  à  Bruxelles.  Il  faut  croire, 
pour  la  gloire  de  Henri  IV,  que  ce  n'était  pas  dans  le 
dessein  d'enlever  cette  princesse  fugitive  qu'il  demanda 
passage  à  l'archiduc  Albert  au  travers  des  Pays-Bas.  Le 
poignard  de  Ravaiilac  ayant  tranché  les  jours  du  Roi  et 
anéanti  ses  grands  projets,  Condé  rentra  en  France,  et 
s'agenouilla  d'abord   en  sujet  fidèle  devant  Marie  de 
Médicis,  qui  lui  paya  richement  son  obéissance  (1610). 
Mais  pour  avoir  beaucoup  reçu,  il  n'en  prétendait  que 
davantage,  et  on  le  vit  tourmenter  la  régente  de  ses  exi- 
gences chaque  jour  plus  hautaines,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il 
déployât  contre  elle  le  drapeau  de  la  guerre  civile  (1611). 
Le  prince  de  Condé  ne  trouva  ni  profit,  ni  gloire  dans 
ces  tentatives  inconsidérées  d'une  ambition  que  ne  sou- 
tenait aucun  talent,  et  le  jour  où  Marie  de  Médicis, 
poussée  à  bout ,  résolut  de  le  faire  arrêter,  sa  faible  main 
frappa  ce  coup  d'état,  sans  rencontrer  aucun  obstacle 
(1616).  Rendu  à  la  liberté  par  Luynes  en  1619,  Mon- 
sieur le  Prince,  pour  se  purger  de  tout  soupçon  d'in- 
telligence avec  les  huguenots,  brigua  l'honneur  de  les 
combattre,  et  il  le  fit  avec  un  si  cruel  acharnement,  que 
Louis  Xm  eut  à  se  cacher  de  lui  pour  accorder  aux  reli- 
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gionnaires  la  paix  de  Montpellier  (i  6a a).  Après  l'avéne- 
ment  au  pouvoir  du  cardinal  de  Richelieu,  la  cour  s'é- 
tonna de  voir  Condé  sortir  de  sa  longue  disgrâce  (1629). 
Le  grand  ministre  avait  pénétré  l'âme  vulgaire  du  pre- 
mier prince  du  sang;  il  avait  reconnu  qu'avec  de  l'or  il 
en  ferait  un  instrument  docile  de  sa  politique.  Depuis  lors 
en  effet ,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  Richelieu  eut  le  constant 
avantage  d'opposer  la  fidélité  vénale  du  prince  de  Condé 
aux  menées  hostiles  du  duc  d'Orléans.  S'inquiétant  assez 
peu  de  ne  pas  trouver  en  lui  les  qualités  d'un  habile 
général,  il  le  mit  sans  cesse  à  la  tête  des  armées  contre 
l'Espagne,  en  Franche-Comté  et  en  Picardie  dans  l'an- 
née 1 636,  en  1 638  au  siège  de  Fontarabie,  en  1639 
à  celui  de  Salces  et  d'Elne  en  Roussillon.  Enfin,  le  ma- 
riage du  duc  d'Enghien  avec  la  nièce  du  cardinal,  Claire- 
Clémence  de  Maiilé-Brézé,  vint  unir  plus  étroitement 
encore  la  maison  de  Condé  à  celle  de  Richelieu  (16&1). 
Mazarin,  devenu  maître  du  royaume  sous  le  nom  d'Anne 
d'Autriche,  trouva  dans  Monsieur  le  Prince  le  même 
appui  qu'y  avait  trouvé  son  prédécesseur.  L'adroit  Ita- 
lien jouit  trois  ans  du  bonheur  de  voir  le  premier  prince 
du  sang  donner  à  la  cour  l'exemple  d'une  docile  obéis- 
sance, pendant  que  le  jeune  duc  d'Enghien ,  fidèle  comme 
son  père,  remportait  au  profit  de  la  régence  ses  immor- 
telles victoires.  Mais,  vers  la  fin  de  l'année  i646,  ce  sou- 
tien lui  fut  enlevé  :  le  prince  de  Condé  venait  de  mourir 
dans  la  cinquante-septième  année  de  son  âge. 
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CHARLOTTE-MARGUERITE  DE  MONTMORENCY, 

PRINCESSE  DE  CONDÉ, 

FILLE  PUÎNÉE  DE  HENRI  PREMIER,  DUC  DE  MONTMORENCY,  CON- 
NÉTABLE DE  FRANCE,  ET  DE  LOUISE  DE  BU  DOS,  SA  SECONDE 
FEMME. 

(  Y  2357.)  De  Credze  ,  d'après  un  portrait  peint 

par  Ducayer,  en  i633. 

Née  en  1693. —  Mariée,  le  3  mars  1609,  à  Henri  de 
Bourbon,  deuxième  du  nom,  prince  dé Condé. — Morte 
le  2  décembre  i65o. 

Cette  princesse,  aussitôt  qu'elle  parut  à  la  cour,  eut 
beaucoup  de  peine  à  se  défendre  contre  l'ardente  passion 
qu'elle  avait  eu  le  malheur  d'inspirer  à  Henri  IV.  En  1 63  a 
elle  vit,  malgré  toutes  ses  supplications,  son  infortuné 
frère ,  le  duc  de  Montmorency,  envoyé  à  1  echafaud  par 
la  politique  inflexible  du  cardinal  de  Richelieu.  Dix-huit 
ans  après,  dans  les  troubles  de  la  Fronde,  elle  vit  son  fds, 
que  l'on  appelait  déjà  le  Grand  Condé,  enfermé  au  don- 
jon de  Vincennes,  et  porta  vainement  pour  lui  sa  re- 
quête devant  le  Parlement  (i65o).  Elle  mourut  cette 
même  année ,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans. 
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LOUIS  DE  BOURBON, 

COMTE  DE  SOISSONS, 

M   CLMMOIT   BT  SB   BBBU1 , 

GRAND  MAITRE  DE  FRANCE, 

FILS  AÎNÉ  DE  CHARLES  DE  BOURBON,  COMTE  DE  SOISSONS  ET  DE 
DREUX,  GRAND  MAÎTRE  DE  FRANCE,  ET  D'ANNE,  COMTESSE  DE 
MONTAFli,    DAME    DE    BONNETABLE    ET   DE    LU  CE. 

(N*  2358.)  Cm ampmartib  ,  d'après  on  portrait  de  la 

oollection  da  château  de  Beanregard. 

Né  à  Paris,  le  1 1  mai  160&.  —  Mort  le  6  juillet 
16&1. 

Le  comte  de  Soissons  hérita  de  son  père,  en  1612, 
la  charge  de  grand  maître  de  France  avec  le  gouver- 
nement du  Dauphiné.  Il  était  i  peine  âgé  de  seize  ans 
lorsque,  jeté  par  sa  mère  dans  les  intrigues  de  la  cour, 
il  alla  joindre  Marie  de  Médias  à  Angers  et  prit  part  à 
la  courte  guerre  qui  fut  terminée  par  le  combat  du  Pont- 
de-Cé.  Aspirant  à  la  main  d'Henriette  de  France,  qui 
fut  plus  tard  l'infortunée  reine  d'Angleterre,  et  faisant 
tout  pour  se  rendre  digne  d'une  aussi  grande  alliance, 
il  vit  cet  espoir  lui  échapper  (i5?5)  et  se  tourna  vers 
l'héritière  de  Montpensier,  qui  lui  fut  également  enlevée 
par  la  politique  de  Richelieu  (1626).  Mécontent  et  sus- 
pect pour  la  part  qu'il  avait  eue  au  complot  de  Chalais, 
le  comte  de  Soissons  prit  le  parti  d'aller  voyager  en 
Italie  et  n'en  revint  que  pour  se  ranger  sous  les  ordres 


328  GALERIES  HISTORIQUES 

du  Roi  au  siège  de  la  Rochelle  (i  628).  Il  accompagna 
encore  Louis  XIII  en  Piémont  dans  Tannée  1 63  o,  et  peu 
après  obtint  pour  prix  de  ses  brillants  services  le  gou- 
vernement de  la  Champagne.  C'était  trop  peu  pour  son 
ambition ,  et  la  guerre  déclarée  à  l'Espagne  parut  lui  of- 
frir des  chances  plus  belles  de  succès  et  de  gloire.  Il  fut 
chargé  en  1 636  de  défendre  la  Picardie,  mais  avec  de 
,  si  faibles  ressources  qu'il  ne  put  empêcher  l'ennemi  de 
prendre  Corbie  et  de  s'avancer  jusque  sur  l'Oise.  Ce  fut 
alors  que,  dans  l'emportement  de  sa  haine  contre  Riche- 
lieu, il  forma  avec  Monsieur  le  projet  de  le  faire  assas- 
siner, et,  se  croyant  découvert,  se  réfugia  dans  les  murs 
de  Sedan.  Il  resta  quatre  ans  dans  cette  ville,  attendant 
qu'un  choc  du  dedans  ou  du  dehors  renversât  le  pou- 
voir du  cardinal,  et,  pour  hâter  cet  événement,  il  finit 
par  conclure  un  pacte  coupable  avec  les  ennemis  de  la 
France.  Vainement  le  jeune  abbé  de  Retz,  déjà  con- 
sommé dans  l'art  des  factions,  le  détourna-t-il  d'un  projet 
qu'il  le  croyait  incapable  de  conduire  :  le  comte  de  Sois- 
sons,  uni  aux  ducs  de  Bouillon  et  de  Guise,  publia  un 
manifeste  contre  le  premier  ministre  et  passa  la  Meuse 
avec  la  petite  armée  des  mécontents,  grossie  d'un  renfort 
de  troupes  impériales.  Le  maréchal  de  Châtillon,  envoyé 
à  sa  rencontre,  lui  livra  par  sa  négligence  et  ses  mau- 
vaises dispositions  une  facile  victoire;  mais,  au  milieu 
de  cette  victoire  même,  le  comte  de  Soissons  reçut,  on 
ne  sait  de  quelle  main,  une  blessure  à  la  tête  qui  mit 
fin  à  ses  jours  (6  juillet  16/n).  Il  n'était  âgé  que  de 
trente-sept  ans. 
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HENRI  DE  BOURBON, 

DEUXIÈME  DU  NOM,  MARQUIS  DE  MALAUZE, 

YICOMTI   Dl   LAYUAX, 

MARÉCHAL  DES  CAMPS  ET  ARMÉES  DU  ROI, 

DEUXIÈME  FILS  DE  HENRI  DE  BOURBON ,  PREMIER  DU  NOM ,  BARON 
DE  MALAUZE,  VICOMTE  DE  LAVEDAN ,  ET  DE  FRANÇOISE  DE 
SAINT-EXUPÉRY,    DAME    DE   M  IRA  MON  T. 

(N*  5359.)  D'après  on  portrait  de  1  ancienne 

collection  de  Mu#  de  Montpenner, 
au  château  d'Eu. 

Né  en  1577.  —  Marié  &  Marie  de  Chalon,  dame  de 
la  Case,  fille  d'Antoine  de  Chalon,  seigneur  de  la  Case, 
et  d'Anne  de  Lannoy-Laboissière.  —  Mort  le  3 1  dé- 
cembre 16/17. 

Ce  seigneur,  issu  d'une  branche  bâtarde  de  la  mai- 
son de  Bourbon,  fut  tenu  sur  les  fonts  du  baptême  par 
Henri  IV,  alors  roi  de  Navarre.  Il  était  huguenot  et 
porta  les  armes  dans  les  guerres  de  son  temps.  L'année 
de  sa  mort,  il  abjura  solennellement  la  foi  protestante 
dans  l'église  de  Las-Graines,  située  sur  une  de  ses  terres, 
près  d'Alby. 
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CHARLES  DE  VALOIS, 

DUC  DANGOULÊME, 

COMTI   D'AUTMCHB,    Bl    K>*TOIIU ,    ITC. 

COLONEL  GÉNÉRAL  DE  LA  CAVALERIE  LÉGÈRE, 

FILS  NATUREL  DE  CHARLES  IX,  ROI  DE  FRANCE,  ET  DE  MARIE 
TOUCHET,  DAME  DE  BELLEVILLE. 

(N*  2360.)  Ancien  tableau. 

Né  au  château  du  Fayet,  en  Dauphiné,  le  2 3  avril 
1 573.  —  Marié  :  i°  à  Pézenas ,  le  6  mai  1591,  à  Char- 
lotte de  Montmorency,  fille  aînée  de  Henri,  premier  du 
nom ,  duc  de  Montmorency,  et  d'Antoinette  de  la  Marck , 
sa  première  femme;  a0  le  a 5  février  i6A4,  à  Françoise 
de  Nargonne,  fille  de  Charles  de  Nargonne,  baron  de 
Mareuil,  et  de  Léonore  de  la  Rivière.  —  Mort  le  ai  sep- 
tembre i65o. 

Charles  de  Valois ,  bâtard  de  Charles  IX  et  de  Marie 
Touchet,  fut  destiné  dès  son  enfance  aux  dignités  de 
l'ordre  de  Malte  et  obtint  en  1687,  à  l'âge  de  treize 
ans,  la  charge  de  grand  prieur  de  France.  Mais  deux 
ans  après,  une  dispense  du  pape  Sixte-Quint  l'autorisa 
à  sortir  de  religion,  et  il  parut  dans  le  monde  avec  le 
titre  de  comte  d'Auvergne,  que  lui  avait  légué  son 
aïeule ,  Catherine  de  Médicis.  «  S'il  avait  pu ,  dit  un  con- 
temporain1, se  défaire  de  l'humeur  descroc  que  Dieu  lui 
avait  donnée,  c'eût  été  un  des  plus  grands  hommes  de 

1  Tallemant  des  Réaux ,  tome  I ,  page  1 38. 
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son  siècle.  Il  était  bien  fait,  brave,  spirituel,  avait  de 

l'acquit,  savait  de  la  guerre »  Malheureusement  les 

vices  les  plus  honteux  ternirent  ce  qu'il  y  avait  en  lui 
de  brillantes  qualités,  et  ce  descendant  des  Valois  ne 
rougit  pas  de  s  offrir  comme  espion  à  Henri  IV  et  de 
faire  de  la  fausse  monnaie  sous  Louis  XIII.  Cependant, 
rangé  sous  la  bannière  royale  au  combat  d'Arqués  (i  58g) 
et  à  Ivry  (1 590),  il  y  fit  admirer  sa  vaillance,  et  dans  la 
glorieuse  escarmouche  de  Fontaine-Française,  en  1 59 5 , 
il  fit  partie  de  cet  escadron  de  gentilshommes  avec  lequel 
Henri  IV  affronta  toute  une  armée.  Mais  son  rôle  à  la 
cour  fut  moins  honorable  que  dans  les  camps  :  il  se  mêla 
aux  intrigues  criminelles  du  maréchal  de  Biron,  et  fut 
arrêté  avec  lui  en  1 602.  Rendu  à  la  liberté  par  le  crédit 
de  sa  sœur,  la  marquise  de  Verneuil,  il  se  remit,  deux 
ans  après,  à  conspirer  avec  elle,  et  cette  fois  fut  con- 
damné à  mort  par  arrêt  du  Parlement  (1 6o5).  Henri  IV 
respecta  dans  le  comte  d'Auvergne  le  sang  des  rois,  et 
lenferma  à  la  Bastille;  ce  ne  fut  qu'en  1616  que  Marie 
de  Médicis  l'en  fit  sortir.  Charles  de  Valois  prêta  à  la 
reine  mère  l'assistance  qu'elle  lui  demandait  contre  les 
princes  révoltés,  et  alla  assiéger  dans  Soissons  le  duc 
de  Mayenne  (1617).  Créé,  trois  ans  après,  duc  d'An- 
goulême ,  il  fut  envoyé  comme  ambassadeur  auprès  de 
Ferdinand  II  et  des  princes  de  l'Empire  pour  négocier 
le  traité  d'Ulm  (3  juillet  1622),  si  funeste  à  l'électeur 
palatin  et  à  la  cause  protestante  en  Allemagne.  Le  duc 
d'Angoulême ,  instrument  docile  de  la  politique  du  car- 
dinal de  Richelieu ,  fut  un  des  capitaines  qu'il  employa 
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en  1627  au  siège  de  la  Rochelle.  Il  suivit  Louis  XIII  en 
Lorraine  dans  Tannée  1 63 1 ,  et  en  1 635  se  retrouva 
sous  ses  ordres  au  siège  de  Saint-Mihiel.  On  le  voit  en- 
core, quoique  âgé  de  soixante-huit  ans,  faire  la  campagne 
de  1 64 1  en  Flandre.  Le^duc  d'Angoulême  prolongea  sa 
vie  jusque  sous  le  règne  de  Louis  XTV  :  il  mourut  en 
i65o,  dans  la  soixante  et  dix-huitième  année  de  son 
âge. 

RICHELIEU  (ARMAND-JEAN  DU  PLESSIS, 

DUC   M  )  , 

CARDINAL,  PREMIER  MINISTRE. 
(  N*  2361.)  Philippe  de  Champagri. 

RICHELIEU  (ARMAND JEAN  DU  PLESSIS, 

DUC   pB )  , 

CARDINAL,  PREMIER  MINISTRE. 
(N*  2302.)  Ancienne  collection  de  la  Sorfaonne. 

RICHELIEU  (ARMAND-JEAN  DU  PLESSIS, 

DOC  Dl)( 

CARDINAL,  PREMIER  MINISTRE. 
(  N*  2363.  )  D'après  on  tableau  du  temps. 

RICHELIEU  (ARMAND-JEAN  DU  PLESSIS, 

DUC  DM ) t 

CARDINAL,  PREMIER  MINISTRE. 

(N*  2364.)  P.  Fbarqub,  d'après  Phil.  de  Champagne. 
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RICHELIEU  (ARMANDJEAN  DU  PLESSIS, 

DTJO   DB), 

CARDINAL,  PREMIER  MINISTRE, 

ckavd  maItib,  cur  bt  svbibtbbdjiit  cîmkiul  db  la  bavioatior  bt  ov  commbbcb 

db  nuxcB. 


(N*  1327.  page  i  a  i  du  tome  VII.  ) 


Armand  du  Plessis  porta  dans  sa  jeunesse  le  nom  de 
seigneur  du  Chillou,  et  fut  destiné  au  métier  des  armes. 
Mais,  pour  succéder  aux  bénéfices  laissés  vacants  par  un 
de  ses  frères,  il  entra  dans  les  ordres,  et,  après  de  ra- 
pides et  fortes  études,  obtint  à  vingt-deux  ans  l'évêché 
de  Luçon  (1607).  Il  ne  faut  pas  demander  ici  à  cet 
évêque,  à  ce  prince  de  ï Eglise,  les  exemples  de  la  per- 
fection évangélique,  l'austérité  des  mœurs,  l'abnégation 
de  soi-même  et  les  vertueux  dévouements  de  la  charité. 
Richelieu  ne  se  donna  point  pour  mission  de  rivaliser 
de  sainteté  avec  deux  illustres  contemporains,  François 
de  Sales  et  Vincent  de  Paul.  Il  se  crut  appelé  à  servir 
l'État  en  le  gouvernant,  et  dirigea  de  bonne  heure  vers 
ce  but  ses  puissantes  facultés. 

Courant  avec  impatience  au-devant  de  ses  grandes 
destinées,  il  se  montra  à  la  cour,  fit  admirer  dans  la 
chaire  son  éloquence,  mais  n'avança  à  rien  jusqu'au  jour 
où  s'ouvrirent  les  états  généraux  de  161 A.  L'évêque 
de  Luçon,  orateur  du  clergé,  réclama,  au  nom  de  son 
ordre,  les  changements  qu'il  travailla  comme  ministre 
à  réaliser  dans  le  gouvernement  du  royaume.  On  com- 
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mença  dès  lors  à  te  considérer  :  Marie  de  Médicis  le 
nomma  son  aumônier  (  1 6 1 5  ),  et ,  Tannée  suivante ,  le  fit 
entrer  au  ministère  (1616).  La  chute  des  Goncini  en- 
traîna promptement  celle  de  Rickelieu  (1617),  et  sept 
années  se  passèrent  durant  lesquelles  il  releva  laborieu- 
sement sa  fortune ,  se  rendant  chaque  jour  plus  néces- 
saire à  Marie  de  Médicis,  rétablissant  la  paix  entre  la 
mère  et  le  fds  par  ses  adroites  négociations ,  se  grandis- 
sant avec  le  chapeau  de  cardinal  (1622),  abaissant  enfin 
Tune  après  l'autre  toutes  les  barrières  que  lui  opposait 
la  volonté  du  Roi  déclarée  contre  lui.  Ce  fut  le  a  6  avril 
162 4  que  le  cardinal  de  Richelieu  entra  dans  les  con- 
seils de  Louis  XIII,  pour  n'en  sortir  qu'à  l'heure  de  sa 
mort. 

Il  annonça,  dès  l'abord  au  monarque  son  plan  de 
gouvernement  :  «  ruiner  le  parti  huguenot,  rabaisser  l'or- 
gueil des  grands,  réduire  tous  les  sujets  du  roi  en  leur 
devoir  et  relever  son  nom  dans  les  nations  étrangères 
au  point  où  il  devait  être.  »  Ge  plan,  Richelieu  en  pour- 
suivit l'exécution  avec  une  infatigable  persévérance,  et 
il  l'accomplit  tout  entier.  Les  difficultés  ne  manquèrent 
pas  sur  sa  route  :  il  eut  à  combattre  les  grandes  familles 
du  royaume,  les  princes  du  sang,  le  frère,  la  mère,  fé- 
pçuse  du  Roi  et  le  Roi  lui-même,  et,  dans  une  lutte  qui 
dura  autant  que  sa  vie ,  il  brisa  successivement  tout  ce 
qui  lui  faisait  obstacle.  Les  seigneurs  tremblèrent  en  le 
voyant  abattre  leurs  forteresses  et  faire  rouler  sur  fé- 
chafaud  les  têtes  les  plus  hautes  :  Ghalais  (  1 626),  Mont- 
morency, Marillac  (  1 63  2),  Cinq-Mars  et  de  Thou  (  1 6â  s  1, 
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furent  des  exemples  de  sa  redoutable  justice.  Des  deux 
premiers  princes  du  sang  royal,  Richelieu  fit  l'un  son 
serviteur,  et  quant  à  Gaston  d'Orléans,  il  le  dégrada  à 
ce  point  de  lui  laisser  la  vie  par  grâce  et  de  le  faire 
consentir  publiquement  à  son  déshonneur  (i6&a).  Vain- 
queur de  Marie  de  Médicis,  à  la  journée  des  Dupes,  il 
la  poussa  hors  de  France  et  ne  lui  permit  plus  d'y  ren- 
trer. Exiler  Anne  d'Autriche  eût  été  trop  prétendre; 
mais,  devenu  maître  du  secret  des  correspondances  de 
la  reine  avec  Y  Espagne,  il  la  tint  dans  une  dépendance 
humiliante,  et,  à  son  gré,  lui  fit  trouver  grâce  ou  dé- 
faveur auprès  du  Roi.  Il  soutint  enfin,  pendant  dix- 
huit  ans,  la  hitte  la  plus  étrange  contre  Louis  XIII,  dont 
l'esprit  subissait  son  joug,  mais  dont  toutes  les  affec- 
tions lui  étaient  contraires;  qui  rendait  justice,  qui  s'u- 
nissait même  de  volonté  et  d  action  aux  grandes  choses 
faites  pour  la  France  et  pour  lui  par  son  ministre,  mais 
qui,  fatigué  de  plier  tous  les  jours  sous  la  hautaine  do- 
mination dp  génie ,  se  révoltait  secrètement  contre  elle 
et  conspirait  avec  ses  favoris  pour  y  échapper.  Ce  fut  au 
prix  de  tous  ces  combats,  au  prix  de  ces  victoires  tour 
à  tour  mesquines  et  terribles,  que  Richelieu  acquit  la 
liberté  de  servir  son  pays  et  son  roi  comme  il  lui  conve- 
nait de  le  faire. 

U  s'attaqua  d'abord  aux  huguenots.  Ce  n  était  point 
leur  liberté  religieuse,  c'était  leur  puissance  politique 
qu'il  voulait  détruire  :  il  voulait  leur  enlever  ces  places 
de  sûreté,  cette  division  en  cercles,  toute  cette  organi- 
sation indépendante  de  celle  du  royaume  t  qui  en  faisait 


336  GALERIES  HISTORIQUES 

un  état  dans  l'état,  et,  à  l'occasion,  une  armée  auxiliaire 
des  armées  ennemies.  La  Rochelle  était  leur  citadelle  et 
comme  le  cœur  du  parti  :  il  alla  les  y  frapper.  On  sait 
les  gigantesques  travaux  de  ce  siège  ;  on  sait  comment 
l'homme  d'église  y  déploya  les  qualités  du  grand  capi- 
taine ,  le  regard  prompt  et  sûr  qui  juge  les  obstacles  et 
la  patiente  énergie  qui  les  surmonte  (1627-1628).  La 
Rochelle  prise,  les  membres  du  parti  expirant  s'agitèrent 
encore;  mais  ce  furent  les  efforts  de  l'agonie,  et  le  traité 
d'Alais  (1629)  mit  fin  à  l'existence  politique  des  hugue- 
nots en  France.  La  Valteline  remise  sous  la  souveraineté 
des  Grisons,  la  succession  de  Mantoue  assurée  au  duc 
de  Nevers,  la  Savoie  conquise  et  l'influence  française 
relevée  en  Italie,  furent  pour  Richelieu  comme  des  jeux 
hardis  de  sa  politique,  qui  se  mêlèrent  à  son  attaque 
décisive  contre  les  huguenots  et  n'en  arrêtèrent  pas  le 
cours.  Il  préludait  par  là  à  ses  grands  desseins  contre 
la  maison  d'Autriche,  ne  la  combattant  point  encore  en 
face,  mais  ébranlant  de  tous  côtés  les  appuis  de  cette 
vaste  domination  et  venant  en  aide  à  tout  ce  qu'elle 
avait  d'ennemis.  Le  traité  de  subsides  qu'il  conclut  avec 
Gustave-Adolphe  fournit  à  ce  rapide  conquérant  les 
moyens  de  pousser  sa  marche  victorieuse  au  cœur  de 
l'Allemagne  (i63?),  et,  tant  qu'il  fut  possible  d'entre- 
tenir ainsi  la  guerre  sans  y  engager  la  France,  cette  po- 
litique fut  celle  de  Richelieu;  mais  le  jour  vint  où  il 
fallut  que  le  grand  corps  de  la  monarchie  française  se 
heurtât  de  front  contre  celui  de  la  monarchie  espagnole, 
et  le  ministre,  malgré  tous  les  embarras  et  les  périls  qui 
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l'entouraient,  ne  recula  pas  devant  cette  nécessité  re- 
doutable. La  guerre  fut  déclarée  à  Philippe  IV  (  1 635), 
guerre  qui  ne  devait  pas  durer  moins  de  vingt-quatre 
ans,  et  d'où  devait  sortir  la  grandeur  de  la  France.  Les 
premiers  succès  en  furent  douteux  :  les  troupes  espa- 
gnoles conservaient  la  supériorité  de  leur  ancienne  or- 
ganisation, et  les  troupes  françaises  n'avaient  point  encore 
à  leur  tête  cette  glorieuse  élite  de  capitaines,  formés  à 
f école  de  Gustave-Adolphe,  qui  devaient  bientôt  les 
commander.  Il  y  eut  la  funeste  année  de  Corbie  (1 636) 
dans  laquelle  les  escadrons  de  Jean  de  Werth  vinrent 
presque  insulter  les  portes  de  Paris  :  il  y  eut  des  échecs 
mêlés  à  quelques  avantages  sur  toutes  les  frontières  du 
royaume;  mais  la  fortune  finit  par  se  ranger  du  côté 
où  était  le  génie.  En  Allemagne ,  l'armée  de  Bernard  de 
Saxe-Weimar  fut  achetée  avec  F  Alsace  qu  elle  avait  con- 
quise (i638),  et  une  nouvelle  province,  ainsi  assurée 
à  la  France;  au  pied  des  Pyrénées,  le  Roussillon  fut  sou- 
mis après  quatre  campagnes,  et  le  Portugal  affranchi,  la 
Catalogne  insurgée ,  mirent  sur  les  bras  de  Philippe  IV 
plus  d'affaires  qu'il  n'en  pouvait  porter  (16/10-16/12); 
enfin,  au  delà  des  Alpes  et  sur  la  frontière  du  Nord, 
là  où  la  lutte  était  restée  le  plus  longtemps  incertaine , 
elle  cessa  de  l'être.  On  pouvait  lire  dans  un  prochain 
avenir  les  deux  grands  traités  de  Westphalie  et  des  Py- 
rénées. Cependant  il  en  coûtait  à  la  France  pour  obte- 
nir ces  magnifiques  résultats  :  les  souffrances  publiques 
étaient  à  leur  comble,  et  la  main  de  fer  du  cardinal  com- 
primait violemment  tous  les  murmures.  Il  était  haï  au- 

ÏX.  22 
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tant  que  redouté  ;  il  pesait  au  pays  dont  il  faisait  la  gloire, 
et  peu  d'esprits  étaient  assez  élevés  pour  dire  avec  Voi- 
ture :  «  Toutes  les  grandes  choses  coûtent  beaucoup 

On  doit  regarder  les  états  comme  immortels ,  et  considé- 
rer les  commodités  à  venir  comme  présentes.  »  Et  il  ne 
faut  pas  croire  que  les  soins  de  la  politique  et  de  la  guerre 
au  dehors,  que  la  nécessité  de  défendre  chaque  jour  au 
dedans  son  pouvoir  menacé,  absorbassent  toutes  les  fa- 
cultés de  Richelieu.  Il  y  avait  place  pour  les  travaux  les 
plus  divers  dans  sa  vaste  intelligence ,  et  l'année  même  où 
il  déclarait  la  guerre  à  l'Espagne  (1 635)  il  fondait  l'Aca- 
démie française.  La  Sorbonne,  édifiée  par  lui  en  même 
temps  que  le  Palais- Cardinal,  fut  un  des  monuments 
•de  son  goût  pour  les  arts,  et  le  prélat  dont  la  vie  était 
si  peu  exemplaire  se  montra  plus  qu'un  autre  jaloux 
du  bien  de  la  religion  et  de  la  dignité  du  clergé  fran- 
çais. Tous  nos  historiens  ecclésiastiques  lui  ont  rendu  ce 
témoignage,  qu'il  contribua  puissamment  à  donner  à 
l'Eglise  gallicane  cette  forte  génération  de  prêtres,  aussi 
éminents  par  leurs  vertus  que  par  leurs  lumières,  qui 
remplirent  la  première  moitié  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Dix-huit  années  de  semblables  travaux  usèrent  avant  le 
temps  une  organisation  qui  avait  toujours  été  frêle  et 
maladive.  Le  cardinal  de  Richelieu  venait  d'assister  au 
siège  de  Perpignan  et  d'ordonner  à  Lyon  le  supplice  de 
Cinq-Mars,  lorsque,  atteint  d'un  mal  irrémédiable ,  il  se  fit 
reporter  à  Paris  dans  cette  grande  litière ,  devant  laquelle 
des  pans  de  murs  tombaient  à  l'entrée  des  villes  pour 
lui  ouvrir  un  passage.  Il  vit  venir  la  mort  avec  une  tran- 
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quille  fermeté,  et  à  son  heure  suprême,  en  recevant  le 
saint  viatique,  il  témoigna  une  confiance  en  Dieu  dont 
I  austère  évêque  de  Lisieux  Ait  épouvanté.  C'était  le  4  dé- 
cembre 1 6lii ,  et  il  était  âgé  de  cinquante-sept  ans.  Mal- 
gré toutes  les  chances  d'erreur  qu'il  y  a  dans  les  juge- 
ments absolus,  on  ne  court  aucun  risque  à  dire  que  le 
cardinal  de  Richelieu  fut  le  plus  grand  ministre,  et,  pour 
parler  le  langage  de  notre  temps,  le  ministre  le  plus 
national  qui  ait  gouverné  les  affaires  de  la  France. 

LA  ROCHEFOUCAULD  (FRANÇOIS  DE), 

CARDINAL,  GRAND  AUMÔNIER  DE  FRANCE, 

SECOND    FILS   DE   CHARLES   DE   LA   ROCHEFOUCAULD ,    ET  DE  FULVIA 
PIC   DE  LA  IfIRANDOLE. 

(N*  2365.)  Mabqum,  d'aprèa  on  portrait  de 

famille. 

Né  à  Paris,  le  8  décembre  1 558.  —  Mort  le  i&  fé- 
vrier i645. 

François  de  la  Rochefoucauld ,  destiné  à  l'Eglise  dès 
son  enfance,  fut  élevé  au  collège  des  jésuites  à  Paris,  et 
garda  toute  sa  vie  à  leur  ordre  et  à  leurs  doctrines  un 
inviolable  attachement.  Il  était  abbé  de  Tournus  et 
maître  de  la  chapelle  du  Roi  lorsqu'il  partit  pour  Rome. 
Le  séjour  qu'il  fit  dans  cette  ville  tourna  au  profit  de  sa 
piété  et  de  son  savoir,  et  à  son  retour  en  France  il  fut 
nommé  par  Henri  III  évêque  de  Clermont  (  1 585). 
François  de  la  Rochefoucauld  ne  quitta  point  son  dio- 

22. 
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cèse  pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  et  attendit  l'ab- 
juration de  Henri  IV  pour  le  reconnaître.  Ce  prince  ne 
l'en  distingua  pas  moins  et  demanda  pour  lui ,  en  1 607, 
le  chapeau  de  cardinal.  Marie  de  Médicis ,  pour  le  rap- 
procher de  la  cour,  lui  fit  échanger  l'évêché  de  Cler- 
mont  contre  celui  de  Sentis ,  et  l'envoya  ensuite  à  Rome 
avec  le  titre  d'ambassadeur.  Le  cardinal  de  la  Rochefou- 
cauld était  de  retour  en  France  lorsque  s'ouvrirent  les 
états  généraux  de  1 6 1 4  ;  il  s'y  joignit  au  cardinal  Duper- 
ron,  mais  inutilement,  pour  réclamer  la  réception  des 
canons  disciplinaires  du  concile  de  Trente.  Créé  grand 
aumônier  de  France  en  1618,  il  contribua  à  réconci- 
lier Louis  XIII  avec  sa  mère,  et  fut  mis  à  la  tète  du 
conseil  d'état  en  1622.  Mais  deux  ans  après  il  renonça 
à  cette  place  en  même  temps  qu'à  l'évêché  de  Senlis, 
pour  se  consacrer  tout  entier  au  grand  œuvre  de  la  ré- 
formation des  ordres  religieux  en  France ,  que  le  pape 
Grégoire  XV  et  Louis  XIII  lui  avaient  confié.  II  mourut 
dans  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  le  i&  février  i645, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans. 
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LA  VALETTE  (LOUIS  DE  NOGARET  DE), 

CARDINAL, 

ABCBITÉgVI   DB   TOVLOUM. 

TROISIÈME  FILS  DB  JEAN -LOGIS  DB  NOGARBT  DE  LA  VALETTE, 
DUC  D'BPERNON,  AMIRAL  DB  FRANGE,  BT  DE  MARGUERITE  DE 
POIX,    COMTESSE   DE   CANDALE    ET    D*ASTARAC. 

(2366.)  Ancien  portrait. 

Né  le  8  février  i5g3.  —  Mort  à  Rivoli,  le  ^8  sep- 
tembre i63g. 

Le  cardinal  de  la  Valette  en  entrant  dans  l'Église  ne 
renonça  pas  aux  vices  de  sa  famille  :  il  fut  dissolu  dans 
ses  mœurs,  hautain  jusqu'à  l'insolence,  et  n'humilia  son 
orgueil  que  devant  la  fortune  et  le  génie  de  Richelieu , 
dont  il  se  fit  le  serviteur.  Abbé  de  Saint- Victor  de  Mar- 
seille dès  sa  première  jeunesse,  et  bientôt  après  nommé 
archevêque  de  Toulouse ,  il  assista  le  duc  d'Epernon ,  son 
père,  dans  le  coup  de  main  par  lequel  Marie  de  Médi- 
cis,  prisonnière  à  Blois,  fut  rendue  à  la  liberté  (1619). 
Le  chapeau  de  cardinal  lui  fut  donné  en  1621,  et  quand 
Richelieu  eut  pris  les  rênes  du  gouvernement,  il  lui  fut 
facile  de  se  rendre  agréable  à  ce  ministre,  qui  aimait  à 
confier  à  des  gens  d'église  les  plus  grandes  affaires  et  le 
commandement  même  des  armées.  Il  se  trouvait  près 
de  lui  lors  de  la  journée  des  Dopes  et ,  au  plus  fort  de 
la  crise,  le  soutint  par  ses  encouragements ,  et  lui  donna 
le  conseil  de  se  rendre   auprès   du  Roi   à  Versailles 
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(10  novembre  i63o).  Le  cardinal  de  la  Valette,  peut- 
être  pour  mieux  flatter  son  illustre  patron ,  avait  la  pré- 
tention de  savoir  faire  la  guerre,  et  comme  son  dévoue- 
ment au  moins  était  assuré,  Richelieu,  qui  n'avait  pas  à 
choisir  entre  beaucoup  d'habiles  capitaines,  le  mit  en 
1 635  à  la  tête  de  l'armée  qui  devait  combiner  ses  opé- 
rations avec  celles  de  Bernard  de  Saxe-Weimar.  Les  dé- 
buts du  prince  de  l'Église  dans  la  carrière  des  armes 
furent  assez  heureux  :  il  attaqua  avec  succès  le  camp  de 
Galas,  près  de  la  ville  de  Deux-Ponts,  et  bloqua  Mayence; 
mais  cette  pointe  aventureuse  éloignait  trop  les  Français 
de  leur  frontière,  et  ce  fut  à  grand'peine  que  la  Valette 
ramena  dans  Metz  les  débris  de  son  armée  poursuivie 
par  l'ennemi  et  épuisée  par  les  fatigues  d'une  retraite  pé- 
rilleuse. Deux  ans  après,  il  fut  opposé  au  cardinal-infant 
dans  les  Pays-Bas  et  enleva  aux  Espagnols  les  petites 
places  de  Landrecies,  du  Cateau  et  de  la  Gapelle.  Le 
pape  Urbain  VIII  se  plaignit  en  vain  du  scandale  pro- 
longé que  donnait  à  la  chrétienté  ce  général  qui  portait 
la  cuirasse  sur  la  pourpre  romaine;  Richelieu  lui  répon- 
dit par  l'exemple  du  cardinal-infant,  et  n'en  chargea  pas 
moins  la  Valette  de  remplacer  en  Piémont  le  maréchal 
de  Gréquy  (  1 638).  Le  traité  d'alliance  renouvelé  avec  la 
régente  de  Savoie  ne  put  empêcher  les  revers  de  cette 
campagne  :  Verceil  fut  pris  par  les  Espagnols  (5  juillet 
16S8),  et,  l'année  suivante,  Turin,  mal  protégé  parla 
petite  armée  de  la  Valette ,  finit  par  tomber  aux  mains 
du  prince  Thomas  de  Savoie  (27  juillet  i63g).  Le  car- 
dinal ressentit  vivement  ces  revers,  qui  venaient  lacca- 
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hier  au  temps  même  où  il  était  contristé  par  les  disgrâces 
de  sa  famille  :  il  prit  une  de  ces  maladies  épidémiques 
qui  s  engendraient  alors  si  aisément  dans  les  armées,  et 
mourut  au  château  de  Rivoli,  le  a 8  septembre  i63g, 
dans  la  quarante-septième  année  de  son  âge. 

GUISE  (CHARLES  DE  LORRAINE, 

duc  m)  kt  ob  joticm,   ranci  Dk  joimtilm,  cûhtb  d'io, 

PAIR  ET  GRAND  MAITRE  DE  FRANCE,  AMIRAL  DES  MERS 
DU  LEVANT, 

FILS    AÎNÉ    DE     HENRI    DE     LORRAINE,    PREMIER   DU    NOM,    DUC    DE 
GUISE,    ET   DE    CATHERINE    DE   CLEVES,  COMTESSE    D'EU- 

(N*  2367.)  Ancien  portrait. 

Né  le  ao  août  1571.  —  Marié  en  1 6 1 1 ,  à  Henriette- 
Catherine,  duchesse  de  Joyeuse  et  de  Montpensier, 
veuve  de  Henri  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier,  et  fille 
unique  de  Henri,  duc  de  Joyeuse,  comte  du  Bouchage, 
maréchal  de  France,  et  de  Catherine  de  Nogaret  de  la 
Valette.  —  Mort  le  3o  septembre  i64o. 

GUISE  (CHARLES  DE  LORRAINE, 

DOC   Dl), 

(N*  2368.  )  D'après  Antoine  Van-Dyck. 

Le  quatrième  duc  de  Guise,  au  moment  où  il  hérita 
de  ce  titre,  était  prisonnier  de  Henri  m,  'et  il  lui  eût 
fallu  des  prodiges  de  génie  pour  reporter  la  fortune  de 
sa  maison  au  point  d'où  elle  venait  de  descendre  :  rien 
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n  était  en  lui  â  la  hauteur  de  cette  tâche.  Echappé  aux 
mains  de  ses  geôliers  (1 5g  1) ,  il  vint  s'offrir  aux  acclama- 
tions populaires  et  se  faire  appeler,  comme  son  père,  le 
roi  de  Paris.  Philippe  II  même  et  quelques-uns  des  chefs  de 
la  Ligue  voulurent  le  porter  sur  le  trône  de  France ,  en  lui 
donnant  pour  épouse  l'infante  Isabelle-Claire-Eugénie; 
mais  Mayenne  ne  prétendait  laisser  la  couronne  ni  à  son 
neveu,  ni  à  ï Espagne,  et  cette  rivalité  de  famille  profita 
à  la  politique  de  Henri  TV.  Le  jour  ne  tarda  pas  à  venir 
où  il  ne  resta  aux  princes  lorrains  de  toutes  leurs  ambi- 
tieuses espérances  que  le  choix  du  moment  où  ils  fe- 
raient leur  soumission.  Le  duc  de  Guise  fut  un  des  pre- 
miers à  faire  la  sienne  (1894)  :  ce  fut  sa  mère  qui  le 
conduisit  aux  pieds  du  Roi,  et  en  échange  de  son  gou- 
vernement de  Champagne  il  reçut  celui  de  la  Provence. 
Il  y  servit  fidèlement  contre  le  duc  d'Épernon,  et  fit 
rentrer  Marseille  sous  l'obéissance  royale  (i5g5).  Marie 
de  Médicis  devenue  régente  ne  le  trouva  pas  moins  loyal 
et  moins  dévoué;  il  commanda  en  1617  une  armée  en 
Champagne  contre  le  duc  de  Nevers,  et  dans  la  guerre 
contre  les  huguenots,  en  162 1 ,  disputa  vaillamment  la 
mer  aux  Rochelois  avec  les  galères  de  Provence.  Mais  son 
attachement  au  parti  de  la  reine  mère,  quelques  intri- 
gues auxquelles  il  se  livra  dans  son  gouvernement  et  plus 
que  tout  le  reste  le  grand  nom  de  Guise,  le  rendirent 
suspect  au  cardinal  de  Richelieu,  qui  le  contraignit  à 
sortir  du  royaume.  Il  se  retira  en  1 63 1  à  Florence,  et 
mourut  neuf  ans  après  à  Cuna  près  de  Sienne ,  dans  la 
soixante-neuvième  année  de  son  âge. 
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JOINVILLE  (FRANÇOIS  DE  LORRAINE, 

ranci  m), 

FILS     aInÉ     DE    CHARLES    DE     LORRAINE,    DUC    DE    GU1SB     ET     DE 
JOYEUSE,    ET   DE    HENRIETTE-CATHERINE   DE   JOYEUSE. 

(IT  2360.)  Ancien  tableau. 

Né  le  3  avril  1 6 1  2.  —  Mort  le  7  novembre  1 63g. 

Ce  prince,  entraîné  dans  la  disgrâce  de  son  père  et 
exilé  avec  lui  à  Florence,  fit  la  campagne  de  Piémont 
en  1639  contre  les  Espagnols,  et  mourut  cette  même 
année ,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans. 

CHEVREUSE  (CLAUDE  DE  LORRAINE, 

b©c  ©1), 

PAIR,  GRAND  CHAMBELLAN  ET  GRAND  FAUCONNIER 
DE  FRANCE, 

QUATRIÈME  FILS  DE  HENRI  DE  LORRAINE  ,  DUC  DE  GUISE,  SURNOMMÉ 
LE  BALAFRÉ,   ET   DE   CATHERINE   DE   CLÈVES,  COMTESSE  D'EU. 

(N*  2370.  )  M*  Bkbmoh  ,  d*apré»  on  portait  de 

1  anaenne  collection   de  M"*  de 
Montpenner,  an  château  d'Eu. 

Né  le  5  juin  1578.  —  Marié  en  1622,  à  Marie  de 
Rohan,  veuve  de  Charles  d'Albert,  duc  de  Luynes,  et 
fille  aînée  d'Hercule  de  Rohan,  duc  de  Montbazon.  — 
Mort  le  ià  janvier  1 657. 

U  portait  le  nom  de  prince  de  Joinville,  lorsqu'en 
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1 5g/i  sa  mère  le  réconcilia,  en  même  temps  que  le  duc 
de  Guise,  avec  Henri  IV.  Il  se  trouve  sous  les  ordres  du 
Roi  au  siège  de  la  Fère  en  i5g6,  et  à  celui  d'Amiens, 
en  1 597  ;  puis,  emporté  par  son  ardeur  guerrière,  il  alla 
combattre  contre  les  Turcs  dans  les  armées  impériales. 
Au  mois  de  mars  161a,  Louis  XIII  le  nomma  duc  de 
Chevreuse  et  pair  de  France,  et  il  lui  donna  le  collier  de 
Tordre  en  161g.  Dans  la  guerre  que  le  Roi  fit  aux  hu- 
guenots en  1 62  1 ,  le  duc  de  Chevreuse  soutint  f honneur 
de  sa  maison  par  sa  bravoure,  et  sept  ans  après  on  le 
trouva  de  même  à  côté  de  Louis  XIII  au  grand  siège  de 
la  Rochelle  (16*8).  Il  avait  été  chargé,  en  i635,  d'é- 
pouser, au  nom  du  roi  Charles  I*,  Henriette-Marie  de 
France,  et  avait  accompagné  cette  princesse  en  Angle- 
terre. Il  mourut  à  Paris,  dans  la  soixante  et  dix-neu- 
vième année  de  son  âge. 

CHEVREUSE  (MARIE  DE  ROHAN-MONTBAZON, 

DUCHESSE  DE  LUYNES, 

PUI»  »■),   aVaiHTIlDAUTB   Dl   LA   HAMOII   M   LA   Util, 

FILLE    AÎNÉE    D'HERCULE    DE    ROHAN,    DUC   DE    MONTBAZON,    ET    DE 
MADELEINE   DE  LENONCOURT,    SA    PREMIERE   FEMME. 

(  W  237 1 .  )  Mlu  Bresson  ,  d'après  un  portrait  de 

l'ancienne  collection  de   MlU  de 
Montpcnsier,  au  château  d'Eu. 

Née  au  mois  de  décembre  1600.  — Mariée,  i°  le 
1 1  septembre  1617,  à  Charles  d'Albert,  duc  de  Luynes, 
pair  et  connétable  de  France  ;  a0  en  1 6a 2 ,  à  Claude  de 
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Lorraine,  duc  de  Chevreuse,  pair,  grand  chambellan  et 
grand  fauconnier  de  France.  —  Morte  le  i  a  août  1 679. 


CHEVREUSE  (MARIE  DE  ROHAN-MONTBAZON , 

BVGIIUI  Dl). 

(N*  2372.)  P.  FiuiiQUB,d*aprè>nn  ancien  portrait. 

CHEVREUSE  (MARIE  DE  ROHAN-MONTBAZON, 

DUCHES»  fil). 

(N*  2373.)  De  Teuharte,  d'après  un  ancien 

portrait. 

Elle  ne  fut  mariée  que  pendant  quatre  ans  au  duc 
de  Luynes,  et  Tannée  qui  suivit  la  mort  de  ce  favori, 
elle  épousa  le  duc  de  Chevreuse.  Sa  beauté,  son  esprit 
et  ses  intrigues  lui  firent  jouer  un  grand  rôle  à  la  cour 
de  Louis  XIII ,  et  Anne  d'Autriche ,  qui  avait  trouvé  en 
elle  une  confidente  et  une  amie ,  la  fit  surintendante  de 
sa  maison.  Lorsquen  i63y  la  reine  subit  au  Val-de- 
Grâce  les  interrogatoires  et  les  perquisitions  humiliantes 
du  chancelier  Séguier,  madame  de  Chevreuse,  désignée 
à  la  vengeance  du  cardinal  de  Richelieu  par  une  de  ses 
lettres  qui  avait  été  saisie,  prit  la  fuite  et,  à  travers  mille 
aventures  romanesques,  se  sauva  en  Espagne.  Six  ans 
après,  le  cardinal  et  Louis  XIII  étaient  morts,  et  Anne 
d'Autriche  était  régente  :  la  petite  faction  des  Impor- 
tants,  qui  tous  étaient  naguère  les  amis  de  la  reine 
mère,  s'attendait  que  la  rentrée  de  la  duchesse  de  Che- 
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vreuse  en  France  et  à  la  cour  serait  le  signal  de  leur 
triomphe  :  leur  attente  fut  trompée.  Anne  d'Autriche 
n'eut  plus  pour  son  ancienne  favorite  que  les  empres- 
sements affectés  dune  amitié  refroidie  :  de  nouveaux  de- 
voirs et  de  nouveaux  attachements  avaient  commencé 
'pour  elle.  Madame  de  Ghevreuse,  déchue  de  son  cré- 
dit à  la  cour,  prit  part  quelques  années  après  aux  in- 
trigues de  la  Fronde,  mais  sans  y  jouer  un  rôle  impor- 
tant, et  finit  par  se  retirer  à  Gagny,  près  de  Ghelles ,  où 
elle  mourut  dans  la  soixante  et  dix-neuvième  année  de 
son  âge. 

GUISE  (LOUIS  DE  LORRAINE, 

CARDINAL  DE)/ 

AHCIIIVBQOI,    DUC    Dl   UIM», 

PAIR  DE  FRANCE, 

'  SIXIÈME   FILS   DE    HENRI    DE    LORRAINE,  PREMIER  DU   NOM,    DUC   DE 

GUISE,    SURNOMMÉ    LE    BALAFRÉ,    ET  DE  CATHERINE   DE  CLÈVES , 
COMTESSE    D'EU. 
(N*  337A.)  Ancien  tableau. 

Né  en  1 585.  —  Mort  ie  1 1  juin  1 6a  1 . 

Ce  prélat  n'a  laissé  d'autre  souvenir  à  l'histoire  que 
celui  de  ses  mœurs  scandaleuses  et  de  ses  habitudes 
guerrières.  Il  obtint  de  Louis  XIII  de  le  suivre  en  16a  i 
au  siège  de  Saint -Jean-d'Angély ,  et  mourut  des  fatigues 
qu'il  y  essuya. 
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LORRAINE  (FRANÇOIS-ALEXANDRE-PARIS  DE), 


CBITALIU  M   IULTI, 


LIEUTENANT  GÉNÉRAL  AU  GOUVERNEMENT  DE  PROVENCE, 

SEPTIEME   FILS   DE    HEHRI    DE    LORRAIN  B ,    PREMIER   DU    NOM,    DUC 
DE   GUISE,    ET   DE    CATHERINE    DE    CLEVES. 

(N*  2575.)  Damt,  (Taprèt  un  ancien  portrait 

Ce  prince  naquit  après  l'assassinat  de  son  père,  au 
plus  fort  des  fureurs  de  la  Ligue,  et  eut  pour  marraine 
la  ville  de  Paris,  dont  le  nom  lui  fut  donné.  Il  entra 
dans  l'ordre  de  Malte  et  fut  fait  par  Marie  de  Médicis 
lieutenant  général  au  gouvernement  de  Provence.  «H 
était,  dit  le  cardinal  de  Richelieu  dans  ses  Mémoires, 
prince  généreux  et  qui  donnait  beaucoup  à  espérer  de 
lui;  mais  le  duc  de  Guise,  qui  en  faisait  son  épée,  le 
nourrissait  au  sang.  »  Ce  fut  en  effet  pour  servir  l'ambi- 
tion du  chef  de  sa  maison  que  le  chevalier  de  Guise 
donna  la  mort  au  baron  de  Luz  et  à  son  fils  (1 61 3).  H 
mourut  f année  suivante  d'un  éclat  de  canon. 
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I 

MAYENNE  (HENRI  DE  LORRAINE , 

DUC  M)  BT  D'AIOTILLOH  , 

PAIR   ET  GRAND   CHAMBELLAN   DE   FRANGE, 

FILS  DE  CHARLES  DE  LORRAINE,  DUC  DE  MAYENNE,  PAIR,  AMIRAL 
ET  GRAND  CHAMBELLAN  DE  FRANCE,  ET  D'HENRIETTE  DE  SAVOIE, 
MARQUISE   DE   VILLARS. 

(N*  9376.  )  Axlots,  d'aprèi  un  portrait  de  l'uuaenne 

coHectioD  de  Mn>  de  Montpensier,  an 
château  d'Eu. 

Né  à  Dijon,  le  ao  décembre  1 578.  —  Marié,  en  1 599, 
à  Henriette  de  Gonzague,  seconde  fille  de  Louis  de 
Gonzague,  duc  de  Mantoue,  et  d'Henriette  de  Clèves, 
duchesse  de  Nevers.  —  Mort  le  1 7  septembre  1 6  a  1 . 

MAYENNE  (HENRI  DE  LORRAINE, 

DOC  D«)  BT  PAIGUILIO*, 

PAIR   ET   GRAND   CHAMBELLAN   DE   FRANCE. 

(  N"  2377.  )  Pierre  Fràhqcb  ,  d'après  on  ancien 

portrait. 

Il  fut  créé  duc  d'Aiguillon  par  Henri  IV  en  1699, 
trois  ans  après  la  soumission  de  son  père.  Il  assista  en 
1610  au  sacre  de  Louis  XIII,  et  cinq  ans  après  fut  en- 
voyé en  ambassade  à  Madrid  pour  y  signer  le  traité  qui 
stipulait  le  mariage  du  Roi  avec  l'infante  Anne  d'Autriche 
(161 5).  On  voit,  en  1616,  le  duc  de  Mayenne  avec  le 
duc  de  Bouillon  se  joindre  aux  princes  armés  pour  ren- 
verser le  maréchal  d'Ancre.  En  1621,  il  accompagna 
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Louis  XIII  dans  la  guerre  contre  les  huguenots ,  et  fut 
tué  d'un  coup  de  mousquet  au  malheureux  siège  de 
Montauban.  La  mémoire  des  princes  lorrains  était  res- 
tée si  chère  encore  au  peuple  de  Paris,  que  la  mort  de 
celui-ci  fut  le  signal  d'une  violente  émeute,  dont  les  hu- 
guenots de  Charenton  furent  les  victimes. 

NEVERS  (CATHERINE  DE  LORRAINE, 

NGIIUI  »l), 

FILLE  AÎNÉE  DE  CHARLES  DE  LORRAINE,  DUC  DE  MAYENNE, 
ET  DE  HENRIETTE  DE  SAVOIE. 

(  N#  2578.  )  Ghiraldi  ,  d'après  un  portrait  de  la 

collection  du  château  d'En. 

Née  vers  1 585.  —  Mariée  à  Soissons,  au  mois  de  fé- 
vrier 1 5gg,  à  Charles  I",  duc  de  Nevers,  pair  de  France, 
plus  tard  duc  de  Mantoue ,  troisième  fils  de  Louis  de 
Gonzague,  duc  de  Nevers,  et  de  Henriette  de  Clèves, 
duchesse  de  Nevers  et  de  Rethel.  —  Morte  le  8  mars 
1618. 

La  duchesse  de  Nevers  mourut  à  Paris,  à  l'âge  de 
trente-trois  ans. 


LUYNES  (CHARLES  D'ALBERT, 

DUC   D«), 

CONNÉTABLE  DE  FRANCE. 
(N*  1574 ,  page  167  du  tome  VU.  )  Robert  Flemt. 
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LESDIGUIÈRES  (FRANÇOIS  DE  BONNE, 

DUC  01 ), 

CONNÉTABLE  ET  MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
(N*  2379.  )  Tableau  do  tempa. 

LESDIGUIÈRES  (FRANÇOIS  DE  BONNE, 

DUC   Dl), 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
(N*  1680,  page  a63  du  tome  VII.)  Écusson. 

LESDIGUIÈRES  (FRANÇOIS  DE  BONNE, 

DUC   Dl), 

CONNÉTABLE  DE  FRANCE. 
(N*  1375  ,  page  169  du  tome  VII.)  Robert  Flbukt. 

MONTMORENCY  (HENRI, 

DBITTlèMB    DV    NOM,     DOC    Dl)    ET    Dl    DAVTILLB , 

AMIRAL  DE  FRANCE. 
(N*  1326,  page  îao  du  tome  VII.)  


MONTMORENCY  (HENRI, 

DIUXlèliB        DU     *0M,    DOC   Dl)    BT    Dl    DAUYILU, 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 

(N*  1501 ,  page  a88  du  tome  VU.)  Picot. 
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MONTMORENCY  (HENRI, 

DlUllilll     DU    «OH,     DUC    »■)     «T    OU    DJJmiXB  , 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 

N*  2380.)  P.  Framqqs,  d'après  an  ancien  portrait. 

VITRY  (NICOLAS  DE  L'HÔPITAL, 

DtJC   »■), 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
(  N*  2381.)  Tableau  du  temps. 

VITRY  (NICOLAS  DE  L'HÔPITAL, 

ÙVC    Dl), 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
(N*  1487,  page  170  du  tome  VII.)  Blondel. 

CHAULNES  (HONORÉ  D'ALBERT, 

DUC    Dl), 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
(N*  1400,  page  274  du  tome  VII.)  Lbcoq. 

LAFORCE  (JACQUES  NOMPAR  DE  CAUMONT, 

DtJC   Dl), 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 

(  N"  1 494 ,  page  a 78  du  tome  VU.  )  Picot. 

IX.  23 
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ROHAN  (HENRI, 

Minuit»    du  non,   mc    m),    mica    et    Léo»,    court    »■    poinoftT,    btc. 

PAIR  DE  FRANCE,  COLONEL  GÉNÉRAL  DES  SUISSES 
ET  DES  GRISONS, 

FILS  AÎNÉ  DE  RENE,  DEUXIÈME  DU  NOM,  VICOMTE  DE  BOIIAN, 
ET  DE  CATHERINE  DE  PARTHENAY,  DAME  DE  SOUBISB,  VEUVE 
DE  CHARLES  DE  QUELLENEC,  BARON  DU  PONT  ET  DE  ROSTRENAN. 

(N*  2383.)  Tassabrt,  d  après  un  portrait  de  la 

collection  du  château  d'Eu. 

Né  au  château  de  Blain,  en  Bretagne,  le  21  août 
1579.  —  Marié,  le  7  février  i6o5,  à  Marguerite  de 
Béthune,  fille  aînée  de  Maximilien  de  Béthune,  duc  de 
Sully,  pair,  maréchal  et  grand  maître  de  l'artillerie  de 
France ,  et  de  Rachel  de  Cochefilet.  —  Mort  le  1 3  avril 
i638. 

ROHAN   (HENRI, 

BIDUÂMB  DU  XOM  ,  DOC  01  )  , 

PAIR  DE  FRANCE. 
(  N*  9393.)  P.  FiAMQOi ,  d'après  un  ancien  portrait. 

Henri  de  Rohan  çs\  un  des  perspnnages  les  plus  éroi- 
nents  de  l'époque  où  il  vécut.  Une  âme  ferme  et  haute , 
et  en  même  temps  douce  et  modérée,  une  foi  ardente 
sans  fanatisme,  les  talents  et  non  les  passions  d'un  chef 
de  parti,  un  désintéressement  qui  ne  se  démentit  ja- 
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mais,  la  bravoure  des  temps  chevaleresques  unie  à  la 
science  consommée  de  la  guerre,  de  grandes  choses 
faites  simplement  et  racontées  de  même,  voilà  en  quel- 
ques traits  le  tableau  de  cette  vie  si  noble  et  si  pure,  à 
laquelle  il  n'a  manqué  que  de  se  dévouer  toujours  à  une 
bonne  cause. 

Henri  de  Rohan  avait  seize  ans  lorsqu  ri  parut  h  la 
cour  ou  plutôt  dans  les  armées  de  Henri  IV;  il  courut 
les  dangers  du  siège  d'Amiens  à  côté  de  ce  monarque 
(1597).  Lorsque  la  paix  eut  été  signée  avec  l'Espagne, 
au  lieu  de  grossir  la  foule  des  courtisans  empressés  de 
pousser  leur  fortune ,  il  alla  mûrir  par  les  voyages  son 
esprit  naturellement  sérieux  et  réfléchi.  À  son  retour, 
le  Roi  le  créa  duc  et  pair  (  1 6o3);  il  lui  fit  épouser  en- 
suite la  fille  de  Sully  (i6o5),  et  lui  donna  la  charge  de 
colonel  général  des  Suisses  et  Grisons.  Rohan  fut  in- 
consolable de  la  mort  de  ce  grand  prince,  et,  prévoyant 
dès  lors  bien  des  périls  pour  la  cause  protestante ,  il  se 
dévoua  résolument  aux  intérêts  de  ses  coreligionnaires. 
La  ferveur  de  son  zèle,  sa  parole  éloquente  dans  les  as- 
semblées, son  habileté  dans  le  maniement  des  affaires, 
le  firent  bientôt  avouer  pour  chef  par  le  parti  huguenot. 
Cependant  il  resta  étranger  aux  intrigues  du  prince  de 
Condé  et  des  seigneurs  qui  voulaient  ravir  le  pouvoir  & 
la  régente ,  et  ne  s1  arma  que  lorsque  l'existence  de  son 
parti  lui  sembla  menacée.  Dès  la  première  campagne 
qu'il  fit  contre  les  troupes  royales ,  Louis  XIII  et  son 
favori  Luynes  reconnurent  à  quel  homme  ils  avaient  à 
faire.  Parce  que  Rohan  avait  blâmé  la  prise  d'armes 

33. 
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ordonnée  par  les  églises,  on  croyait  qu'il  ferait  la  guerre 
avec  mollesse  :  il  la  fit  avec  une  redoutable  énergie.  Le 
Roi,  avec  tout  l'appareil  de  sa  puissance,  vint  échouer  au 
siège  de  Montauban  (1621)  ;  Tannée  suivante,  il  ne  fut 
guère  plus  heureux  à  celui  de  Montpellier,  et  dans  le 
traité  qu'il  accorda  aux  huguenots ,  il  restreignit  mais  n'a- 
bolit pas  leur  indépendance.  Bientôt  le  duc  de  Rohan, 
voyant  Richelieu  engagé  dans  une  guerre  avec  la  maison 
d'Autriche,  crut  le  moment  favorable  pour  reprendre 
les  armes.  La  moitié  de  son  parti  refusa  de  répondre 
à  son  appel  ;  mais,  presque  seul  avec  son  frère  Soubise ,  il 
n'en  affronta  pas  moins  les  armées  envoyées  contre  lui 
par  le  cardinal  et  le  força  d'ajourner  les  coups  décisifs 
qu'il  voulait  porter  aux  églises  réformées.  Cependant  les 
huguenots  n'eurent  que  peu  de  temps  pour  respirer  :  dès 
l'année  suivante ,  la  Rochelle  était  assiégée  et  Richelieu 
était  accouru  devant  cette  ville  pour  s  en  assurer  lui-même 
la  conquête.  Rohan  fit  tout  pour  donner  de  nouveaux 
appuis  à  sa  cause  désespérée.  L'Angleterre  lui  manquait; 
il  s'adressa,  mais  sans  beaucoup  de  fruit,  à  la  Savoie  et 
à  l'Espagne ,  et  fut  réduit  aux  périls  obscurs  d'une  guerre 
de  surprise  et  d'embuscade  dans  les  montagnes  du  Viva- 
rais  (162g).  La  prise  et  le  massacre  de  Privas  glacèrent 
d'effroi  les  huguenots,  et,  malgré  l'opiniâtre  énergie  de 
son  caractère,  Rohan  dut  renoncer  à  une  lutte  qu'il  était 
désormais  incapable  de  soutenir.  Après  avoir  stipulé 
pour  son  parti  les  meilleures  conditions  qu'il  lui  fut 
possible  d'obtenir,  il  alla  chercher  un  asile  honorable  et 
sûr  à  Venise.  La  situation  de  ce  seigneur  eut  depuis  lors 
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quelque  chose  d'étrange.  La  France ,  ou  plutôt  Riche- 
lieu ,  sembla  ne  pas  vouloir  avouer  les  services  qu'il  lui 
demandait  :  ce  fut  ainsi  qu'en  1 63  a  on  le  chargea,  comme 
chef  des  Ligues  Grises,  de  fermer  aux  armées  espagnoles 
les  passages  de  la  Valteline;  ce  fut  ainsi  qu'après  l'avoir 
renvoyé  de  ce  théâtre  de  ses  succès,  on  lui  ordonna  d'y 
retourner  en  i635  pour  couper  à  l'Autriche  cette  com- 
munication qu  elle  avait  avec  la  Lombardie.  Maître  cette 
fois  de  la  Valteline ,  Rohan  la  défendit  par  quatre  vic- 
toires; mais  les  échecs  essuyés  sur  d'autres  points  par  les 
armes  françaises  forcèrent  Richelieu  de  laisser  sans  se- 
cours la  petite  armée  qui  avait  fait  de  tels  prodiges ,  et  que 
la  peste,  en  même  temps  que  le  fer  ennemi,  décimait 
chaque  jour.  Le  duc  de  Rohan  évacua  la  Valteline,  et, 
suspect  parce  qu'il  avait  cessé  de  vaincre,  il  n'eut  bientôt 
plus  d'asile  que  dans  le  camp  de  son  ami  le  duc  Bernard 
de  Saxe-Weimar  (i638).  L'élève  de  Gustave- Adolphe, 
illustré  déjà  par  tant  de  glorieux  faits  d'armes,  voulut 
donner  à  Rohan ,  qu'il  appelait  le  premier  capitaine  de 
l'Europe,  le  commandement  de  ses  troupes  à  la  bataille  de 
Rheinfeld.  Celui-ci  refusa  de  combattre  autrement  qu'en 
simple  soldat ,  et  en  chargeant  à  la  tête  du  régiment  de 
Nassau,  il  fut  frappé  de  deux  coups  de  mousquet  dont  il 
mourut  au  bout  de  six  semaines.  Il  était  âgé  de  cinquante- 
neuf  ans.  Le  duc  de  Rohan  a  laissé  des  écrits  politiques 
et  militaires  tous  dignes  de  remarque ,  et  entre  autres 
des  mémoires  qui  témoignent  à  la  fois  de  la  supériorité 
de  son  esprit  et  de  l'élévation  de  son  caractère. 
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MONTBAZON   (MARIE  DE  BRETAGNE 
DAVAUGOUR, 

»VCBMM*  B»), 

FILLE  AÎNÉE  DE  CLAUDE  DE  BRETAGNE,  COMTE  DE  VERTUS  ET 
DE  GOELLO,  BARON  D'AVAUGOUR,  PREMIER  BARON  DE  BRETAGNE, 
ET  DE  CATHERINE  FOUQUET  DE  LA  VARBNNE. 

(«•  2384.)  Tableau  du  temps. 

Née  en  1612.  —  Mariée,  en  1628,  à  Hercule  de 
Rohan-Guémené,  duc  de  Montbazon,  pair  et  grand  ve- 
neur de  France,  chevalier  des  ordres  du  Roi,  gouver- 
neur et  lieutenant  général  pour  le  Roi  de  la  ville  de 
Paris  et  de  l'Ile-de-France,  troisième  fds  de  Louis  de 
Rohan,  sixième  du  nom,  prince  de  Guémené,  et  de 
Léonore  de  Rohan-Gié,  dame  du  Verger.  —  Morte  à 
Paris,  le  28  avril  1657. 

La  duchesse  de  Montbazon  fut  célèbre  à  la  cour 
d'Anne  d'Autriche  par  sa  beauté  et  sa  galanterie  ;  elle 
eut  sa  part  d'intrigue  et  de  scandale  dans  les  troubles 
de  la  Fronde.  Quelques  récits  contemporains  ont  attribué 
la  conversion  du  célèbre  abbé  de  Rancé,  le  réformateur 
de  la  Trappe,  à  l'impression  que  lui  fit  la  mort  soudaine 
de  madame  de  Montbazon. 
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CANDALE  (HENRI  DE  NOGARET  DÉ  LA 
VALETTE, 

Dtfc  m), 

PAIR  DE  FRANCE, 

P1LS  AÎNÉ  DE  JEAN -LOUIS  DE  NOGARET  DE  LA  VALETTE,  DUC  D'É- 
PERNON,  PAIR  ET  AMIRAL  DE  FRANGE,  ET  DE  MARGUERITE  DE 
FOIX,   COMTESSE   DE   CANDALÉ   ET  D'ASTARAC. 

(Na  2385.)  Ancien  tableau. 

Né  en  1 5gi .  —  Marié,  en  1611,  à  Anne,  duchesse 
d'Halluin,  marquise  de  Maignelay,  fille  de  Florimond 
d'Halluin,  marquis  de  Maignelay,  et  de  Claude-Mar- 
guerite de  Gond  y.  — »  Mort  le  1 1  février  1 6  $9. 

Ce  fils  aîné  du  duc  cPÉpernon  porta  d'abord  fe  titre 
de  comte  de  Candale,  et  à  l'âge  de  cinq  ans  fut  nommé 
gouverneur  cFAngoumois,  Saintonge  et  Aunis  en  survi- 
vance de  son  père.  Son  mariage  avec  Anne  d'Halluin , 
en  1 6 1 1 ,  le  fit  pair  de  France ,  et  il  prit  alors  le'  titre  de 
duc  de  Caudale.  Son  humeur  inquiète  ne  tarda  pas  à  le 
jeter  dans  tous  les  hasards  d'une  vie  errante  et  aventu- 
reuse. Bse  brouilla  avec  son  père,  alla  offrir  ses  services 
à  l'empereur  Mathias  (  r6i  2  ),  et  passa  de  là  à  la  eour 
de  Toscane.  Une  expédition  était  préparée  par  Cosme  If 
de  Médicis  contre  les  côtes  de  Caramanie  ;  le  duc  de 
Candale  y  prit  part  et  s'y  distingua.  A  son  retour  en 
France,  il  fut  nommé  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  Roi,  et  lorsqu'on  1621  la  guerre  se  .ralluma 
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entre TEspagne  et  les  Provinces-Unies,  il  courut  en  Hol- 
lande pour  se  placer  sous  les  ordres  de  Maurice  de  Nas- 
sau :  on  le  vit  au  siège  de  Bergues  tenir  tête  avec  hon- 
neur aux  attaques  de  Spinola  (162a).  Deux  ans  après 
il  commandait  dans  la  Valteline  les  troupes  de  Venise 
(162A),  et  le  sénat,  en  i63o,  le  mita  la  tête  de  toute 
l'infanterie  de  la  république.  Le  duc  de  Gandale  eut 
l'étrange  prétention  d'être  récompensé  par  le  bâton  de 
maréchal  de  France  de  ses  services  en  pays  étranger,  et, 
mécontent  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  ne  lui  avait 
donné  que  le  collier  de  l'ordre  (  1 633) ,  il  retourna  en 
Italie  pour  se  décorer  du  titre  de  généralissime  des  ar- 
mées vénitiennes.  Cependant  le  cardinal  de  la  Valette 
ménagea  son  raccommodement  avec  le  premier  ministre, 
et,  rentré  en  France  (i636),  Gandale,  placé  d'abord  sous 
les  ordres  de  son  père,  le  duc  d'Epernon,  en  Guyenne, 
passa  l'année  suivante  à  l'armée  de  Flandre ,  et  prit  part 
aux  sièges  deMaubeuge  et  de  Landrecies. Lorsquen  1 638 
le  cardinal  de  la  Valette  fut  envoyé  en  Piémont,  le  duc 
de  Gandale  le  suivit ,  et ,  par  sa  bravoure  et  sqn  expé- 
rience de  la  guerre,  aida  son  frère  à  tenir  la  campagne 
contre  les  forces  bien  supérieures  des  Espagnols;  mais 
atteint  de  la  fièvre  devant  Casai,  dans  le  Montferrat,  il 
y  mourut,  le  1 1  février  1 639 ,  dans  la  quarante-huitième 
année  de  son  âge. 
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ÉPERNON  (BERNARD  DE  NOGARET  DE  LA 
VALETTE, 

SECOND  FILS  DE  JEAN -LOUIS  DE  NOGARET  DE  LA  VALETTE,  DDC 
D*4pERN0N,  AMIRAL  DE  FRANCE,  ET  DE  MARGUERITE  DE  FOIX, 
COMTESSE   DE   CANDALE   ET   D'ASTARAC. 

(N*  3386.)  Ancien  tabfetn. 

Né  à  Angoulême,  en  159a.  —  Marié  :  i°  i  Lyon,  à 
Gabrielle- Angélique,  fille  légitimée  de  Henri  IV,  roi  de 
France,  et  d'Henriette  de  Balzac  d'Entraigues,  marquise 
de  Verneuil;  a°  à  Paris,  le  218  novembre  1 634,  à  Marie 
du  Cambout,  fille  aînée  de  Charles  du  Gambout,  ba- 
ron de  Pontchâteau,  et  de  Philippe  de  Beurges,  dame 
de  Seury.  —  Mort  le  a5  juillet  1 66 1 . 

Ce  second  fils  de  l'orgueilleux  duc  d'Épernon  vit  sa 
terre  de  Villebon  érigée  en  duché-pairie  dans  Tannée 
i63i.  La  querelle  de  son  père  avec  l'archevêque  de 
Bordeaux,  Sourdis  (i633),  les  propos  mordants  que 
chaque  jour  il  laissait  échapper  lui-même  contre  le  car- 
dinal de  Richelieu,  enfin  le  projet  d'enlèvement  contre 
le  Roi  et  son  ministre  qu'il  forma  avec  Monsieur  et  le 
comte  de  Soissons  lors  du  siège  de  Corbie  (  1 636),  lui 
faisaient  à  la  cour  et  dans  sa  province  même  de  Guyenne 
une  situation  difficile  et  périlleuse.  La  Valette  essaya  de 
regagner  les  bonnes  grâces  du  cardinal  en  épousant  sa 
nièce  ;  il  se  fit  en  même  temps  honneur  de  son  zèle  à 
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repousser  les  Espagnols,  qui  avaient  envahi  la  frontière, 
et  à  châtier  en  Guyenne  la  révolte  des  croquants.  La  con- 
.  duite  qu'il  tint  alors  lui  Valut  la  charge  de  colonel  géné- 
ral de  l'infanterie  et  le  commandement  d'une  partie  de 
l'armée  avec  laquelle  le  prince  de  Condé  passa  la  Bi- 
dassoa  et  alla  mettre  le  siège  devant  Fontarabie  (i638). 
Condé  était  un  général  samt  décision  et  sans  viguewr,  et 
la  Valette  un  lieutenant  insubordonné.  L'ordre  de  livrer 
l'assaut  à  la  place  fut  donné  et  ne  fut  pas  exécuté.  L'a- 
miral de  Castille  profita  de  cette  mésintelligence,  força 
les  lignes  françaises  et  chassa  l'ennemi  au  delà  des  Pyré- 
nées. La  Valette,  averti  par  sa  conscience  du  danger  qu'il 
courait,  se  réfugia  alors  en  Angleterre.  11  ne  sf  était  point 
trompé  sur  le  sort  qui  l'attendait  r  Richelieu,  qui  lui  gar- 
dait rancune  de  f  affaire  de  Corbie,  affecta  de  voir  dans 
la  désobéissance  une  trahison,  et  institua1  pour  jager  h 
Valette  une  commission  présidée  par  le  Roi  lui-même 
(  r63<)).  L'arrêt  était  dicté  d'avance  à  ce  tribunal,  dont 
tous  les  membres ,  et  Louis  XIII  le  premier,  n  étaient  que 
des  instruments  de  la  politique  inexorable  iu  cardinal. 
Le  duc  de  la  Valette  fut  condamné  à  mort ,  et  exécuté 
en  effigie  sur  la  place  de  Grève  (8  jum).  Il  avait  trotrvé 
en  Angleterre  Marie  de  Médicis  et  la  duchesse  de  Ghe- 
vreuse ,  et  avait  inutilement  mêlé  ses  intrigue»  aux  leurs 
pour  rentrer  en  France.  H  n'y  revint  qu'aux  premiers 
jours  de  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  en  i643,  et 
l'arrêt  qui  le  condamnait  fat  alors  cassé  par  le  Parle- 
ment (16  juillet).  Son  père;  en  mourant  l'année  précé- 
dente, lui  avait  laissé  le  titre  de  duc  d'kpernon.  H  obtint 
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en  1 655  le  gouvernement  de  Bourgogne,  ôté  au  Grand 
Condé,  qui  portait  les  armes  contre  la  France ,  et  mou- 
rut six  ans  après,  à  Paris,  aussi  peu  soucieux  de  sa  bonne 
renommée  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  qu'il  l'a- 
vait été  dans  sa  jeunesse. 

CRÉQUY  (CHARLES  DE  BLANCHEFORT, 

■JftQOTS    de),    DCC    DB    LBSMOOlimi* , 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 

(N*  UM , ;  page  176  du  tome  VII.  )  Tamaert. 

LESDIGUIÈRES  (MADELEINE  DE  BONNE, 

■AKQCISI   BB   C11QUT,   IHJeHt88K   Ml  )  , 

TROISIÈME  FILLE  DE  FRANÇOIS  DE  BONNE,  QUATRIEME  DU  NOM, 
DUC  DE  LESDIGUIÈRES,  CONNETABLE  DE  FRANCE,  ET  DE  CLAU- 
DINE   BEREKGER,    SA    TROISIÈME    FEMME. 

(N*  2387.)  Ancien  tableau. 

Née  en  1 576.  —  Mariée,  le  2 A  mars  1 5g5 ,  à  Charles 
de  Blanchefort,  sire  de  Créquy,  plus  tard  duc  de  Lesdi- 
guières,  maréchal  de  France.  —  Morte  en  1 608. 

Louis  XIII,  par  lettres  confirmatives  du  mois  de  mars 
1619,  fit  passer  la  duché-pairie  de  Lesdiguières  sur  la 
tête  de  Charles  de  Blanchefort,  sire  de  Créquy,  qui  avait 
épousé  Madeleine  de  Bonne,  héritière  du  connétable, 
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ANCRE  (CONCINO  CONCINI, 

■ABQU»   »•), 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 

(N*  1481 ,  page  264  da  tome  VIL)  Lecoo. 

SOUVRÉ  (GILLES  DE), 

■ABQV»  DB   COU1TBVTAOX  , 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 

(  N*  1 482 ,  page  s65  da  tome  VII.  )  Chamil4t-Sairt-Arge. 

ROQUELAURE  (ANTOINE, 

■sranoa  Dt), 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
(N*  1483,  page  a 66  da  tome  VII.)  Paulin  GuÉam. 

ROQUELAURE  (ANTOINE, 

SBtQHOK  Dl)  , 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 

(N*  2388.)  Ancien  portrait. 

LA  CHATRE  (LOUIS  DE), 

■ABOI    M   Lk   IUIM»-rO»T, 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 

(M   1484,  page  367  du  tome  VII.)  Ecuisou 


DU  PALAIS  DE  VERSAILLES.  365 

THÉMINES  (PONS  DE  LAUZIÈRES  DE 
CARDAILLAC, 

HABQUIS  Dl), 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
(N*  14S5 ,  page  a68  dn  tome  Vil.  )  M  auiaimi. 

MONTIGNY  (FRANÇOIS  DE  LA  GRANGE, 

SEicmm  Dt), 
MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
(  N*  1 486 ,  pige  269  do  tome  VII. i)  Écv«on . 

PRASLIN  (CHARLES  DE  CHOISEUL, 

MAIQ9»   Dl), 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 

(N*  1^88 ,  page  971  dn  tome  VII.  )  Fbioi. 

SAINT-GERAN  (JEAN-FRANÇOIS  DE  LA  GUICHE, 

siraniui  »■), 

MARÉCHAL  DE  FRANCE.  . 
(N*  1489 ,  page  171  dn  tome  VII.  )  Deiacq. 

AUBETERRE  (FRANÇOIS  DESPARBÈS  DE  LUSSAN, 

Ticoirri  ©•), 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 

(N#  U91 ,  page  «78  du  tome  VII.)  Mn#  Clotflde  Giraed. 
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CHÂTÎLLON  (GASPARD  DE  COUGNY, 

TBOUIBMB,  DO   «OU  ,    DOC   DM  )  , 

(N*  1493 ,  page  377  du  tome  VII.  )  Paulin  Gubrjr. 

BASSOMPIERRE  (FRANÇOIS, 

•SI6BBCB  BT   BABOB   DB }  , 

MARÉCHAL  DE   FRANCE. 

(N*  Ift95,  page  380  du  ton*  VII.)  Jean  Aladx. 

SCHOMBERG  (HENRI  DE). 

COMTB   DB   BAKTBUII.  BT   DB   DVBBTAL,    BTC. 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 

(M*  1496,  page  s8i  du  tome  VII.)  Roogkt. 

ORNANO  (JEAN-BAPTISTE  D), 

COMTB    DB    MOKTLOBTt 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 

(N*  1497 ,  page  i83  du  tome  VII.  )  Éciuson. 

MARILLAC  (LOUIS  DE), 

COMTB   DB   BBAVMOBT   LB   BOCBB , 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 

(N#  1500  ,  pa?e  a87  du  tome  VII.)  M*  Cocbiet. 
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MAR1LLAC  (LOUIS  DE), 

COMTE  Dl   HABHOIT  L%   ROOIA, 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 

(N*  23*9.)  Tableau  du  temps. 

SAINT  LUC  (TIMOLÉON  DTSPINAY, 

•  non  io  ■  m), 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
(N*  9390.  )  Albmibb  ,  d'après  «n  portrmit  du  temps. 

SAINT-LUC  (TIMOLÉON  DESPINAY, 

SIIOBBCB    ©■), 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 

(N*  U99,  page  s86  du  tome  VII.)  Rougit. 

TOIRAS  (JEAN  DU  CAYLAR  DE  SAINT-BONNEST, 

.»«■•»»•). 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
(N°  1502 ,  page  a8g  du  tome  VII.  )  Henry  ScHirrin. 

EFFIAT  (ANTOINE  COIFFIER,  DIT  RUZÉ, 

■ABQVM   D»), 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 

(N*  1503,  page  191  du  tome  VU.)  Gigoix. 
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EFFIAT  (ANTOINE  COIFFIER,  DIT  RUZÉ, 

■iiovn  D»), 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
(N*  2391.)  Tableau  dn  temps. 

BRÉZÉ  (URBAIN  DE  MAILLÉ, 

MAMQtrt»  Dl), 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
(N*  1504,  page  191  du  tome  VII.)  Jérôme-Martin  Latolou. 

GUÉBRIANT  (JEAN-BAPTTSTE  BUDES, 


MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
(N*  1509 ,  page  3oo  du  tome  VII.  )  Poonr. 

•GUÉBRIANT  (JEAN-BAPTISTE  BUDES, 

COUT!   M), 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 
(  N*  2392.  )  P.  Fiahqci  ,  d*aprèa  un  ancien  portrait. 
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TERMES  (CÉSAR-AUGUSTE  DE  SAINT-LARY, 

I1I0I   Dl)   «T  M   HOUTBAl, 

GRAND  ÉCUYER  DE  FRANGE, 

SECOND   FILS   DE   JEAN    DE   SAINT-LARY,  BARON    DE    BELLBGARDE, 
ET   D'ANNE    DE    VILLEMDR. 

(N*  2393.)  Ancien  portrait. 

Né  vers  i565. — Marié,  le  a 5  juillet  161 5,  à  Cathe- 
rine Chabot,  fille  de  Jacques  Chabot,  marquis  de  Mi- 
rebeau,  et  d'Anne  de  Coligny,  sa  première  femme.  — 
Mort  le  a a  juillet  16-21. 

César  de  Saint-Lary  fut  d'abord  chevalier  de  Malte  et 
devint  un  des  grands  prieurs  de  Tordre.  Mais  au  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XIII,  il  fut  relevé  de  ses 
vœux,  et,  soutenu  par  la  faveur  de  son  frère  le  duc  de 
Bellegarde,  il  devint  successivement  premier  écuyer  de 
la  grande  vénerie  et  l'un  des  premiers  gentilshommes  * 
de  la  chambre  du  Roi.  Le  baron  de  Termes  obtint  en 
1616  la  charge  de  grand  écuyer  de  France,  sur  la  dé- 
mission de  son  frère,  et  reçut  trois  ans  plus  tard  le  col- 
lier de  Tordre.  Blessé,  en  1621,  au  siège  de  Clairac, 
dans  la  guerre  contre  les  huguenots.,  il  mourut  peu 
après,  dans  la  cinquante-sixième  année  de  son  âge. 


ix.  a4 
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CINQ-MARS  (HENRI  RUZÉ  COIFFTER, 

■ABQOIt   »l), 

GRAND  ÉCUYER  DE  FRANCE, 

SECOND   FILS    D'ANTOINE   COIFFIER,    DIT   RUDE,    MARQUIS   D*EFFIAT, 
MARÉCHAL    DE   FRANCE,    ET   DE    MARIE   DE   FOURCT. 

(  N*  3394.  )  De  Lbstarq  ,  d'après  un  portrait  de 

la  galerie  du  Palaia-Royal,  peint 
par  Lenain. 

Né  en  1620.  —  Mort  le  la  septembre  16&2. 

Henri  d'Effiat  était  fils  du  maréchal  de  ce  nom,  en 
qui  Richelieu  avait  trouvé  un  ami  si  fidèle  et  si  utile. 
Le  cardinal,  voyant  Louis  XIII  sans  favori  et  livré  à 
tous  les  ennuis  de  son  existence  morne  et  désœuvrée , 
introduisit  auprès  de  lui  Cinq-Mars,  qui  n'avait  que  dix- 
huit  ans,  et  à  qui  son  âge  et  la  reconnaissance  sem- 
blaient interdire  toute  rivalité  avec  l'auteur  de  sa  for- 
tune (i638).  En  effet  Cinq-Mars,  beau,  voluptueux, 
magnifique,  sembla  d  abord  ne  jouir  de  sa  faveur  qu'en 
l'étalant  aux  yeux  de  la  cour  et  ne  prendre  sur  le  Roi 
qu'une  influence  sans  but,  qui  s'exerçait  par  le  caprice  et 
l'enfantillage.  Il  fut  créé  grand  écuyer  en  1689,  et  ce 
premier  pas  dans  la  route  des  honneurs  éveilla  son  am- 
bition :  il  prétendit  au  commandement  des  armées,  et, 
rappelé  au  sentiment  de  sa  présomptueuse  incapacité 
par  les  refus  de  Richelieu,  il  ne  songea  plus  qu'à  le 
perdre  (1 64o).  Tous  les  ennemis  du  cardinal  trouvèrent 
un  allié  dans  l'ingrat  favori  ;  il  s'unit  secrètement  aux 
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projets  criminels  du  comte  de  Soissons,_qui  trouvèrent 
leur  terme  à  la  bataille  de  l&Marfée  (16/n),  et  peu 
après,  furieux  de  s'être  vu  fermer  l'entrée  du  conseil  par 
la  voix  impérieuse  du  premier  ministre,  il  alla  jusqu'à 
méditer  contre  lui  des  pensées  d'assassinat.  Richelieu 
prévit  une  lutte  domestique  plus  périlleuse  pour  lui 
qu'aucune  de  celles  qu'il  avait  eues  à  soutenir,  et,  afin 
de  la  détourner,  il  fit  offrir  à  Cinq-Mars  le  gouverne- 
ment de  la  Touraine.  Cinq-Mars  refusa  :  c'était  le  signal 
d'une  guerre  à  mort  entre  M.  le  Grand  et  M.  le  Cardinal. 
La  cour  et  l'armée,  qui  assiégeait  Perpignan,  se  parta- 
gèrent entre  les  deux  rivaux ,  et  Louis  XIII ,  complice 
des  mauvais  desseins  de  son  favori ,  fut  à  la  veille  de  lui 
donner  la  victoire.  Mais  le  jeune  insensé,  non  content 
d'aiguiser  des  poignards,  avait  mis  sa  haine  en  commun 
avec  celle  des  ennemis  de  la  France,  et  son  agent  Fon- 
trailles  avait  signé  un  traité  à  Madrid  avec  le  comte-duc 
d'CHivarez  (i3  mars  16&2).  Richelieu,  qui  avait  déjà 
vu  revenir  à  lui  Louis  XIII  effrayé  du  poids  des  affaires, 
se  fit  de  ce  traité  une  arme  meurtrière  pour  frapper  ceux 
qui  avaient  voulu  sa  perte.  Le  frère  du  Roi ,  pour  éviter 
la  mort,  souscrivit  à  son  déshonneur;  le  duc  de  Bouillon 
racheta  sa  tête  au  prix  de  sa  ville  de  Sedan,  et  l'écha- 
faud  fut  dressé  à  Lyon  pour  Cinq-Mars  et  son  imprudent 
ami,  Augustin  de  Thou.  Ces  deux  jeunes  hommes  re- 
çurent la  mort  avec  le  calme  que  donne  la  foi  aux  âmes 
chrétiennes.  En  les  voyant  finir  ainsi ,  les  contemporains 
oublièrent  la  cause  de  leur  supplice  et  ne  surent  que 
s'attendrir  sur  leur  tragique  destinée. 

2à. 
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CHIVERNY  (HENRI  HURAUT. 

COMTB    M),    L1IUT1HAHT   GtlIBllAj.   AU   COOTIKVimilT   D*ORLtA*B, 

'  DEUXIÈME    FILS    DE    PHILIPPE    HURAUT,    COMTE    DE    CHIVERNY 
ET    DE    LIMOURS,    CHANCELIER    DE    FRANCE,    ET   D'ANNE   DE    THOU. 

(N#  2395.)  Tableau  du  temps. 

Né  le  i3  août  1576.  —  Marié,  i°  à  Pagny,  le  37  fé- 
vrier i588,  à  Françoise  de  Chabot-Charny,  dame  de 
Neufchâtel,  fille  de  Léonor  de  Chabot,  comte  de  Char- 
ny,  grand  écuyer  de  France  ;  a0  à  Marie  Gaillard ,  fille 
de  Galerand  Gaillard,  seigneur  de  la  Morinière-€n-Blai- 
sois.  —  Mort  le  1"  mars  i648. 

Il  fut  gouverneur  des  pays  Chartrain  et  Blaisois ,  lieu- 
tenant général  au  gouvernement  d'Orléans,  et  mourut 
en  1 648,  dans  la  soixante  et  treizième  année  de  son  âge, 
après  avoir  rendu ,  dit  le  père  Anselme ,  de  grands  ser- 
vices aux  rois  Henri  IV  et  Louis  XIII  dans  leurs  guerres. 

CHIVERNY   (FRANÇOISE  DE  CHABOT-CHARNY, 

COMTESSE    Dl),   DAM    DB   ■■OFClÂ-TlL , 

FILLE  DB  LÉONOR  CHABOT,  COMTE  DE  CHARNT  ET  DE  BUSANÇOIS ,  ETC. 
GRAND  ÉCUYER  DB  FRANCE,  ET  DE  FRANÇOISE  DE  RYB,  DAMB  DE 
LONGWY,  SA  SECONDE  FEMME. 

(N*  2396.)  TaUcau  du  temps. 

Née  au  mois  de  juillet  1 577.  —  Mariée  à  Pagny,  en 
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Bourgogne,  le  37  février  i588,  à  Henri  Huraut,  comte 
de  Chiverny.  —  Morte  en  160a. 

SENECEY  (HENRI  DE  BAUFFREMONT,  . 

MAftQOM  »«)»   CllITALIIB   DU  O10BU   DU    BOI  , 

FILS    DE    CLAUDE    DE    BA  OFFRE  MONT,    BARON    DE    SENECEY, 
ET   DE    MARIE    DE    BRICHANTEAU. 

(IV  3397.)  Ancien  portrait 

Né  en —  Marié,  le  8  août  1607,  à  Marie-Ca- 
roline de  la  Rochefoucauld ,  comtesse ,  puis  duchesse  de 
Randan,  première  dame  d'honneur  de  la  reine  Anne 
d'Autriche,  fille  unique  de  Jean-Louis  de  la  Rochefou- 
cauld, comte  de  Randan,  et  d'Elisabeth  de  la  Roche- 
foucauld ,  sa  cousine.  —  Mort  en  1 62  2 . 

SENECEY  (HENRI  DE  BAUFFREMONT, 

MJIBQCIS    Dl). 

(N*  2398.  )  Tableau  du  temps. 

Le  marquis  de  Senecey  fut  le  troisième  président 
fourni  par  sa  maison  à  Tordre  de  la  noblesse  dans  ras- 
semblée des  états  généraux  du  royaume.  Il  porta  la  pa- 
role devant  Louis  XIII  au  nom  de  ceux  qui  se  réunirent 
à  Paris  en  161 4.  Envoyé  à  Madrid,  avec  le  titre  d'am- 
bassadeur extraordinaire ,  dans  les  années  1 6 1 7  et  1 6 1 8, 
il  fut  fait  chevalier  de  l'ordre  en  1619,  et  suivit  deux 
ans  après  le  Roi  dans  la  guerre  contre  les  huguenots.  Il 
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reçut  au  siège  de  Royan  (i6aa)  une  blessure,  dont  il 
mourut  peu  après  à  Lyon. 

SENECEY  (MARIE-CATHERINE  DE  LA 
ROCHEFOUCAULD, 

DUCHESSE.  DE  RANDAN, 

MA1QU1M  Dl)  ,  «OOTMIUim  DBS  UtWAXTë   DB  PBANCB , 

FILLE    UNIQUE   DE   JEAN-LOUIS   DE   LA   ROCHEFOUCAULD,   COMTE   DE 
RANDAN,    ET   D'ELISABETH    DE    LA    ROCHEFOUCAULD,    S^  COUSINE. 

(N*  2399.)  Ancien  uMeiu. 

Née  en  i588.  —  Mariée,  le  8  août  1607,  à  Henri 
de  Baufiremont ,  marquas  de  Senecey.  —  Morte  le 
10  mai  1677. 

La  marquise  de  Senecey,  après  avoir  été  dame  d'hon- 
neur d'Anne  d'Autriche ,  fut  nommée  gouvernante  des 
enfants  de  France ,  et  à  ce  titre  elle  donna  les  premiers 
soins  à  l'éducation  du  dauphin  et  de  son  jeune  frère, 
qui  furent  Louis  XTV  et  le  duc  d'Orléans.  Au  mois  de 
mars  1661,  Louis  XTV  lui  témoigna  sa  reconnaissance 
en  érigeant  en  duché  le  comté  de  Randan.  La  duchesse 
de  Randan  mourut  à  Paris,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
neuf  ans. 
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VAUBECOURT  (JEAN  DE  NETTANCOURT, 

OOHTI   01  )  ,   tABOI   D'OBIS   BT   91   CBOIMTC. , 

MARÉCHAL  DES  CAMPS  ET  ARMÉES  DU  ROI, 

FILS   DE   JEAN    DE   NETTANCOURT,   QUATRIEME   DU    NOM,    BARON 
DE   VAUBECOURT,    ET   D'URSULE   DB  HAUSSONVILLE. 

(W  2400.)  Ancien  tabler 

Né  vers  1 57A.  —  Marié,  le  1"  juillet  1599,  à  Ca- 
therine de  Savigny,  fille  de  Wary  de  Savigny,  seigneur 
de  Leymont,  et  d'Antoinette  de  Florainville.  — Mort 
le  lx  octobre  16A2. 

Jean  de  Nettancourt  n  est  pas  un  personnage  qui  ap- 
partienne à  l'histoire.  Après  la  paix  de  Vervins,  en 
1598,  il  alla  servir  en  Hongrie  dans  les  armées  impé- 
riales, revint  en  France,  où  il  fut  fait  successivement 
colonel  d'infanterie  en  1610,  et  maréchal  de  camp  en 
1617.  Il  fit  avec  honneur  les  guerres  de  son  temps,  fut 
nommé  gouverneur  de  la  ville  de  Châlons  en  1637, 
chevalier  des  ordres  du  Roi  en  1 633 ,  et  vit  cette  même 
année  sa  terre  de  Vaubecourt  érigée  en  comté.  Jean  de 
Nettancourt  mourut  en  1 64? ,  à  l'âge  d'environ  soixante- 
huit  ans. 
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LUC  (FRANÇOIS  DE  VINTIMILLE, 

COMTE   DV), 

MARÉCHAL  DES  CAMPS  ET  ARMÉES  DU  ROI, 

FILS  AÎNÉ  DE   MAGDELON  DE  VINTIMILLE,   SEIGNEUR  DU   LUC,    ETC. 
ET  DE    MARGUERITE   DE   VINS. 

(W  2401.)  Ancien  tablera. 

Né  le  5  mars  1606.  —  Marié,  i°le  29  janvier  162 5, 
à  Rosane  de  Paris,  dame  du  Revest,  fille  de  Balthazar 
de  Paris,  seigneur  du  Revest,  et  de  Rosane  de  Thomas; 
2°  te  26  décembre  1639,  à  Anna  de  Forbin,  fille  de 
Jean  de  Forbin,  seigneur  de  la  Marthe,  et  de  Mar- 
quise d'Andréa.  —  Mort  le  2  février  1667. 

La  chronologie  militaire  de  Pinard  donne  seule  quel- 
ques renseignements  sur  le  comte  du  Luc.  «Il  était 
premier  consul  d'Aix  en  Provence  et  procureur  du  pays 
en  1639.  Viguier  ou  prévôt  de  la  ville  de  Marseille  en 
i648,  nommé  maréchal  de  camp  en  1 649»  il  fat  ensuite 
élu  procureur  du  pays  de  Provence  en  1 659.  Il  était  pro- 
cureur joint  à  la  noblesse  de  cette  province,  lorsqu'il  mou- 
rut dans  la  soixante-deuxième  année  de  son  âge.  » 
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AUMONT  (ANTOINE  D), 

cours  »m  cnijikVMOvx ,  mabqom  m  iolai  ,  itg.  oovf bmhub  m  BOUMU-tmum 

«T   DU   BOVLOlMAit, 

SECOND    FILS    DE  JEAN    D'AU  MONT,    SIXIÈME    DO    NOM,    COMTE    DE 

CHÀTEAUROUX,  ETC.  MARECHAL  DE  FRANCE,  ET  D'ANTOINETTE 
CHABOT. 

(N*  2402.)  Tableau  du  tempe. 

Né  en  1 56a.  —  Marié,  i°  à  Catherine  Huraut  de  Chi- 
verny ,  veuve  de  Virginal  d'Escoubleau,  marquis  d'Alluye  ; 
3°  à  Louise-Isabelle  d'Angennes,  fille  de  Louis  d'An- 
gennes,  marquis  de  Maintenon,  et  de  Françoise  d'O. — 
Mort  le  i3  avril  i635. 

Antoine  d'Aumont  s  attacha  avec  son  père  à  la  fortune 
de  Henri  IV,  combattit  au  siège  de  Rouen  en  i5gi,  et 
reçut  le  collier  de  Tordre  en  1697.  Il  mourut  à  Paris, 
à  l'âge  de  soixante  et  treize  ans. 


HAMEL  (JACQUES  DU), 

Dxvxiiiii  mj  son  1  txrcssini  d>  saixt-ubmt  ik  bovumoxt,  etc. 

FILS    AÎNÉ    DE    JEAN    DU    HAMEL,    DEUXIÈME   DU    NOM,    SEIGNEUR 
DE    BOURSEVILLE,    ETC.    ET   DE   JACQUELINE    DE    JOISEL. 

(N*  2403.)  Albbier  ,  d'après  un  portrait  de  famille. 

Né  en —  Marié,  i°  le  2 1  avril  1 608,  à  Marie  de 

Picot,  fille  de  Louis  de  Picot,  baron  de  Dampierre,  et 
de  Marguerite  de  Bridiers;  i°  le  9  janvier  1 65 1\ ,  à  Barbe 
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de  Loynes,  fille  de  Salomon  de  Loynes,  seigneur  de 
Bources,  etc.  et  de  Suzanne  de  Bonnault. — Mort  en 


Jacques  du  Hamel  était  capitaine  dune  compagnie  de 
chevau -légers  dans  l'armée  du  maréchal  de  la  Châtre 
chargée  d  occuper,  en  1610,  les  duchés  de  Berg  et  de 
Juliers;  il  se  trouvait  encore  en  1 628  au  siège  de  la  Ro- 
chelle. Le  cardinal  de  Richelieu  l'accrédita  comme  en- 
voyé du  roi  de  France  auprès  de  la  reine  de  Suède  Chris- 
tine et  des  princes  protestants  d'Allemagne  ;  mais  le  trait 
le  plus  honorable  de  la  vie  de  Jacques  du  Hamel  fut  la 
défense  de  la  ville  de  Saint-Dizier,  dont  il  était  gouver- 
neur (1 64a  ).  Il  resta  attaché  au  parti  de  la  cour  pendant 
les  troubles  de  la  Fronde.  On  n  a  pu  recueillir  aucun  ren- 
seignement sur  l'époque  précise  de  sa  naissance  et  de  sa 
mort. 

DU  VAIR  (GUILLAUME), 

GARDE  DES  SCEAUX  DE  FRANGE, 

FILS    PS   JEAN    DU    VAIR,    MAITRE    DES    REQUÊTES    ORDINAIRES   DE 
L'HÔTEL    DU   ROI,    ET   DE    BARBE   FRANÇOIS. 

(N*  2&0&.)  Chambhiau,  d  après  an  tableau  de 

François  Porbus   le    fils,    de  la 
galerie  du  Musée  royal. 

Né  à  Paris,  le  17  mars  i5&6. —  Mort  le  3   août 
1621. 
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DU  VAIR  (GUILLAUME), 

GARDE  DES  SCEAUX  DE  FRANCE. 

(  N*  3605.  )  P.  Fmjmqw  ,  d'après  an  tableau  de 

Portas ,  de  la  galerie  du  Musée 
royal. 

Guillaume  Du  Vair  fut  un  des  dignes  successeurs  des 
grands  magistrats  du  xvi*  siècle.  Elevé  pour  l'état  ecclé- 
siastique, il  n'en  suivit  pas  moins  le  barreau,  et  fut 
pourvu,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  d'une  charge  de  con- 
seiller au  parlement  de  Paris  (  1 584).  Sa  conduite  pen- 
dant les  temps  difficiles  de  la  Ligue  lui  mérita  la  confiance 
d'Henri  IV.  Ce  prince  l'employa  à  faire  rentrer  Marseille 
sous  l'obéissance  royale,  lui  donna  ensuite  une  mission 
auprès  de  la  reine  d'Angleterre,  et  finit  par  le  nommer 
premier  président  au  parlement  de  Provence.  Du  Vair, 
prêtre  irréprochable  en  même  temps  que  magistrat  in- 
tègre, vivait  à  Aix,  entouré  de  l'estime  et  de  l'affection 
universelle,  lorsqu'il  fut  enlevé  à  ses  fonctions,  le  5  mai 
3616,  pour  recevoir  les  sceaux  qui  venaient  d'être  ôtés 
au  chancelier  Brùlart  de  Sillery.  Il  quitta  au  bout  de 
six  mois  ce  poste  auquel  il  n'avait  jamais  aspiré,  et  qu'il 
remplit  au  détriment  de  sa  réputation,  non  de  vertu, 
mais  de  capacité.  Cependant,  après  la  chute  des  Concini, 
,  Louis  XIII  lui  rendit  les  sceaux,  et  Du  Vair  les  garda 
jusqu'à  sa  mort.  Il  s'honora  par  la  fermeté  avec  laquelle 
il  défendit  les  prérogatives  de  sa  charge  contre  les  inso- 
lences du  di^c  d'Epernon  (1618).  Deux  ans  après,  le  Roi 
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s'étant  rendu  en  Guyenne  pour  faire  la  guerre  aux 
huguenots,  Du  Vair  suivit  l'armée  et  contracta,  au  siège 
de  la  petite  ville  de  Chirac,  une  fièvre  épidémique  à  la- 
quelle il  succomba,  le  3  août  162  1,  dans  la  soixante- 
sixième  année  de  son  âge.  Il  a  laissé  divers  traités  de 
piété  ou  de  philosophie  qui  lui  assignent  un  rang  distin- 
gué parmi  les  écrivains  de  cette  époque. 

MARILLAC  (MICHEL  DE), 

GARDE  DES  SCEAUX  DE  FRANCE, 

TROISIÈME  FILS  DE  GUILLAUME  DE  MARILLAC,  SEIGNEUR  DE  VER- 
RIÈRES, ETC.  GÉNÉRAL  DES  MONNAIES,  INTENDANT  ET  CONTRÔLEUR 
GÉNÉRAL  DBS  FINANCES,  ET  D'ANTOINETTE  CAMUS  DE  SAINT- 
BONNET,    SA   SECONDE    FEMME. 

(N*  2406.)  Tablera  dalempk 

Né  à  Paris,  le  9  octobre  i563.  —  Marié,  i°  le 
12  juillet  1587,  ^  Nicole  de  la  Forterie,  fille  de  Jean, 
seigneur  de  la  Forterie  au  Maine,  et  de  Marie  Carrier; 
a°  au  mois  de  septembre  1601,  à  Marie  de  Saint-Ger- 
main, veuve  de  Jean  Amelot,  président  aux  enquêtes. 
—  Mort  le  7  août  1 63 2 . 

Michel  de  Marillac,  issu  d'une  ancienne  famille  d'Au- 
vergne ,  erçtra  dans  la  magistrature  pendant  que  son  frère 
suivait  la  carrière  des  armes.  Il  siégeait  au  parlement  de 
Paris  dans  les  temps  de  la  Ligue,  et  sa  piété  vive  et  fer- 
vente le  rangea  dans  ce  parti.  Il  n'en  fut  pas  moins  un 
des  magistrats  qui ,  en  1 5g4 ,  rendirent  l'arrêt  par  lequel 
tout  prince  étranger  était  exclu  de  la  succession  au  trône 
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de  France.  Marillac  remplit,  sous  Henri  IV,  les  fonc- 
tions de  conseiller  d'état.  Pour  son  malheur,  il  fut  re- 
marqué par  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  en  i6ïli  le  fit 
entrer  avec  lui  au  ministère  en  lui  confiant  la  surinten- 
dance des  finances  du  royaume.  Deux  ans  après  il  fut 
nommé  garde  des  sceaux,  et  en  cette  qualité  porta  la 
parole  devant  l'assemblée  des  notables  convoquée  à  Pa- 
ris, au  mois  de  décembre  i6q6,  pour  donner  au  Roi 
«les  conseils  qu'ils  jugeraient  en  leurs  consciences  les 
plus  salutaires  et  convenables  au  bien  de  la  chose  pu- 
blique. »  Le  Code  Michau,  ainsi  nommé  par  une  injuste 
dérision,  fut  le  monument  législatif  dans  lequel  Marillac 
s'efforça  de  répondre  aux  vœux  de  cette  assemblée  (jan- 
vier 1 629);  mais  déjà  l'union  n'existait  plus  entre  l'hon- 
nête et  pieux  Marillac  et  le  grand  ministre  qui  l'avait 
fait  monter  à  côté  de  lui  au  pouvoir.  Vainement  Riche- 
lieu avait  essayé  de  retenir  par  le  lien  de  ses  bienfaits 
le  garde  des  sceaux  et  son  frère  le  maréchal  :  l'un  et 
l'autre  étaient  contre  lui  dans  le  parti  de  la  reine  mère. 
Ne  pouvant  se  les  attacher,  il  se  résolut  à  les  perdre.  Le 
lendemain  de  h  journée  des  Dupes  (  1 1  novembre  1 63o), 
les  sceaux  furent  redemandés  à  Michel  de  Marillac;  puis 
il  fut  emprisonné  au  château  de  Caen,  à  celui  de  Li- 
sieux  et  enfin  à  Ghâteaudun.  Ce  fut  là  que,  trois  mois 
après  le  supplice  de  son  malheureux  frère,  il  mourut,  le 
7  août  i63a ,  dans  la  soixante  et  dixième  année  de  son 
âge.  Il  avait  fait  une  traduction  française  de  l'Imitation 
de  Jésus-Christ,  qui  contribua  beaucoup  alors  à  popu- 
lariser cet  admirable  ouvrage. 
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*     PONTCHARTRAIN  (PAUL  PHÉLYPEAUX,  . 

•noviim  oi  ) , 

SECRÉTAIRE  D'ÉTAT, 

TROISIÈME  FILS  DE  LOUIS  PHELYPEAUX,  SEIGNEUR  DE  LA  CAVE 
ET  DE  LA  VRILLIERE  ,  CONSEILLER  AU  PRESIDIAL  DE  BLOIS , 
ET   DE   RADÉGONDE   GARRAUT. 

(N*  2407.  )  M"  Brurb  ,  d'après  un  portrait  de  la  col- 

lection du  château  de  Beanregard. 

Né  à  Blois,  en  1 569.  —  Marié  à  Anne  de  Beauhar- 
nois,  fille  de  François  de  Beauharnois,  seigneur  de  Mi- 
ramicon ,  et  d'Anne  de  Bourdineau.  —  Mort  le  a  1  oc- 
tobre i6ai. 

Paul  Phélypeaux  est  la  souche  de  toute  cette  lignée 
de  ministres  qui,  sous  les  noms  de  Pontchartrain ,  de  la 
Vrillière,  de  Saint-Florentin  et  de  Maurepas,  devaient 
siéger  sans  interruption  dans  les  conseils  de  nos  rois 
jusqu'à  la  veille  de  la  révolution  française.  Il  fut  d'abord 
secrétaire  des  commandements  de  la  reine  Marie  de  Mé- 
dicis,  et  fut  fait  par  elle  secrétaire  d'état,  après  la  mort 
de  Henri  IV,  en  1 6 1  o.  Il  siégea  à  rassemblée  des  nota- 
bles de  Rouen  en  1 6 1 7,  et  accompagna  Louis  XIII  dans 
sa  campagne  contre  les  huguenots  en  16a  1  :  ce  fut  au 
milieu  de  cette  expédition  que  Paul  Phélypeaux  mourut 
à  Castel-Sarrazin ,  dans  la  cinquante-deuxième  année  de 
son  âge. 
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CHAVIGNY  (LÉON  LE  BOUTHILLIER, 

COBTI   Dl)    BT   DB   BVBAHÇAIt , 

MINISTRE,  SECRÉTAIRE  D'ÉTAT, 

FILS  DE  CLAUDE  LE  BOUTHILLIER,  SEIGNEUR  DE  PONT-SUR-SEINE  ET 
DE  POSSIGNY,  SECRETAIRE  D'ETAT,  SURINTENDANT  DES  FINANCES, 
ET   DE    MARIE    DE    BRAGELOGNE. 

(N*  2408.)  Anden  tableau. 

Né  en  1 608.  —  Marié,  le  20  mai  1 627,  à  Anne  Phé- 
lypeaux,  fille  unique  de  Jean  Phélypeaux,  seigneur  de 
Villesavin,  et  d'Isabelle  Blondeau.  —  Mort  le  1 1  oc- 
tobre i65a. 

Chavigny,  fils  d'un  secrétaire  d'état,  dut  à  sa  nais- 
sance de  siéger  au  parlement  de  Paris  presque  au  sortir 
des  écoles.  A  vingt-trois  ans  il  était  conseiller  d'état,  et 
fattachement  de  son  père  au  cardinal  de  Richelieu  ne 
tarda  pas  à  le  pousser  plus  avant  dans  les  voies  de  la  for- 
tune. En  1 63 1 ,  peu  après  la  journée  des  Dupes  et  la  vic- 
toire définitive  du  grand  ministre  sur  Marie  de  Médicis, 
Chavigny  reçut  de  lui  une  mission  de  confiance  en  Italie, 
et  s'en  acquitta  avec  tant  de  célérité  et  de* succès  qu'il 
entra  peu  après  au  conseil  avec  la  survivance  de  son 
père  (1 63a).  Il  fut  dès  lors  un  des  plus  fidèles  et  des  plus 
habiles  instruments  de  la  politique  du  Cardinal,  et  on  le 
voit  en  i635  signer  les  traités  par  lesquels  la  France, 
au  moment  de  déclarer  la  guerre  à  l'Espagne,  renouvela 
ses  alliances  avec  la  Suède  et  la  Hollande;  en  1639, 
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négocier  avec  la  régente  de  Savoie  1  occupation  du  du- 
ché par  les  troupes  françaises.  Trois  ans  après,  quand  la 
lutte  éclata  entre  Richelieu  et  Cinq-Mars,  Cbavigny  resta 
au  poste  que  lui  marquaient  la  reconnaissance  et  l'amitié, 
et  c'est  lui  qui  reçut  des  mains  défaillantes  du  Cardinal, 
pour  le  porter  au  Roi,  le  traité  conclu  par  le  grand 
écuyer  et  ses  complices  avec  le  comte-duc  d'Olivarez 
(i  o  juin  1 64 a).  Louis  XIII,  après  la  mort  de  Richelieu, 
conserva  à  Chavigny  toute  sa  confiance;  mais  Mazarin , 
lorsqu'il  fut  devenu  premier  ministre  d'Anne  d'Autriche, 
lui  fut  moins  favorable  :  il  écarta  les  deux  Bouthillier  des 
affaires,  les, livrant  en  sacrifice  aux  ressentiments  de  ma- 
dame de  Chevreuse.  Chavigny ,  jeune  encore  et  près  de 
partir,  comme  plénipotentiaire  de  la  France,  pour  les 
conférences  de  Munster,  vit  se  fermer  ainsi  sa  carrière 
politique.  Cependant  il  se  ressouvint  dans  sa  disgrâce 
des  relations  que  le  gouvernement  de  Vincennes  lui 
avait  données  avec  l'abbé  de  Saint-Cyran,  son  prison- 
nier, et  l'on  put  croire  un  moment  qu'il  allait  embras- 
ser la  retraite  et  les  austérités  de  Port-Royal.  Mais  il  n'y 
avait  pas  chez  lui  l'étoffe  d'un  solitaire,  et  à  peine  les 
troubles  de  la  Fronde  eurent-ils  éclaté,  qu'il  retrouva 
toutes  les  ardeurs  de  son  ambition  et  tout  son  génie 
pour  l'intrigue.  Il  s'attacha  au  parti  de  M.  le  Prince ,  et 
eut  l'étrange  destinée  d'avoir  pour  prison  le  château  dont 
il  avait  été  gouverneur  (i65o).  Deux  ans  après,  Chavi- 
gny, rendu  à  la  liberté  et  atteint  d  une  maladie  mor- , 
telle ,  appela  auprès  de  son  lit  Singiin,  le  successeur  de 
l'abbé  de  Saint-Cyran  dans  la  direction  de  Port-Royal, 
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et  voulut  lui  confier  le  soin  de  restituer  une  somme  de 
près  dun  million  dé  livres,  dont  la  possession  chargeait 
sa  conscience.  Il  n'était  âgé  que  de  quarante -quatre  ans  # 
lorsqu'il  mourut,  le  1 1  octobre  16/12. 

MESMES  (HENRI  DE), 

MVUKHB   DU  IOII,    aASQOI»  »■   ITOMXIVIU.I , 

PRÉSIDENT  AU  PARLEMENT  DE  PARIS, 

FILS   DE   JEAN-JACQUES    DE    MESMES   ET   D'ANTOINETTE 
DE   GROSSAINE. 

(N*  9409.)  Charles  Lefbitbb  ,  d'après  un  portrait  de 

Ph.  de  Champagne  de  la  collection  du 
chAteau  d'Eu. 

Né  en — Marié ,  i°  le  2  juin  1 6a  1 ,  à  Jeanne  de 

Montluc,  veuve  de  Charles  d'Amboise,  marquis  de  Renel 
et  de  Bussy;  i°  le  3o  décembre  i63gt  à  Marie  de  Val- 
lée-Fossés, veuve  de  Gilles  de  Saint-Gelais,  marquis  de 
Lansac.  —  Mort  en  i65o. 

Henri  de  Mesmes  était  conseiller  d'état  en  1608, 
sous  le  règne  de  Henri  IV,  et  fut  nommé  lieutenant  ci- 
vil en  1 6 1 3  ;  il  siégea  Tannée  suivante  aux  états  généraux 
convoqués  à  Paris,  et  à  rassemblée  des  notables  tenue  à 
Rouen  en  1617.  Prévôt  des  marchands  de  la  ville  de 
Paris  en  1618  et  1620,  il  acheva  son  honorable  car- 
rière dans  les  fonctions  de  président  à  mortier  au  Par- 
lement. 


a5 
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BAILLEUL  (NICOLAS  DE), 

8AB0M   SB  CalTtAf-tiOlTtBB,    BTC.     MR»1DBBT   ï   MOBT1BB    AU   rABLEKBXT   DB   F  AVIS  , 

MINISTRE  D'ÉTAT  ET  SURINTENDANT  DES  FINANCES, 

FILS  DB  NICOLAS  DE  BAILLEUL,  SEIGNEUR  DE  VATTETOT-SUR-MER,  ETC. 
ET  DE  MARIE  HABERT. 

(N*2410.)  Ancîco  tableau. 

'  Né  vers  1 587. — Marié ,  i* le  1 2  juin  1 60&,  à  Louise 
de  Fortia,  fille  de  Bernard  de  Fortia,  seigneur  de  Cle- 
reau,  etc.  et  de  Marguerite  Leclerc  de  Lesseville;  20  le 
&  février  1 6a  1 ,  à  Elisabeth-Marie  Mallier,  fille  de  Claude 
Mallier,  seigneur  du  Houssay,  intendant  des  finances,  et 
de  Marie  Mélissant. — Mort  le  a  o  août  1662. 

Nicolas  de  BailleuJ  était  conseiller  au  parlement  de 
Paris  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans.  Il  fut  fait  maître  des  re- 
quêtes en  1 6 1 6 ,  et  chargé  en  1618  d'une  mission  au- 
près de  Charles-Emmanuel  I*,  duc  de  Savoie.  Nommé 
à  son  retour  président  au  grand  conseil  (  1620),  il  ne 
tarda  pas  à  se  démettre  de  cette  charge  pour  celle  de 
lieutenant  civil  de  Paris  (1621).  Dans  cette  même  an- 
née, Bailleul  fut  élu  prévôt  des  marchands  de  la  ca- 
pitale, et  il  en  remplit  pendant  six  ans  les  fonctions. 
Louis  Xm  le  créa,  en  1627,  président  à  mortier  au 
Parlement,  et  Anne  d'Autriche,  devenue  régente  en 
i643 ,  le  fit  son  chancelier,  en  même  temps  qu'elle  le 
donna  pour  successeur  à  Bouthillier  dans  la  surinten- 
dance des  finances.  Le  président  Bailleul  mourut ,  à  ce 
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que  l'on  croit,  en  166a ,  dans  la  soixante  et  quintième 
année  de  son  âge. 

PEIRESC  (NICOLAS-CLAUDE  FABRI  DE), 

COMIILUM  AU  MBLUMT  D'AU, 

FILS  DE  RBYNAUD  FABRI  DE  PEIRESC,  SEIGNEUR  DE  BEAUGENS1BR, 
CONSEILLER  A  LA  CODE  DES  AIDES,  ET  DE  MADELEINE  DB 
BOMPAR. 

(N*  3411.)  Ph.  db  Cbampagm. 

Né  à  Beaugensier,  en  Provence ,1e  i*décembre  i58o. 
—  Mort  le  a  &  juin  i63y. 

Peiresc,  dans  son  amour  pour  les  lettres  et  les  scien- 
ces, embrassa  tout  le  domaine  qui  leur  appartenait  au 
temps  où  il  vécut.  Avec  la  fortune  Jim  particulier,  il 
leur  procura  les  encouragements  d'un  prince,  et,  selon 
f expression  de  Balzac,  «sans  l'amitié  d'Auguste,  il  ne 
laissait  pas  d'être  Mécénas.  d  Dès  son  enfance,  il  montra 
une  ardeur  de  savoir  à  laquelle  ses  parents  furent  forcés 
de  condescendre.  Ses  études  classiques  achevées  y  il  ob- 
tint d'être  envoyé  à  Padoue  pour  étudier  le  droit,  et 
passa  trois  ans  en  Italie,  promenant  sur  tous  les  objets 
des  connaissances  humaines  son  infatigable  curiosité.  Ve- 
nise, Florence,  Naples,  Rome  surtout,  lui  offrirent  des 
savants  à  connaître,  des  monuments  à  admirer,  des  ma- 
nuscrits à  consulter,  des  débris  de  l'antiquité  à  recueil- 
lir; et  avant  de  rentrer  en  France,  il  envoya  à  son  père 
les  richesses  scientifiques  qu'il  avait  ramassées  et  qui 
devinrent  le  commencement  de  ses  collections  futures. 

a5. 
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Guillaume  Du  Vair,  premier  président  au  parlement 
d'Aix,  se  prit  d'un  vif  attachement  pour  le  jeune  érudit 
et  Temmena  avec  lui  à  Paris,  en  i6o5.  Peiresc  s'y  lia 
avec  l'historien  de  Thou  et  le  célèbre  Gasaubon ,  puis 
se  rendit  en  Angleterre  à  la  suite  de  l'ambassadeur  en- 
voyé à  Jacques  I"  par  Henri  IV,  et  y  trouva  d'autres  sa- 
vants avec  lesquels  il  fit  échange  d'estime  et  de  bons 
offices.  De  là  il  passa  en  Hollande,  vit  Scaliger  à  Leyde, 
Grotius  à  la  Haye,  et  y  forma  de  nouvelles  amitiés  qui 
devaient  s'entretenir  par  de  doctes  correspondances.  Pei- 
resc, de  retour  en  Provence,  obtint  une  charge.de  con- 
seiller au  parlement  d'Aix  et  se  partagea  dès  lors  entre 
ses  devoirs  judiciaires  et  le  culte  de  la  science.  On  le  vit 
en  1616  accompagner  encore  à  Paris  Du  Vair  nommé 
garde  des  sceaux,  et  l'année  suivante  siéger  à  l'assemblée 
des  notables  de  Rouen.  Mais  ce  ne  furent  là  que  de  courtes 
interruptions  à  ses  travaux  et  au  soin  journalier  d'étendre 
ses  relations  scientifiques  d'un  bout  du  monde  à  l'autre. 
Il  disputait  au  comte  d'Arundel  les  fameux  marbres  de 
Paros,  avait  à  sa  solde  des  voyageurs  qui  recherchaient 
pour  lui  des  manuscrits  en  Egypte  et  en  Syrie,  ou  lui 
rapportaient  même  les  curiosités  naturelles  du  nouveau 
monde ,  et  méritait  ainsi  le  surnom  que  Bayle  lui  a  donné 
de  procureur  général  de  la  littérature.  Associé  par  la 
pensée  aux  grands  travaux  de  Galilée,  il  avait  fait  cons- 
truire dans  sa  maison  un  observatoire  du  haut  duquel, 
avec  Gassendi,  son  ami,  il  se  livrait  aux  contemplations 
et  aux  calculs  astronomiques.  On  entendait  enfin  les  plus 
illustres  savants  de  cette  époque  confesser  tous  qu'ils  de- 
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vaient  quelque  chose,  soit  à  l'érudition  encyclopédique 
de  Peiresc,  soit  à  ses  vastes  collections,  dont  il  leur  ou- 
vrait généreusement  les  trésors.  Avec  une  santé  frêle  et 
délicate  qu'il  n'avait  point  ménagée  dans  ses  longues 
études,  Peiresc  n'atteignit  pas  l'âge  de  la  vieillesse  :  il 
n'avait  pas  encore  cinquante-sept  ans  quand  il  mourut 
entre  les  bras  de  Gassendi,  le  ilx  juin  i63y. 

SOURDIS  (HENRI  D'ESCOUBLEAU  DE), 

ABCHITiQUI   Ol    MUHUUX, 

QUATRIEME  FILS  DE  FRANÇOIS  D'ESCOUBLEAU,  MARQUIS   DE   SOURDIS 
ET   D'ALLUÏE,    ET   D'ISABEAU    BABOD    DE    LA   BOURDAISIÈRE. 

(N*  2412.)  Pierre  Franque  ,  d'après  un  ancien  portrait. 

Né  vers  i5()4.  —  Mort  le  1 8  juin  i6&5. 

Henri  d'Escoubleau,  destiné  dès  son  enfance  à  l'état 
ecclésiastique,  n'obtint  pas  moins  de  neuf  abbayes  avant 
d'être  élevé,  en  i6?3,  sur  le  siège  épiscopal  de  Maille- 
zais.  Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  aimait  à  employer 
les  gens  d'église  dans  la  politique  et  dans  la  guerre,  de- 
vina les  instincts  belliqueux  de  l'évèque  de  Maillezais 
et  en  fit  son  lieutenant  au  siège  de  la  Rochelle  (1627- 
1 6a  8).  C'était  sur  lui  qu'il  se  reposait  de  l'intendance  des 
vivres  de  ï armée  et  de  l'importante  direction  de  l'artille- 
rie. Au  sortir  de  ce  siège  mémorable,  Sourdis  accompa- 
gna Louis  XIII  en  Piémont  :  il  était  au  combat  du  pas  de 
Suze  en  1 629,  et  en  1 63o  au  siège  de  Pignerol.  Ce  fut 
à  son  retour  de  cette  campagne  qu'il  alla  prendre  pos- 
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session  de  l'archevêché  de  Bordeaux,  dont  la  mort  de 
son  frère,  le  cardinal  de  Sourdis,  lavait  rendu  titulaire. 
Rien  de  phis  étrange  que  les  alternatives  de  vie  ecclé- 
siastique et  de  vie  guerrière  dont  le  spectacle  fut  alors 
donné  par  ce  prélat  Dans  sa  fameuse  querelle  avec  le 
duc  d'Épernon ,  il  maintint  énergiquement  sa  prérogative 
épiscopale  et,  soutenu  par  le  cardinal  de  Richelieu  et 
par  Rome,  vit  le  superbe  favori  de  Henri  m  lui  deman- 
der pardon  à  genoux  (  1 633).  Deux  ans  après,  il  préside 
à  Paris  rassemblée  générale  du  clergé.  Cette  année  même 
,  la  guerre  éclate'  avec  l'Espagne,  et  Sourdis,  en  16 36, 
investi  du  commandement  de  la  flotte  du  Ponent,  la 
conduit  sur  les  côtes  de  Provence.  Il  chassa  les  Espagnols 
des  îles  de  Lérins  (1 63y) ,  et  chargé,  en  1 638,  de  secon- 
der avec  son  escadre  les  opérations  militaires  du  prince 
de  Condé  au  delà  des  Pyrénées,  il  détruisit  à  Guetaria 
la  flotte  castillane.  Il  fut  moins  heureux  pendant  la  cam- 
pagne suivante  :  une  tempête  sauva  de  ses  coups  l'escadre 
ennemie,  qu'il  tenait  bloquée  dans  le  port  de  la  Corogne, 
et  tout  ce  qu'il  put  faire  fut  d'aller  prendre  quelques 
navires  à  Laredo ,  sur  les  côtes  de  Biscaye.  Bientôt  la  Ca- 
talogne soulevée,  qu'il  fallait  défendre  contre  les  armées 
et  les  vaisseaux  de  Philippe  IV,  offrit  à  Sourdis  une  nou- 
velle carrière  de  combats.  Attaqué  devant  Tarragone  par 
des  forces  supérieures  aux  siennes  (ao  août  i64i  ),  il 
soutint  bravement  le  choc,  mais  ne  put  empêcher  l'ami- 
ral espagnol  de  ravitailler  la  place  assiégée.  Richelieu, 
aigri  par  la  maladie,  brisa  l'instrument  dont  il  s'était  si 
heureusement  servi  jusqu'alors,  et  punit  le  prélat  aupîed 
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marin  de  n avoir  pas  remporté  la  victoire,  en  l'exilant  à 
Carpentras.  11  fut  permis  à  l'archevêque  de  Bordeaux  de 
rentrer  en  16&2  dans  son  diocèse  et  d'y  reprendre  ses 
fonctions  ecclésiastiques.  Les  députés  du  clergé  réunis 
à  Paris  en  i6â5  le  choisirent  pour  leur  président,  et 
ce  fut  au  milieu  des  travaux  de  cette  assemblée  qu'il 
mourut  à  Àuteuil,  dans  la  cinquante  et  unième  année^de 
son  âge. 

GODEAU  (ANTOINE), 

ï?ft«vB  m  «ami  rr  m  foci,  um*n  n  vacasémis  nuaçàui. 
(N*  2413.  )  Ancienne  coflection  de  fAcadémie. 

Né  à  Dreux,  en  1 6o5.  —  Mort  à  Vence,  le  2 1  avril 
167a. 

Antoine  Godeau  commença  à  se  faire  connaître  par 
de  petits  vers  que  Valentin  Conrart ,  son  parent,  un  des 
beaux  esprits  du  temps  de  Louis  XIII,  lisait  devant  un 
cercle  choisi ,  accoutumé  à  se  réunir  dans  sa  maison  et 
destiné  à  former  plus  tard  l'Académie  française.  Arrivé 
à  Paris,  Godeau  fut  introduit  à  l'hôtel  de  Rambouillet, 
de  là  auprès  de  Richelieu ,  à  qui  il  dédia  sa  paraphrase  du 
psaume  Benedicite,  et  qui  en  échange  lui  donna  Grasse: 
mauvais  jeu  de  mots  du  cardinal,  auquel  l'Eglise  dut  un 
bon  évêque.  Le  nouveau  prélat  quitta  dès  lors  la  poésie 
galante,  qui  avait  fait  sa  renommée,  pour  se  livrer  k  des 
travaux  sérieux  en  prose  et  en  vers,  oubliés  aujourd'hui 
comme  les  premiers.  Il  avait  échangé  Févêché  de  Grasse 
contre  celui  de  Vence  lorsqu'il  mourut  en  1 672  ,  à  l'âge 
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de  soixante-sept  ans.  Godeau  fut  admis  parmi  les  mem- 
bres de  l'Académie  française  lors  de  la  formation  de  cette 
illustre  compagnie. 

CHIVERNY  (PHILIPPE  HURAUT  DE) 

BYBQVX   DX  MAlfUI  , 

TROISIÈME   FILS   DE    PHILIPPE    H  CHAUT,   COMTE   DE  CH1VEBMY 
ET    DE    LIMOURS,    GHANGBLIBR   DE    FRANGE,    ET    D'ANNE   DE    TBOU. 

(  N*  2414.  )  Tableau  do  tempa  ». 

Né  le  i5  septembre  1 579. —  Mort  le  27  mai  1620. 

Titulaire  d'un  grand  nombre  d'abbayes  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  il  fut  fait  évêque  de. Chartres  en  1 599, 
dans  sa  vingtième  année,  et  devint  ensuite  premier  au- 
mônier de  la  reine  Marie  de  Médicis.  Il  mourut  à  1  âge 
de  quarante  et  un  ans. 

DU  VERGER  DE  HAURANNE  (JEAN), 

ABBB   DB    BAIBT-CTBAB. 

(  N*  2415.)  Philippe  de  Champagne. 

Né  à  Bayonne,  en  1 58 1 . —  Mort  le  1 1  octobre  1 663. 

Jean  Du  Verger  de  Hauranne,  né  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Bayonne, fut  destiné  dès  son  enfance  à  l'état  ec- 

1  On  lit  dans  la  partie  supérieure  du  tableau  l'inscription  suivante: 

Philippe  Hvravlt  eviaqve  d«  Chartres  «agi  d«  1!)  ans. 
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clésiastique.  Comme  il  annonçait  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions ,  son  évêque  l'envoya  faire  ses  études  théologiques 
dans  l'université  de  Louvain,  qui  était  alors  fort  renom- 
mée. Ce  fut  là  qu'il  connut  Jansenius  et  se  lia  d  amitié 
avec  lui.  Quelques  années  après ,  en  1 608 ,  les  deux  amis 
se  retrouvèrent  à  Paris;  puis  ils  se  rendirent  ensemble  à 
Bayonne ,  où  Du  Verger  venait  d'obtenir  un  canonicat ,  et 
Jansenius  la  direction  d  un  collège  nouvellement  fondé 
par  Tévêque  (  1 6-1 1  ).  On  les  voit  en  1 6 1 7  quitter  presque 
en  même  temps  cette  ville  :  pendant  que  Jansenius  re- 
tourne à  Louvain  pour  y  enseigner  la  théologie,  Du  Ver- 
ger, appelé  par  La  Roche-Posay,  évêque  de  Poitiers ,  est 
fait  vicaire  général  de  ce  diocèse  et  obtient  ensuite  l'ab- 
baye de  Saint-Cyran  (1620).  Mais,  avant  de  se  séparer, 
les  deux  théologiens,  à  qui  une  longue  communauté  d'é- 
tudes avait  donné  sur  quelques  points  du  dogme  et  sur 
les  formes  générales  de  la  discipline  des  idées  d'une  nou- 
veauté assez  hardie  pour  les  inquiéter  eux-mêmes,  s'é- 
taient entendus  sur  les  moyens  de  les  faire  prévaloir  dans 
l'Eglise  et  sur  la  part  qui  devait  revenir  à  chacun  d'eux 
dans  ce  travail.  Celle  de  Jansenius  était  toute  dogmatique  : 
il  devait  révéler  le  secret,  jusqu'alors  inconnu,  de  la  doc- 
trine dé  saint  Augustin  sur  la  grande  question  de  la  grâce. 
A  l'abbé  de  Saint-Cyran  devait  appartenir  l'action  :  sa 
tâche  était  de  répandre  la  nouvelle  doctrine  par  tous  les 
moyens  d'influence  que  pouvaient  lui  donner  sa  vie  aus- 
tère, son  grand  savoir  et  son  talent  extraordinaire  pour  le 
gouvernement  des  âmes.  Cependant,  pour  que  leurs  ef- 
forts concourussent  plus  sûrement  au  même  but,  une  se- 
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crête  correspondance  était  établie  entre  eux,  dans  laquelle, 
sous  des  noms  supposes,  ils  se  rendaient  compte  l'un  à 
f  autre  du  progrès  journalier  de  leur  œuvre.  Dès  Tannée 
1 620,  Saint-Cyran  avait  connu  deux  hommes  haut  pla- 
cés dans  le  monde,  quoique  bien  différents,  et  il  avait 
essayé  sur  eux  son  empire.  L'un,  l'évêque  de  Luçon, 
conçut  pour  lui  de  l'estime,  mais  avait  d autres  pensées 
que  celle  de  mettre  au  service  d'une  secte  sa  vaste  intel- 
ligence. L'autre  *  Arnauld  d'Andilly,  avec  une  âme  droite 
et  aspirant  à  la  perfection  chrétienne ,  subit  sans  résis- 
tance le  joug  de  cette  impérieuse  amitié.  On  croit  que 
l'abbé  de  Saint-Cyran  s'efforça,  mais  sans  succès,  d'en- 
traîner dans  sa  sphère,  où  rien  ne  lui  résistait,  Bérulle, 
le  pieux  fondateur  de  l'Oratoire,  et  Vincent  de  Paul, 
l'apôtre  immortel  de  la  charité.  Il  fut  plus  heureux  avec 
une  femme  égale  aux  grands  hommes  de  ce  temps  par 
l'élévation  de  l'esprit  et  la  force  du  caractère,  et  dispo- 
sée par  la  trempe  rigide  de  son  âme  à  accepter  avec  en- 
thousiasme une  direction  qui  lui  rendrait  la  piété  plus 
laborieuse  et  la  porte  du  salut  plus  étroite  :  c'était  la 
mère  Angélique  Arnauld.  Dès  longtemps  mise  en  rela- 
tion avec  Saint-Cyran  par  son  frère  d'Andilly,  elle  finit 
par  lui  confier  le  gouvernement  spirituel  du  monastère 
de  Port-Royal,  dont  elle  était  abbesse,  et  lui  mit  ainsi 
entre  les  mains  un  puissant  levier  pour  agir  à  la  fois  dans 
l'Eglise  et  dans  le  monde.  Bientôt,  à  la  voix  de  l'impé- 
rieux directeur,  on  vit  se  jeter  dans  la  retraite  Lemaistre, 
Singlin,  Lancelot,  Desmares,  les  premiers  de  cette  liste 
glorieuse  des  solitaires  de  Port-Royal  sur  laquelle  devait 
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figurer  tant  de  génie  et  tant  de  vertu  (  1 637  ).  À  l'entraî- 
nement religieux  vint  se  joindre  l'attrait  de  la  persécu- 
tion. Le  cardinal  de  Richelieu,  mécontent  dé  la  fière 
humilité  avec  laquelle  Saint- Cyran  repoussait  comme 
des  chaînes  les  dignités  de  l'Eglise,  et  se  méfiant  d'ail- 
leurs de  ce  que  cachait  cet  austère  et  profond  génie, 
le  fit  arrêter  et  emprisonner  au  donjon  de  Vincennés 
(  1  à  mars  1 638  ).  On  remua  tout  pour  obtenir  qu'il  fût 
rendu  à  la  liberté,  et  Richelieu,  avec  sa  clairvoyance 
d'homme  (l'état,  qui  le  rassurait  un  peu  trop  aisément 
sur  la  légitimité  de  ses  procédés  arbitraires,  ne  cessa  de 
répondre  que,  «  si  l'on  avait  enfermé  Luther  et  Calvin 
quand  ils  commencèrent  à  dogmatiser,  on  aurait  épar- 
gné aux  états  bien  des  troubles.  »  Parlant  encore  de  son 
redoutable  prisonnier,  il  ajoutait  :  «  Vous  ne  le  connaissez 
pas  :  il  est  plus  à  craindre  que  six  armées.  »  Mais  Saint- 
Cyran  avait  déjà  trop  répandu  son  esprit  et  sa  doc- 
trine pour  qu'il  fût  possible  d'en  arrêter  le  cours,  et  sa 
captivité  ne  le  rendit  que  plus  puissant  au  dehors.  Ce  fut 
du  fond  de  sa  prison  qu'il  fit  pour  Port-Royal  la  plus 
importante  des  conquêtes  qu'il  eût  faites  jusqu'alors,  celle 
d'Antoine  Arnauld.  Son  influence  se  répandit  jusque  sur 
ses  geôliers,  sur  ses  gardes  et  sur  le  gouverneur  même 
de  Vincennés ,  Chavigny,  Ja  créature  de  Richelieu.  Tous 
attendaient  plus  impatiemment  que  lui  l'heure  de  sa  dé- 
livrance, lorsque  le  k  décembre  16 A?  il  apprit  que  son 
grand  ennemi  venait  de  mourir,  a  II  est  mort  le  jour  de 
Saint-Cyran  !  »  s'écria-t-il  dans  un  premier  transport  qu'il 
ne  put  contenir;  et,  se  repentant  aussitôt  de  ce  mouve- 
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ment  surpris  à  la  nature ,  il  s'agenouilla  et  récita  l'office 
des  morts.  Louis  XIII  ne  maintint  que  deux  mois,  comme 
pour  la  forme,  les  rigueurs  de  son  ministre,  et  le  6  fé- 
vrier i643,  l'abbé  de  Saint-Cyran  sortit  de  Vincennes 
au  milieu  d'un  véritable  triomphe.  Il  alla  visiter  Port- 
Roy  al-des-Champs,  où  le  désert  avait  commencé  à  re- 
fleurir, et  reprit  la  direction  du-parti  qu'il  gouvernait  par 
la  double  puissance  de  l'action  et  de  la  parole;  mais  il 
ne  la  conserva  pas  longtemps.  Le  1 1  octobre  de  cette 
même  année,  il  fut  frappé  de  mort* subite,  à  l'âge  de 
soixante-deux  ans.  L'abbé  de  Saint-Cyran  a  laissé  de 
nombreux  écrits,  pleins  de  savoir  et  de  profondeur  théo- 
logique, mais  auxquels  manque  entièrement  l'art  du 
langage. 

PAUL  (SAINT  VINCENT  DE), 

rOBDATBUB  Dl   LA   COMOftécATIOl    DIS    PHàTBBS   SX   LA   BIMIOX  , 

FILS    DE    GUILLAUME    DE    PAUL    ET   DE    BERTRANDE  DE   MORAS. 
(N*  2416.)  Ancien  tableau. 

Né  à  Ranquines,  dans  le  diocèse  de  Dax,  le  a  A  avril 
1576.  — Mort  à  Paris,  le  27  septembre  1660. 

Nous  vpici  en  face  d'une  des  gloires  les  plus  pures, 
d'un  des  noms  les  plus  popularisés  par  l'admiration  et  le 
respect  qu'il  y  ait  dans  l'histoire  du  monde.  Depuis  que 
le  christianisme  est  venu  luire  sur  la  terre,  la  charité  a 
eu  bieh  des  héros;  elle  en  a  eu  presque  autant  qu il  y  a 
de  saints  inscrits  au  Martyrologe;  mais  ce  qui  est  propre 
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à  Vincent  de  Paul,  ce  qui  lui  donne  une  physionomie  à 
part  dans  cette  galerie  de  figures  vénérables,  c'est  qu'avec 
l'héroïsme  de  la  charité',  il  en  eut  le  génie. 

C'était  le  fils  d  un  pauvre  cultivateur  des  landes  de 
Guyenne.  H  n'apprit  de  son  père  qu'à  aimer  Dieu  et  à 
le  servir,  mais  il  l'apprit  si  bien  que  la  renommée  de  sa 
pieuse  enfance  ne  tarda  pas  à  se  répandre  aux  alentours, 
et  que  l'Église  réclama  pour  elle  ce  modèle  naissant  des 
vertus  évangéliques.  Elevé  chez  les  cordeliers  de  la  pe- 
tite ville  de  Dax,  il  passa  de  là  à  Toulouse,  pour  y  faire 
son  cours  de  théologie.  En  i5g8  il  fut  ordonné  sous- 
diacre,  et  prêtre  en  1600.  Cependant  l'idée  qu'il  avait 
du  sacerdoce  était  si  haute  que  plus  de  quatre  ans  après 
qu'il  en  avait  été  revêtu ,  il  poursuivait  encore  ses  études 
afin  de  s'en  rendre  moins  indigne.  C'est  vers  cette  époque 
que ,  pour  recueillir  un  héritage  laissé  à  ses  mains  cha- 
ritables, il  eut  à  faire  le  voyage  de  Marseille,  et,  s  étant 
embarqué  à  Narbonne,  fut  pris  par  les  Barbaresques. 
On  a  le  récit  de  cette  aventure  tracé  par  lui-même  ;  on 
y  voit  comment  il  sut  faire  tourner  sa  captivité  à  la 
gloire  de  Dieu  en  lui  rendant  une  âme  qui  l'avait  renié , 
et  comment  il  dut  à  cette  bonne  œuvre  sa  liberté  (1607). 
Le  vice-légat  d'Avignon,  qui  le  vit  alors  revenant  de 
Tunis ,  reconnut  en  lui  les  traits  d'un  apôtre  et  voulut 
qu'il  l'accompagnât  à  Rome.  Vinoent  de  Paul  y  trouva 
le  cardinal  d'Ossat,  de  qui  il  reçut  une  mission  de  Con- 
fiance auprès  de  Henri  IV.  Voilà  le  saint  prêtre  à  Paris , 
le  voilà,  obscur  et  ignoré,  sur  ce  théâtre  futur  de  ses 
bienfaits  et  de  sa  gloire  (1609).  Livré  tout  d'abord  aux 


398  GALERIES  HISTORIQUES 

pieux  travaux  de  la  charité,  et  allant  chaque  jour  s  as- 
seoir dans  les  hôpitaux  au  chevet  des  malades ,  il  en 
vint  à  connaître  Pierre  de  Béruile,  le  fondateur  de  l'Ora- 
toire en  France.  Au  commencement  de  Tannée  1611, 
s  étant  mis  en  retraite  sous  la  conduite  de  cet  habile  di- 
recteur des  âmes,  il  vit  dans  sa  solitude  le  curé  de  Cli- 
chy,  Bourgoing,  qui  pour  entrer  à  l'Oratoire  résignait  le 
gouvernement  de  sa  paroisse.  Vincent  de  Paul  le  rem- 
plaça, et  en  moins  de  deux  ans  multiplia  à  l'infini  dans 
ce  pauvre  village  les  bienfaits  de  son  administration.  Ce- 
pendant il  se  laissa  arracher  à  des  fonctions  qui  étaient  si 
fort  selon  son  cœur  pour  diriger  l'éducation  des  trois  fils 
de  Philippe-Emmanuel  de  Gondy,  comte  de  Joigny,  gé- 
néral des  galères  :  le  plus  jeune  des  trois  devait  être  le 
trop  célèbre  cardinal  de  Retz,  u  On  me  donna  une  belle 
chambre,  raconte-t-il ,  et  j'y  vécus  comme  dans  une  cel- 
lule, inoccupant  de  mes  devoirs  et  de  l'éducation  de 
messieurs  de  Gondy.  »  Ce  ne  Ait  pas  assez  pour  lui  d'in- 
troduire une  sainte  réforme  dans  le  brillant  hôtel  qu'il 
habitait  ;  secondé  par  la  vertueuse  comtesse  de  Joigny, 
il  essaya  avec  elle,  dans  $es  terres  et  sur  un  petit  mo- 
dèle, les  grandes  œuvres  de  charité  dont  il  devait  plus 
tard  doter  l'Église  (1616-1618).  Vers  ce  temps  aussi 
commença  à  s'émouvoir  sa  pieuse  sollicitude  pour  les 
galériens,  «pour  ces  criminels  doublement  misérables, 
plus  chargés  du  poids  impitoyable  de  leurs  fautes  que  de 
la  pesanteur  de  leurs  chaînes,  accablés  de  tant  de  misères 
qu'elles  leur  étaient  le  soin  et  la  pensée  de  leur  salut.  » 
Vincent  de  Paul,  en  accompagnant  à  Marseille  M.  de 
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Gondy,  lieutenant  général  des  galères,  avait  vu  de  près 
ces  malheureux  dont  il  décrit  si  énergiquement  les  souf- 
frances, et  s'était  mis  aussitôt  à  l'oeuvre  pour  les  soula- 
ger. Ses  efforts  pour  le  bien  de  leurs  âmes  et  de  leurs 
corps  produisirent  parmi  eux  une  prompte  et  étonnante 
révolution ,  et  Marseille  n'en  fut  pas  le  seul  théâtre  : 
toutes  les  villes  où  des  forçats  étaient  à  la  chaîne  virent 
le  pieux  missionnaire  accourir  dans  leur  sein  et  porter  à 
ces  infortunés  le  pain  de  la  charité  avec  les  consolations  de 
l'Évangile.  On  a  dit  ntéme,  et  le  fait,  quoique  contesté, 
paraît  véritable ,  que  Vincent  de  Paul  prit  les  fers  de  IHin 
d'entre  eux  pour  le  rendre  à  sa  famille  désolée.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  Louis  XIII,  en  1619,  crut  devoir 
pour  récompense  à  ses  travaux  de  le  nommer  aumônier 
général  des  galères. 

Mais  tout  le  bien  qu'il  avait  fait  jusqu'alors  avait  pour 
limites  nécessaires  les  forces  d'un  homme  et  la  courte 
durée  de  sa  vie,  et  il  voulut  confier  à  un  institut  perma- 
nent le  soin  de  l'étendre  et  de  le  perpétuer.  Le  collège 
des  Boi)6-Enfants  à  Paris  fut  le  premier  asile  ouvert  à  la 
congrégation  des  prêtres  de  la  Mission  (  1 6  a  4) ,  et  la  mai- 
son du  prieuré  de  Saint-Lazare,  qui  leur  fut  cédée  en- 
suite (  1 63a),  leur  donna  le  nom  qu'ils  portent  aujour- 
d'hui. Ce  nom  suffit  à  leur  louange.  À  la  fondation  des 
Lazaristes,  l'infatigable  apôtre  en  ajouta  bientôt  qne  autre 
plus  utile*  s'il  se  peut,  et  plus  populaire  encore.  Déjà  il 
avait  établi  dans  plusieurs  villes  de  France  et  dans  plu- 
sieurs paroisses  de  la  capitale  des  confréries  de  charité  des- 
tinées à  visiter  les  pauvres  et  les  malades ,  et  c'était  sur- 
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tout  dans  cette  œuvre  que  lavait  assisté  madame  Legras, 
la  vertueuse  nièce  du  maréchal  de  Marillac.  Pour  donner 
à  ce  bienfait  le  caractère  d'une  durée  immortelle,  autant 
que  peuvent  l'être  les  ouvrages  des  hommes,  il  institua, 
sous  le  nom  de  Filles  de  la.  charité,  ces  religieuses  au- 
jourd'hui répandues  et  vénérées  par  toute  la  terre,  qui , 
disait-il,  «n'ont  ordinairement  pour  monastère  que  les 
maisons  des  malades,  pour  cellule  qu'une  chambre  de 
louage ,  pour  chapelle  que  l'église  de  leur  paroisse ,  pour 
cloître  que  les  rues  de  la  ville  ou  les  salles  des  hôpitaux, 
pour  clôture  que  l'obéissance ,  pour  grilles  que  la  crainte 
de  Dieu,  et  pour  voile  qu'une  sainte  et  exacte  modes- 
tie. »  Leur  établissement ,  commencé  en  1 634 ,  reçut  en 
1657  sa  dernière  et  solennelle  confirmation.  Il  avait 
ébauché  de  même,  dès  les  premiers  temps  de  son  séjour 
à  Paris,  l'œuvre  des  Enfants  trouvés,  mais  dune  façon 
toute  provisoire.  On  le  voyait ,  au  milieu  des  plus  rudes 
nuits  de  l'hiver,  aller  rechercher  dans  les  quartiers  éloi- 
gnés de  la  capitale  ces  victimes  délaissées  de  la  dépra- 
vation et  de  la  misère,  et  les  porter  dans  quelque  mai- 
son où  de  bonnes  âmes  étaient  prêtes  à  les  recueillir. 
Mais  le  bien  commencé  allait  périr,  et  l'on  sait  par 
quelles* paroles  admirables  il  convia  de  pieuses  dames  à 
empêcher  ce  malheur  (1668).  Aucune  plaie  ne  faisait 
saigner  plus  cruellement  la  sainte  âme  de  Vincent  de 
Paul  que  l'état  d'ignorance  du  clergé  et  les  vices  qu'il 
engendrait.  Dieu  lui  inspira ,  pour  y  remédier,  l'institu- 
tion des  célèbres  conférences  des  mardis,   auxquelles 
tout  ce  que  Paris  renfermait  de  prêtres ,  des  docteurs  et 
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des  évêques  même,  se  pressèrent  bientôt. pour  recevoir 
un  solide  et  sûr  enseignement.  Vincent  présidait  souvent 
ces  conférences,  et  Bossuet  a  rendu  hommage  à  sa  ma- 
nière de  parler  a  si  sage,  si  relevée,  que  Dieu  même 
semblait  s'expliquer  par  sa  bouche.  »  ,11  faut  renoncer  à 
suivre  cet  homme  de  Dieu  dans  le'  détail  sans  fin  des 
œuvres  admirables  qui  remplirent  sa  longue  vie.  Un  jour 
vint  où  l'immensité  de  ses  bienfaits  lui  donna  malgré 
lui  la  gloire,  et  où  une  sorte  d'intendance  suprême  de  la  • 
charité  lui  fut  attribuée  dans  tout  le  royaume ,  de  l'aveu 
de  Louis  XIII  et  de  Richelieu  lui-même.  C'est  ainsi  qu'en 
i636  une  mission  qu'il  envoya  à  l'armée  de  Picardie  y 
fit  cesser  les  désordres  dont  les  soldats,  affligeaient  cette 
province.  C'est  -ainsi  qu'en  i63g  la  Lorraine,  ravagée 
par  tous  les  fléaux  de  la  guerre  et  succombant  aux  hor- 
reurs de  la  famine,  trouva  son  sauveur  dans  Vincent  de 
Paul,  et  ne  lui  dut  pas  moins  de  seize  cent  mille  livres  * 
d'aumônes.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui  permit  de  venir, 
à  genoux,  implorer  la  paix,  au  nom  de  la  France  épuisée 
et  souffrante,  et  lui  assura  qu'il  serait  exaucé.  Louis  XIII 
enfin,  dans  sa  dernière  maladie,  ne  put  mourir  en  paix 
qu'en  étant  assisté  par  le  plus  vertueux  prêtre  de  son 
royaume  (i£&3).  Anne  d'Autriche  fit  plus  :  elle -lui 
donna  la  présidence  du  conseil  de  conscience ,  et  si  l'aus- 
tère intégrité  de  Vincent  de  Paul  n'eût  été  contrariée 
quelquefois  par  la  politique  de  Mazarin ,  pas  un  évêché 
ou  un  bénéfice  n'eût  été  alors  donné  qu'au  plus  digne. 
L'église  de  France  n'en  eut  pas  moins  à  bénir  pendant 
plusieurs  années  l'influence  du  saint  conseiller  de  la  ré- 
ix.  26 
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gente.  Durant  les  troubles  de  la  Fronde,  il  demanda  la 
paix  aussi  courageusement  à  Mazarin  qu'il  l'avait  de- 
mandée à  Richelieu  (janvier  16/19),  et  ce  qu'il  avait  fait 
pour  la  Lorraine,  il  le  renouvela  pour  les  provinces  ra- 
vagées par  la  guerre.  Vincent  de  Paul  vieillissait  ainsi 
entouré  de  respect  et  déjà  béatifié  par  l'admiration  uni- 
verselle; il  voyait  son  institut  des  prêtres  de  la  mission 
florissant  et  heureusement  établi  à  Rome,  à  Gênes,  chez 
les  Barbaresques  et  à  Madagascar.  Il  voyait  par  son  in- 
fluence l'hospice  du  Nom-de-Jésus  fondé  à  Paris  (1 653), 
et  un  asile  ouvert  à  cinq  mille  pauvres  dans  l'enclos  et 
la  maison  de  la  Salpétrière.  Mais  son  corps,  usé  par 
l'âge  et  les  fatigues  de  l'apostolat,  ne  secondait  plus  le 
zèle  toujours  enflammé  de  son  âme, pour  la  gloire  de 
Dieu.  Il  ne  sortait  plus  de  Saint-Lazare  et  dirigeait  du 
fond  de  sa  cellule  les  communautés  dont  il  était  le  su- 
périeur, lorsque  le  117  septembre  1660  il  rendit  son 
âme  à  Dieu,  regretté  à  la  cour,  à  Paris,  dans  les  pro- 
vinces ,  et  pleuré  surtout  par  les  pauvres ,  qui  perdaient 
en  lui  un  père.  Sa  canonisation  fut  prononcée  par  Clé- 
ment XII ,  le  1 6  juin  1 737. 

LES  RÉVÉRENDS  PÈRES  POCQUELIN,  RAPIN 
ET  CORDIER. 

(  N*  24 17.  )  Tableau  du  temps. 

1°  POCQUELIN  (ALEXANDRE), 

FRÈRE    MINEUR. 

Né  à  Beauvais ,  en —  Mort  en 
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2*  RAPIN  (CHARLES), 

FRÈRE    MINEDR. 

Né  à  Nevers,  en — Mort  le  i3  décembre  i648. 

3*  CORDIER  (PHILIPPE), 

FRÈRE   1IISECB. 

Né  à en  Picardie,  en — Mort  le  i3juin  i65o. 

Les  noms  de  ces  trois  religieux,  le  lieu  de  leur  nais- 
sance et  la  date  de  leur  mort  sont  mentionnés  dans  une 
inscription  latine  placée  sous  chacun  d'eux  dans  le  ta- 
bleau qui  les  représente.  Ces  inscriptions  nous  appren- 
nent que  le  père  Rapin  était  un  prédicateur  éloquent  et 
le  père'  Cordier  un  rigide  observateur  de  la  règle  impo- 
sée à  son  ordre.  Une  autre  inscription,  que  le  père  Cor- 
dier semble  montrer  du  doigt,  contient  l'abrégé  de  cette 
règle,  et  témoigne  encore  des  vertus  monastiques  de  ce 
disciple  de  saint  François. 

LA  MOTHE  LE  VAYER  (FRANÇOIS  DE), 

MBMiRX  SB   VACàBiun   NUIÇAISB, 

FILS  DE  FÉLIX  DE  LA  MOTHE  LE  VAYER,  PROCUREUR  GÉNÉRAL 
DU  PARLEMENT  DE  PARIS. 

(  N"  2418.)  Ancienne  collection  de  l'Académie. 

Né  à  ï^ris ,  en  1 588.  —  Marié  en  secondes  noces,  le 
3o  décembre  1 664,  à  Angélique  de  Lahaye,  fille  de  Jean 
de  Lahaye,  seigneur.de  Ventelay,  substitut  du  procu- 
reur général  au  parlement  de  Paris,  et  de  Marguerite 
Palluau.  —  Mort  en  167 a. 

26. 
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La  Mothe  Le  Vayer  est  surtout  connu  par  son  scepti- 
cisme historique  qu'il  a  prétendu  ériger  en  système.  Son 
doute  ressemblait  à  celui  de  Montaigne  et  était  né  de  la 
contradiction  infinie  qu'il  avait  observée  dans  les  cou*- 
tûmes  et  les  opinions  humaines.  Peut-être  mademoiselle 
de  Gournay,  qu'il  avait  connue  dans  sa  jeunesse  et  qui 
lui  avait  légué  sa  bibliothèque,  avait-elle  contribué  à  lui 
donner  les  idées  du  philosophe  gascon.  Quoi  qu'il  en 
soit,  si  La  Mothe  Le  Vayer  pensa  comme  Montaigne,  il 
n'écrivit  pas  comme  lui.  Il  succéda  en  i6*5  à  son  père 
dans  les  fonctions  de  substitut  du  procureur  général  au 
parlement;  mais  le  goût  des  lettres  était  tel  chez  lui 
qu'il  n'admettait  pas  de  partage,  et  Le  Vayer  ne  tarda 
pas  à'  résigner  sa  charge  pour  se  donner  tout  entier  à 
l'étude.  L'Académie  française  le  reçut  dahs  son  sein  en 
1639.  Le  traité  qu'il  publia  en  16&0  sur  l'éducation 
d'un  prince  donna  l'idée  au  cardinal  de  Richelieu  de  le 
désigner  en  mourant  à  Louis  XIII  pour  faire  celle  du 
dauphin ,  qui  devait  être  bientôt  Louis  XIV.  Mais  Anne 
d'Autriche,  devenue  régente,  ne  suivit  qu'à  moitié  le 
conseil  du  cardinal:  elle  confia  en  16&9  son  second  fils 
Philippe  aux  soins  de  La  Mothe  Le  Vayer,  et  quand  elle 
eut  vu  les  succès  obtenus  par  cet  habile  précepteur,  elle 
se  décida  seulement  alors  à  le  placer  auprès  du  Roi  (  1 6  5  2). 
Le  mariage  de  Louis  XIV,  en  1 660,  rompit  les  derniers 
liens  qui  attachaient  La  Mothe  Le  Vayer  à  la  personne 
de  ce  prince,  et  le  philosophe  retourna  aux  études  qui 
avaient  rempli  toute  sa  vie.  Il  mourut  en  1 67a,  dans  la 
quatre-vingt-cinquième  année  de  son  âge.  * 
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CONRART  (VALENTIN), 

(  N?  2410.  )  Ancienne  collection  de  Y  Académie. 

Né  à  Paris,  en  i6o3.  —  Mort  le  a 3  septembre 
1675. 

Valentin  Conrart  na  d'autre  titre  au  souvenir  de  l'his- 
toire que  la  part  heureuse  qu'il  eut  à  la  fondation  de 
f  Académie  française.  Sa  charge  de  conseiller  et  secré- 
taire du  Roi  ne  lui  donnait  que  peu  d'importance  :  il 
s'en  fit  une  assez  grande  en  ouvrant  sa  maison  aux  beaux 
esprits  de  l'époque,  et  leur  fournissant  ainsi  l'occasion 
de  mettre  en  commun  leurs  idées  et  leurs  travaux.  Go- 
deau,  plus  tard  évêque  de  Grasse,  Chapelain,  Gom- 
bault,  Desmarets,  l'abbé  Bois-Robert,  étaient  les  mem- 
bres principaux  de  ce  cercle  lettré,  qui  commença  en 
1 63 o  à  rendre  ses  réunions  régulières.  On  sait  comment 
le  cardinal  de  Richelieu  transporta  au  Louvre  les  habi- 
tués du  salon  de  Conrart  et  en  fit  l'Académie  française 
(1 635  ).  Quoique  ayant  peu  écrit,  l'ami  des  lettres  dont 
la  pensée  avait  donné  naissance  à  cette  compagnie  en 
fut  le  premier  secrétaire  perpétuel.  Conrart  mourut  le 
a 3  septembre  1675 ,  à  l'âge  de  soixante  et  douze  ans. 
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VAUGELAS  (CLAUDE  FAVRE  DE), 

»AM»    01   PMOCM,    MKMBU    »%    L'ACADKMIE    HAIIÇAIM  t 

SECOND    FILS   D'ANTOINE    FAVRE,    BARON    DE    PEROGES , 
ET    DE    BENOITE,    DAME    DE    VAUGELAS. 

(  N"  24*0.  )  Andeone  collection  de  l' Académie. 

Né  à  Chambéry,  vers  i  585.  —  Mort  au  mois  de  fé- 
vrier i65o. 

Le  souvenir  des  services  rendus  par  Vaugelas  à  la 
langue  française  ne  s  est  point  perdu  après  deux  siècles. 
C'était  un  homme  de  moeurs  douces  çt  faciles,  aimé  de 
tous,  pour  qui  1  étude  fut  d'abord  un  passe-temps  et  qui 
finit  par  en  faire  le  grand  intérêt  de  sa  vie.  Il  avait  été 
gentilhomme  de  la  chambre,  puis  chambellan  de  Gas- 
ton, duc  d'Orléans;  mais,  enveloppé  dans  la  mauvaise 
fortune  de  ce  prince  et  privé  d  une  pension  qu'il  avait 
sur  la  cassette  du  Roi ,  il  se-  consola  de  sa  disgrâce  et  de 
ses  dettes  en  fréquentant  la  maison  de  Conrart  et  l'hôtel 
de  Rambouillet.  Bientôt  l'Académie  française  fut  créée, 
et  Vaugelas,  quoique  en  butte  à  la  défaveur  de  Richelieu, 
fut  le  vingt-deuxième  membre  de  cette  compagnie.  Ses 
remarques  sur  la  langue  française  révélèrent  en  lui  un 
grammairien  si  judicieux  et  si  profond ,  que  ses  confrères 
le  désignèrent  au  cardinal  pour  obtenir  la  charge  princi- 
pale du  dictionnaire ,  qui  devait  être  l'œuvre  capitale  de 
l'Académie;  ils  demandèrent  en  même  temps  que  sa 
pension  lui  fut  rendue,  et  le  ministre  acquiesça  gracieu- 
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sèment  à  leur  requête.  Vaugelas  était  âgé  de  soixante- 
cinq  ans  environ  lorsqu'il  mourut  presque  subitement, 
en  i65o. 


PATRU  (OLIVIER), 

A?OCAT    AV    PABLBMENT    fil    PABIS ,    MBNBB8    DB    L'ACADEMIE    NUSGAIftB  , 

FILS    DE    N.    PATRU,    PROCUREUR    AU    PARLEMENT    DE    PARIS. 
(  N*  2Ù3 1 .  )  Aucieuoe  collection  de  l'Académie. 

Né  à  Paris,  en  1 6o4.  —  Mort  le  1 6  janvier  1 68 1 . 

Patru  doit  surtout  à  l'amitié  de  Boileau  la  célébrité 
qui  accompagne  encore  son  nom  :  il  annonça  de  bonne 
heure  le  goût  des  lettres,  et  n'embrassa  la  profession 
d'avocat  que  parce  qu'elle  s'accommodait  mieux  qu'une 
autre  avec  cette  vocation.  Mais  on  a  observé  qu'au  lieu 
de  travailler  par  amour  du  gain,  comme  ses  confrères ,' 
il  travaillait  par  amour  du  beau  langage ,  et  perdait  ainsi , 
dans  la  savante  élaboration  de  ses  périodes,  un  temps 
qu'il  eût  pu  consacrer  à  s'enrichir.  Il  resta  donc  pauvre , 
et  ne  tarda  pas  même,  en  renonçant  au  barreau,  à  s'ap- 
pauvrir encore  davantage.  Une  épître  dédicatoire  qu'il 
adressa  à  Richelieu  attira  sur  lui  les  regards  du  puissant 
cardinal,  et  il  entra  en  16A0  à  l'Académie  française. 
Le  premier  il  prononça  le  jour  de  son  admission  un 
discours  de  remerciaient,  et  depuis  lors  son  exemple 
a  fait  loi.  Dans  ce  temps  où  la  langue  française  n'était 
point  faite  encore ,  et  où  le  soin  de  lui  donner  la  régula- 
rité et  la  correction  suffisait  à  l'ambition  et  à  la  gloire 
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dés  plus  habiles  écrivains,  Patru,  comme  Vaugelas  et 
Balzac,  s'honora  du  titre  de  bon  grammairien,  et  ce 
mérite  fut  pour  beaucoup  dans  ï estime  et  l'amitié  que 
Racine  et  Boileau  lui  portèrent.  Du  reste,  on  ne  le  voit 
guère  sortir  de  la  vie  obscure  de  son  cabinet.  En  1 65 1 
seulement,  il  se  mêla  à  la  polémique  de  la  Fronde,  en 
publiant  un  pamphlet  pour  défendre  la  conduite  du 
cardinal  de  Retz.  Absorbé  par  l'étude  et  n'ayant  jamais 
eu  souci  de  sa  pauvreté,  il  la  laissa,  vers  la  fin  de  ses 
jours,  s'aggraver  jusqu'à  l'indigence,  et  eût  été  forcé  de 
vendre  sa  bibliothèque  sans  la  générosité  de  Boileau,  qui 
l'acheta  en  lui  en  conservant  la  jouissance.  Patru  mourut 
le  1 6  janvier  1 68 1 ,  dans  Ja  soixante  et  dix-septième  an- 
née de  son  âge. 

VOITURE   (VINCENT), 

■KM»A£   DM   L'ACADMII    MUWÇAISH. 

(N*  2422.)  Ancienne  collection  de  l'Académie. 

Né  à  Amiens,  en  1 598.  —  Mort  en  1 648. 

Voiture  fut  la  fleur  du  bel  esprit  au  temps  de 
Louis  Xm.  Il  y  eut  un  moment  où ,  en  prose  comme  en 
vers,  il  tint  à  Paris  le  sceptre  de  la  littérature.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  de  doctes  et  de  lettrés  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet s'inclinaient  devant  lui  comme  devant  leur  maî- 
tre, et,  chose  rare  alors,  sa  fortune  ne  fut  pas  moins 
brillante  que  son  esprit. 

Vincent  Voiture  entra  dans  le  monde  riche  et  tout 
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formé  aux  belles  manières.  Les  grâces  de  sa  conversation, 
le  sel  piquant  de  sa  flatterie  le  firent  goûter  des  seigneurs 
et  des  dames  de  la  cour,  et  il  était  un  homme  à  la  mode 
avant  d'être  l'arbitre  du  goût  littéraire.  Aussi  trouva-t-il 
dès  l'abord  les  plip  puissants  protecteurs  pour  le  pousser 
dans  les  voies  de  la  fortune,  et  il  entra,  comme  intro- 
ducteur des  ambassadeurs,  auprès  de  Gaston,  duc  d'Or- 
léans. D  y  avait  quelque  chance  à  s'attacher  à  la  destinée 
de  ce  prince,  dont  la  vie  fut  une  conspiration  perpé- 
tuelle contre  l'autorité  de  son  frère.  Il  fallut  que  Voiture 
le  suivit  à  Nancy,  pour  assister  à  son  mariage  clandestin 
avec  Marguerite  de  Lorraine;  puis  à  Bruxelles,  et  enfin 
jusqu'en  Languedoc,  en  traversant  toute  la  France.  La 
pusillanimité  de  Gaston  épargna  à  ses  serviteurs  les  pé- 
rils de  la  bataille  de  Castelnaudary  (i63a),  et  Voiture, 
mieux  fait  pour  négocier  que  pour  combattre,  fut  en- 
voyé au  comte-duc  d'Olivarez  pour  unir  les  intérêts  de 
son  maître  à  ceux  de  l'Espagne  contre  la  France.  D  fut 
goûté  à  Madrid  comme  à  Paris,  et  ce  nte  fut  pas  de  sa 
faute  si  la  mission  dont  il  était  chargé  ne  réussit  point. 
On  trouve  dans  ses  lettres  le  récit  ingénieux  et  amusant 
du  voyage  qu'il  fit  en  1 633  dans  le  midi  de  l'Espagne, 
et  jusque  chez  les  Barbaresques.  Il  y  avait  beau  à  conter 
alors  sur  ces  pays.  Gaston  était  toujours  hors  de  France, 
et  son  fidèle  agent,  pour  le  rejoindre  à  Bruxelles,  eut  à 
traverser  l'Angleterre  et  la  Hollande.  Ce  ne  fut  qu'en 
i635  que  les  portes  de  leur  patrie  furent  rouvertes  à 
l'un  comme  à  l'autre  par  le  cardinal  de  Richelieu.  Le 
puissant  ministre  ne  laissa  pas  Voiture,  dont  il  prisait 
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grandement  l'esprit  et  le  renom  littéraire,  retomber  sous 
les  mauvaises  influences  du  duc  d'Orléans.  Il  le  mit  en 
faveur  auprès  de  Louis  XIII ,  et  le  chargea  en  i638 
d'aller  à  Florence  notifier  au  grand-duc  de  Toscane  la 
naissance  du  dauphin,  qui  fut  Louis  XIV.  On  voit  dans 
les  années  suivantes  Voiture  accompagner  Louis  XIII 
et  le  cardinal  en  Dauphiné,  en  Languedoc  et  devant 
Perpignan  (1639-1642).  La  régence  d'Anne  d'Autriche 
n'arrêta  pas  l'essor  de  sa  fortune;  au  contraire,  elle  le 
rendit  plus  rapide  et  plus  brillant  :  il  fut  nommé  maître 
d'hôtel  du  Roi ,  interprète  des  ambassadeurs  auprès  de  la 
reine,  et  reçut  en  outre,  de  l'amitié  du  comte  d'Avaux, 
l'emploi  sans  fonctions  de  premier  commis  des  finances. 
En  même  temps  il  continuait  à  faire  figure  à  la  cour, 
distribuant  comme  autant  de  faveurs  ses  lettres  et  ses 
petits  vers  aux  personnes  les  plus  qualifiées ,  et  hasardant 
jusqu'auprès  de  la  régente  ses  familiarités  poétiques.  Il 
n'y  avait  pas  plus  beau  joueur  que  lui,  et  sa  libéralité 
était  celle  d'un  grand  seigneur.  Cependant,  panni  toute 
cette  vie  d'opulence  et  de  plaisir,  Voiture  ne  cessait  pas 
d'être  fidèle  à  sa  vocation  littéraire,  et  il  travaillait, 
comme  ses  contemporains  et  ses  amis  Vaugelas  et  Bal- 
zac, à  cet  enfantement  de  la  langue  française,  qui  devait 
être  le  fruit  de  leurs  communs  efforts.  Il  était  entré  en 
i635  à  l'Académie  lorsqu'elle  fut  créée,  et  cette  com- 
pagnie était  si  fière  de  le  posséder  dans  son  sein  qu'elle 
porta  son  deuil  quand  il  mourut,  en  16/18.  Nul  autre 
après  lui  n'a  obtenu  cet  honneur.  Voiture ,  malgré  tout 
son  esprit  et  les  services  incontestables  qu'il  a  rendus  à 
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la  langue,  n'est  pas  resté  auprès  de  la  postérité  ce  qu'il 
fut  pour  ses  contemporains. 


BALZAC  (JEAN-LOUIS  GUEZ, 

MIGTIEOTI  »■)  ,  pKHBU  DI  t'ACADBMIB  HUBÇAIBB  , 

FILS    DE   GUILLAUME    GUEZ    ET    DE    N.    DE    NESMOND,    DAME 
DE    BALZAC. 

(N*  2423.)  Ancienne  collection  de  l'Académie. 

Né  à  Angoulême,  en  169/1.  —  Mort  le  18  février 
i655. 

Balzac  fit  pour  la  prose  française  ce  que  Malherbe 
avait  fait  pour  la  poésie.  Ouvrier  ingénieux  et  patient,  il 
martela  la  langue ,  il  la  lima  et  la  polit  avec  autant  d'art 
que  de  soin ,  et  en  fit  un  instrument  tout  prêt  pour  ieux 
qui  sauraient  le  manier  en  maîtres.  Balzac  commença 
par  résider  à  Rome ,  avec  le  titre  d'agent  du  cardinal  de 
la  Valette.  Venu  ensuite  à  Paris,  il  ne  tarda  pas  à  attirer 
par  son  mérite  les  regards  de  Richelieu,  qui,  parmi  ses 
grandes  entreprises ,  avait  conçu  celle  du  perfectionne- 
ment de  la  langue  française.  Balzac  siégea  à  l'Académie 
lors  de  sa  fondation  en  1 634.  Mais  le  ne  s  arrêtèrent  pas 
pour  lui  les  faveurs  du  puissant  ministre  :  il  obtint  le 
brevet  de  conseiller  d'état  et  une  pension  de  2,000  li- 
vres. Son  existence  littéraire  était  grande,  et  ne  le  cédait 
en  éclat  qua  celle  de  Voiture  :  comme  lui  il  était  un  des 
oracles  de  l'hôtel  de  Rambouillet;  mais  la  critique  hai- 
neuse et  violente  dun  religieux  qui  s  était  fait  son  zoïle, 
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vint  empoisonner  ses  triomphes,  et  le  dégoûta  du  séjour 
de  la  capitale.  D  se  retira  dans -une  terre  qu'il  avait  sur 
les  bords  de  la  Charente  et  y  acheva  ses  jours  en  i655. 

DESCARTES  (RENÉ), 

philosophe  it  oioMftm, 

FILS  DE  JOACHIM  DESCARTES,  CONSEILLER  AU  PARLEMENT 
DE  BRETAGNE,  ET  DE  JEANNE  BROCHARD. 

(N*  242(1.,  RossiGRON  ,  d'après  Hais. 

Né  à  La  Haye  en  Touraine,  le  3i  mars  1596.  — 
Mort  à  Stockholm,  le  1 1  février  1 65o. 

Le  nom  de  Descartes  est  un  de  ces  grands  noms  qui 
font  époque  dans  l'histoire  de  f  esprit  humain;  il  rappelle 
la  liberté  rendue  à  la  pensée  dans  le  domaine  de  la  spé- 
culation philosophique,  et  l'homme,  que  le  moyen  âge 
ne  savait  étudier  que  dans  Aristote,  étudié  dans  l'homme 
même;  il  rappelle  les  plus  belles  découvertes  faites  dans 
la  science  de  l'abstraction ,  au  même  temps  où  la  science 
de  f  observation  se  révélait  au  génie  créateur  de  Galilée. 
Avoir  donné  le  jour  à  Descartes  est  pour  la  France  une 
gloire  impérissable. 

C'était  le  fils  d'un  gentilhomme  tourangeau  qui  avait 
acheté  une  charge  de  conseiller  au  parlement  de  Rennes. 
U  fut  envoyé  de  bonne  heure  au  collège  de  la  Flèche 
chez  les  jésuites,  et  se  livra  à  f  étude  avec  une  ardeur 
que  ne  retint  pas  sa  complexion  faible  et  maladive.  Ses 
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classes  étaient  à  peine  achevées ,  qu'il  reconnut  le  vide  et 
le  néant  de  ce  qu'il  avait  appris,  et  se  promit  de  n avoir 
désormais  d'autre  livre  que  le  grand  livre  du  monde. 
La  méditation  fécondée  par  les  voyages  fut  le  moyen 
qu'il  adopta  pour  se  défaire,  selon  ses  propres  parafes, 
de  «  cette  fausse  éducation  qui  altère  la  raison  naturelle*  » 
En  161  y,  il  alla  servir  comme  volontaire  dans  l'armée 
de  Maurice  de  Nassau,  passa  deux  ans  après  en  Aile* 
magne,  et  s'étant  enrôlé  dans  l'armée  de  Maximilien, 
duc  de  Bavière ,  combattit  sous  ses  ordres  à  la  bataille  de 
Prague  (8  novembre  1620).  Mais,  quoique  la  vie  des 
camps  n'eût  pas  interrompu  le  travail  de  son  intelli- 
gence, il  s'en  dégoûta,  et,  de  soldat  devenu  voyageur,  vi- 
sita la  Hollande,  l'Allemagne  et  l'Italie,  vint  à  Paris  et  y 
noua  de  savantes  relations;  puis,  après  quelques  hésita- 
tions sur  le  choix  d'un  état,  il  se  décida  à  suivre  libre- 
ment sa  vocation  philosophique.  C'était  à  la  fin  de  1 628. 
Descartes  avait  accompli  sa  trente-deuxième  année;  il 
n'avait  plus  rien  à  apprendre  dans  la  société  des  hommes 
ou  la  contemplation  de  la  nature  ;  il  n'avait  plus  qu'à  se 
recueillir  en  lui-même  et  à  se  servir  de  la  méthode  simple 
et  puissante  qu'il  s'était  faite  pour  marcher  à  la  conquête 
de  la  vérité.  Il  commença  par  se  retirer  de  Paris  à  la 
campagne,  puis,  ne  se  trouvant  pas  en  France  assez  seul 
et  assez  tranquille,  il  vendit  une  partie  de  son  bien  et  se 
retira  en  Hollande,  terre  de  travail  et  de  liberté,  où  il 
se  proposait  de  vivre  comme  au  désert.  Le  premier  fruit 
de  ses  méditations  fut  son  Traité  du  monde,  dans  lequel 
il  admettait,  comme  Galilée,  le  mouvement  de  la  terre, 
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mais  qu'il  supprima  en  apprenant  la  condamnation  du 
philosophe  italien  (1 633).  En  1 637,  parut  son  Discours 
sur  la  méthode ,  et  en  1 64 1  ses  Méditations  sur  la  philoso- 
phie première,  dédiées  à  la  Sorbonne.  C'est  dans  ce  der- 
nier ouvrage  que  Descartes ,  après  avoir  rejeté  toutes  les 
opinionsacquises,  soit  par  le  témoignage  des  sens,  soit  par 
les  opérations  du  raisonnement,  et  fait,  en  quelque  sorte, 
le  vide  dans  son  intelligence,  sortit  du  doute  universel 
où  il  s  était  plongé  avec  cette  grande  affirmation ,  «  Je 
pense ,  donc  je  suis,  »  premier  principe  de  la  philosophie 
qu'il  cherchait  et  qu'il  avait  trouvée.  Le  livre  des  Prin- 
cipes ,  publié  en  1 6û4,  compléta  sa  doctrine  qui,  à  peine 
mise  au  monde,  fut  enseignée  dans  plusieurs  universités. 
Mais  le  génie  de  Descartes  jetait  trop  d'éclat  pour  ne  pas 
rencontrer  des  envieux  et  des  détracteurs.  Il  avait  blessé 
plus  d'un  rival  dans  ces  tournois  mathématiques  où  les 
problèmes  les  plus  difficiles  à  résoudre  étaient  comme 
un  gant  qui  lui  était  jeté  et  qu'il  ramassait  toujours  vic- 
torieusement. En  même  temps,  les  allures  libres  et  fières 
de  sa  philosophie  effarouchaient  les  esprits  asservis  aux 
vieilles  routines ,  et  leur  inimitié  ne  pouvait  lui  manquer. 
On  alla  plus  loin,  et,  malgré  le  soin  religieux  avec  lequel 
il  avait  placé  les  vérités  révélées  dans  une  sphère  inac- 
cessible à  la  spéculation  philosophique,  on  ne  lui  épar- 
gna pas  l'accusation  si  redoutable  alors  d'impiété  et 
d'athéisme.  Rome  alarmée  se  contenta  d'interdire  la  lec- 
ture de  ses  livres.  Le  théologien  calviniste  Gisbert  Voët 
fut  près  d'obtenir  à  Utrecht  qu'ils  fussent  brûlés  par  la 
main   du  bourreau  (i643).  La  France  eut  au  moins 
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l'honneur  de  ne  pas  méconnaître  l'homme  qui  venait  de 
faire  dans  la  science  une  si  prodigieuse  révolution.  Ri- 
chelieu fit  ce  qu  il  put  pour  arracher  Descartes  à  sa  re- 
traite en  lui  offrant  avec  une  pension  un  siège  au  Parle- 
ment ou  au  conseil  du  Roi,  et  Mazarin,  en  16/17,  *u* 
envoya  le  brevet  dune  somme  annuelle  de  3, 000  livres, 
a  en  considération  de  l'utilité  que  sa  philosophie  procurait 
au  genre  humain.  »  Cependant  les  tracasseries  qu'il  avait 
rencontrées  en  Hollande  faisaient  repentir  Descartes  de 
sa  gloire;  la  sérénité  de  son  âme,  qui  lui  était  chère  plus 
que  toutes  choses,  lui  échappait  sans  cesse  au  milieu  des 
combats  qu  il  avait  à  soutenir,  et  il  n  aspirait  qu'au  re- 
pos. Il  crut  le  trouver  è  Stockholm ,  où  l'appelaient  les 
sollicitations  pressantes  de  la  reine  Christine.  Mais  ar- 
rivé dans  cette  ville  vers  la  fin  de  1 6A9,  il  ne  tarda  pas  à 
y  tomber  malade.  Sa  poitrine,  toujours  délicate,  ne  put 
supporter  le  rigoureux  hiver  de  la  Suède ,  et  il  mou- 
rut le  1 1  février  1 65 o,  âgé  de  près  de  cinquante-quatre 
ans.  Descartes ,  philosophe  et  géomètre  immortel ,  a  mêlé 
les  erreurs  aux  vérités  dans  ses  travaux  sur  l'astronomie, 
la  physique  et  l'anatomie. 

ROTROU  (JEAN  DE), 

fOÎTl   DRAMATIQUE, 

PILS    AINE    DE    JEAN    DE    ROTROU    ET    D'ELISABETH    LE    FACHE  U. 
(H*  2425.)  

Né  à  Dreux,  en  1 609.  —  Mort  le  27  juin  1 65o. 
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Jean  de  Rotrou  a  uni  son  nom  par  une  fraternité  ho- 
norable à  celui  du  grand  Corneille  :  il  fut  son  ami  et  eut 
part  avec  lui  au  glorieux  enfantement  de  l'art  dramatique 
en  France.  Comme  Fauteur  du  Cid,  il  débuta  par  de 
faibles  imitations  du  théâtre  espagnol;  mais  ces  essais 
d'une  jeunesse  inexpérimentée  eurent  pourtant  assez 
d'éclat  pouï  se  faire  remarquer  du  cardinal  de  Richelieu. 
Le  ministre,  ambitieux  detre  applaudi  au  théâtre,  fit  de 
Rotrou  un  de  ces  versificateurs  à  sa  solde  qu'il  destinait  à 
mettre  une  poésie  d'emprunt  sur  le  canevas  assez  mal  tissu 
de  ses  drames.  Ce  fut  dans  ces  communes  fonctions  que 
Corneille  et  Rotrou  se  rencontrèrent,  et,  chose  bien  rare 
entre  rivaux  courant  la  même  carrière,  ib  ne  se  connu- 
rent que  pours'estimer  et  pour  s'aimer.  Corneille  était  le 
plus  âgé  des  deux;  mais  devancé  au  théâtre  par  son  ami, 
il  l'appelait  humblement  son  père.  Cependant  il  ne  tarda 
pas,  en  retour  des  conseils  qu'il  avait  reçus  de  Rotrou,  à 
lui  donner  des  exemples,  et  le  Cid,  Horace  et  Cùuia  fu- 
rent les  devanciers  de  Venceslas,  de  Cosroës  et  de  Saint-Ge- 
nest.  Rotrou  se  plaisait  à  le  proclamer  lui-même,  et  en 
toute  occasion  s'humiliait  devant  la  gloire  du  grand  Cor- 
neille. Celle  qui  lui  restait  n'en  était  que  plus  pure  et  les 
sévères  jugements  de  la  postérité  ne  la  lui  ont  pas  ravie.  Il 
remplissait  dans  sa  ville  natale  les  fonctions  de  lieutenant 
civil  et  criminel,  et,  obligé  à  y  résider,  ne  put  s'offiïr  au 
choix  de  l'Académie  française.  Mais  ce  modeste  emploi, 
en  lui  interdisant  le  premier  des  honneurs  littéraires,  lui 
en  offrit  un  noble  dédommagement  :  il  lui  procura  f  oc- 
casion d'une  mort  héroïque.  Rotrou  apprit  à  Paris  que 
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Dreux  était  livré  aux  horreurs  d'une  maladie  contagieuse, 
et  croyant  que  manquer  au  péril  serait  manquer  au  de- 
voir, il  se  rendit  aussitôt  parmi  ses  concitoyens  pour  leur 
porter  des  consolations  et  des  secours.  Il  attendait  la 
mort,  elle  ne  le  trompa  pas  :  trois  jours  après  son  arri- 
vée, il  expira  à  l'âge  de  quarante  et  un  ans  (27  juin 
i65o). 

MEZIRIAC  (CLAUDE-GASPARD  BACHET, 

•IIU*   Dl),    «mai   Dl    L'ACAOKMII    FRANÇAISE, 

FILS   DE   JEAN    BACHET,    CONSEILLE]!   DU    DUC    DE    SAVOIE. 
(N*  2426.)  Ancienne  collection. 

Né  à  Bourg  en  Bresse,  le  g  octobre  1 58 1 .  —  Marié, 
vers  1610,  à  Philiberte  de  Ghabeu,  fille  de  Claude  de 
Ghabeu,  seigneur  de  Becerel,  et  de  Péronne  dePuget. 
—  Mort  le  a 5  février  1 638. 

Meziriac  fut  un  des  hommes  les  plus  érudits  du  temps 
où  il  vécut.  Ses  ouvrages,  estimés  alors  et  oubliés  aujour- 
d'hui, le  désignèrent  au  choix  de  l' Académie  française, 
qui  l'appela,  quoique  absent,  dans  son  sein,  en  1 635.  Il 
mourut  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans. 


ix.  a  7 
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LEMERCIER  (JACQUES ) , 

ARCflITBCTB. 

(V  2427.)  Tableau  du  temps. 

Né  à  Pontoise,  vers  la  fin  du  xvif  siècle.  —  Mort  en 
1660. 

Leraercier  étudia  son  art  en  Italie,  et,  lorsqu'il  en 
revint  en  1629,  fut  chargé  par  le  cardinal  de  Richelieu 
de  bâtir  le  collège  et  l'église  de  la  Sorbonne.  Ce  fut  à 
lui  aussi  que  le  puissant  ministre  confia  la  construction 
du  Palais-Cardinal.  Nommé  par  le  crédit  de  son  protec- 
teur premier  architecte  du  Roi,  Lemercier  prit  une 
grande  part  aux  travaux  du  Louvre  exécutés  sous 
Louis  XIII.  On  cite  aussi  plusieurs  églises  qui  furent  son 
ouvrage.  Il  mourut  en  1660. 

VALENTIN  (MOÏSE), 


(W  2428.)  

Né  à  Coulommiers,  en  1600.  —  Mort  en  1 63*2 . 

La  vie  de  Valentin  fut  courte.  Il  alla  à  Rome  s  asseoir 
dans  l'école  de  Michel-Ange  de  Caravage ,  et  emprunta 
à  ce  maître  ses  mérites  et  ses  défauts.  Le  chef-d'œuvre 
de  Valentin  est  le  martyre  des  saints  Processe  et  Marti- 
nien ,  qui  décore  la  résidence  pontificale  de  Monte-Ca- 
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vallo,  et  dont  la  mosaïque  esta  Saint-Pierre.  Cet  artiste 
ne  quitta  point  Rome,  où  il  était  venu  pour  étudier,  et  y 
mourut  à  l'âge  de  trente-deux  ans. 

VOUET  (SIMON), 

PIIXTRI , 

FILS    DE    LAURENT   VOUET. 
(N'  2429.)  Simon  Vodet. 

Né  à  Paris,  en  i58a.  —  Marié,  i°  à  Rome,  à  Vir- 
ginie de  Vez*o;  a°  à  N — Mort  vers  1649. 

Simon  Vouet,  malgré  les  services  qu'il  rendit  en  France 
à  l'art  de  la  peinture,  doit  sa  célébrité  à  ses  élèves  plus 
qu'à  ses  ouvrages.  Ce  fut  en  effet  de  son  école  que  sor- 
tirent Lesueur,  Lebrun,  Mignard,  etc.  et  c'est  là  pour 
son  nom  une  éclatante  recommandation  auprès  de  la 
postérité.  Les  premiers  essais  de  son  talent  se  firent  dans 
deux  contrées  où  il  pouvait  trouver  des  récompenses 
mais  non  des  modèles ,  en  Angleterre  et  en  Turquie. 
Vouet  passa  de  là  en  Italie,  étudia  à  Venise  le  style  de 
Paul  Véronèse ,  imita  ensuite  à  Rome  la  manière  du  Ca- 
ravage,  et  se  fit  une  assez  grande  renommée  pour  que 
les  bienfaits  de  Louis  XIII  allassent  le  chercher  dans 
cette  ville ,  et  que  les  ordres  de  ce  monarque  le  rappe- 
lassent peu  après  à  Paris.  La  fortune  et  les  honneurs  l'y 
accueillirent  :  il  fut  logé  au  Louvre  et  eut  pour  élève  le 
Roi  lui-même ,  qui  le  nomma  son  premier  peintre.  En 
même  temps  des  travaux  sans  nombre  lui  étaient  con- 

27. 
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fiés  :  il  était  chargé  de  décorer  le  château  de  Saint- 
Germain,  le  palais  du  Luxembourg,  plusieurs  des  grands 
hôtels  et  des  principales  églises  de  la  capitale.  Le  talent 
de  Vouet  souffrit  de  cette  vogue  extraordinaire.  Ses  ta- 
bleaux ne  furent  plus  composés  avec  soin  comme  ceux 
qu'il  avait  faits  en  Italie,  et  son  coloris  perdit  beaucoup 
de  sa  force  et  de  sa  solidité.  Quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages n'en  ont  pas  moins  conservé  toute  f  estime  des 
connaisseurs.  Vouet  conçut,  dit-on,  une  extrême  jalou- 
sie de  f  accueil  que  fit  Louis  XIII  au  Poussin  dans  le 
voyage  de  ce  grand  artiste  à  Paris,  en  i64o.  Il  y  a 
quelque  incertitude  sur  la  date  de  sa  mort. 

BOURDON  (J.), 

MUBTM  »um  TIMI. 

(  N'  9490.  )  Sébastien  Booedom. 

Il  vivait  en  1 6 1 6  et  fut  le  père  de  Sébastien  Bourdon 
par  qui  ses  traits  ont  été  retracés.  IL  habita  longtemps  la 
ville  de  Montpellier. 

POUSSIN  (NICOLAS), 

FBKTRK  » 

FILS    DE    JEAN    POUSSIN. 

(  N*  2431 .  )  Di  l'Kstaho  ,  d'après  un  tableau  de 

Poussin  de  la  galerie  du  Musée 
royal. 

Né  aux  Andelys,  en  1 59 A.  —  Mort  Je  19  novembre 
i665. 
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POUSSIN  (NICOLAS), 


(N*  3432.  )  Leiendeceee  ,  d'après  uo  tableau 

de  la  galerie  do  Mutée  royal. 

Nicolas  Poussin ,  l'un  des  plus  grands  peintres  de  son 
temps,  est  regardé  comme  le  chef  de  l'ancienne  école 
française.  Né  de  parents  pauvres,  il  dut  à  la  persévérance 
qu'inspire  une  vocation  irrésistible  les  premiers  dévelop- 
pements de  son  génie.  Ce  ne  fut  qu'à  trente  ans,  après 
avoir  signalé  en  France  la  fécondité  plutôt  que  la  per- 
fection de  son  pinceau,  qu'il  put  enfin  accomplir  le  pro- 
jet longtemps  médité  de  se  rendre  à  Rome.  Là  l'étude 
approfondie  et  la  pratique  journalière  de  fart  élevèrent 
par  degrés  son  talent  à  une  maturité  qui  porta  les  plus 
beaux  fruits.  Rome  ne  vit  plus  en  lui  un  étranger  venu  à 
son  école;  elle  ï admira  comme  un  de  ses  enfants,  et  la 
renommée  publia  si  haut  les  louanges  du  Poussin  que 
Richelieu  ne  se  crut  plus  permis  de  laisser  à  l'Italie  une 
des  plus  belles  gloires  de  la  France.  Mais  pour  le  peintre 
philosophe  les  honneurs  et  les  récompenses  n'étaient  rien, 
et  la  patrie  des  arts  était  tout.  Aussi  ne  se  rendit-il  qu'a- 
près une  longue  résistance  aux  vœux  de  Louis  XIII  et  de 
son  ministre.  Il  arriva  à  Paris  en  1 64o ,  et  reçut  avec  le 
titre  de  premier  peintre  du  Roi ,  un  logement  au  Louvre, 
une  pension  de  3,ooo  livres,  et  la  direction  de  tous  les 
travaux  d  art  qui  devaient  décorer  les  maisons  royales. 
Mais  tant  de  génie  et  tant  de  faveur  excitèrent  la  jalou- 
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sie  de  Vouet,  et  il  suscita  au  Poussin  de  misérables  tra- 
casseries devant  lesquelles  le  grand  artiste  s  empressa  de 
fuir,  trop  heureux  de  revoir  Rome  et  d'y  retrouver  son 
indépendance  (16&2).  Son  titre  et  les  avantages  qui  y 
étaient  attachés  lui  furent  conservés  sous  Louis  XIV, 
et  il  ne  cessa  pas  d'envoyer  à  Paris  plusieurs  de  ses  plus 
belles  compositions.  Les  conseils  que  reçurent  de  lui 
Lesueur,  Mignard  et  Lebrun  peuvent  être  comptés  aussi 
comme  des  services  qu'il  rendit  à  la  peinture  en  France. 
Mais  il  ne  quitta  plus  Rome ,  et  ce  fut  là  qu'au  milieu 
des  modèles  et  des  souvenirs  de  l'antiquité,  son  talent, 
nourri  des  graves  pensées  de  l'âge  mûr,  atteignit  toute 
sa  perfection.  On  ne  peut  pas  plus  juger  ici  que  citer  les 
ouvrages  sans  nombre  du  Poussin  ;  il  suffit  de  dire  qu'il 
n  abandonna  ses  pinceaux  qu'à  la  dernière  année  de  sa 
vie ,  lorsque  ies  souffrances  de  l'âme  jointes  à  celles  du 
corps  ne  lui  permirent  plus  de  les  tenir.  Il  se  recueillit 
alors  pour  mourir,  et  rendit  à  Dieu  son  âme  en  philo- 
sophe et  en  chrétien  le  1 9  novembre  1 665 ,  à  l'âge  de 
soixante  et  onze  ans. 

CHAMPAGNE  (PHIUPPE  DE), 

niB-rni. 

(  N*  2433.  )  Ch.  Lefbitrb  ,  d'après  an  Ubleaa  de  la 

galerie  do  Matée  royal. 

Né  à  Bruxelles,  en  1602.  —  Marié  à  N Duchêne, 

fille  de  N.  Duchêne,  premier  peintre  de  la  reine  Marie 
de  Médicis.  —  Mort  le  1 2  août  167 4. 
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Philippe  de  Champagne,  quoiqu'il  ait  donné  son  ta- 
lent à  la  France,  appartient  à  l'école  flamande.  Des 
peintres  éminents  de  cette  époque  c  est  le  seul  peut- 
être  qui  ne  soit  point  allé  se  former  en  Italie.  Il  voulut 
le  faire,  mais  la  pauvreté  l'en  empêcha.  Du  moins  l'ami- 
tié du  Poussin ,  à  côté  de  qui  il  travailla  pendant  quelque 
temps,  le  dédommagea-t-elle  des  grands  modèles  que 
ses  yeux  ne  virent  jamais.  Venu  à  Paris  en  1621,  il 
y  essuya  de  ces  mécomptes  qui  ne  manquent  guère 
aux  artistes  à  leur  début  dans  la  carrière,  retourna  à 
Bruxelles  pour  y  chercher  une  fortune  meilleure,  et  fut 
bientôt  rappelé  par  Marie  de  Médicis,  qui  lui  confia  la 
décoration  du  palais  du  Luxembourg.  Le  cardinal  de 
Richelieu,  dans  sa  hautaine  rivalité  avec  la  reine  mère, 
ne  tarda  pas  à  lui  disputer  l'habile  peintre  qui ,  par  ses 
tableaux  faits  pour  les  carmélites  du  faubourg  Saint- 
Jacques,  venait  d'acquérir  une  grande  renommée.  Mais 
Champagne  avait  autant  de  désintéressement  et  de  mo- 
destie que  de  talent.  Il  ne  prêta  son  pinceau  aux  volon- 
tés du  puissant  ministre  que  lorsque  Marie  de  Médi- 
cis eut  quitté  la  France ,  et  l'on  sait  que  ce  fut  lui  qui 
peignit  le  dôme  de  la  Sorbonne.  Sa  place  était  marquée 
à  l'académie  de  peinture  lorsqu'elle  fut  créée  en  1 6/18,  et 
il  y  remplit  plus  tard  les  fonctions  de  professeur  et  de 
recteur.  Il  comptait  joindre  à  ces  titres  celui  de  premier 
peintre  du  Roi;  mais  Lebrun,  qui  venait  à  peine  de 
finir  ses  études  en  Italie,  lui  fut  préféré,  et  l'âme  humble 
et  douce  de  Champagne  ne  ressentit  point  comme  un 
affront  cette  préférence.  Après  avoir  passé  sa  vie  dans 
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les  pratiques  d'une  piété  fervente  et  timorée ,  il  prit  le 
parti  en  vieillissant  d'aller  se  joindre  aux  solitaires  de 
Port-Royal,  et  mourut  au  milieu  d'eux  en  1 67 A ,  à  l'âge 
de  soixante-et-douze  ans. 

GUILLAIN  (SIMON), 

SCULPTIVB. 

(N'  2434.)  Nicolas-Antoine  Cotpil* 

Né  à  Paris, 'en  i58i.  —  Mort  le  26  décembre  i658. 

Simon  Guillain ,  après  avoir  été  instruit  par  son  père 
dans  les  éléments  du  dessin,  alla  étudier  à  Rome,  et 
revint  à  Paris  avec  un  talent  formé  par  les  leçons  des 
plus  habiles  maîtres.  D'importants  travaux  lui  furent 
confiés ,  et  il  les  exécuta  de  manière  à  acquérir  bientôt  la 
renommée  et  la  fortune.  Des  réunions  d'artistes,  qu'il 
tenait  chez  lui  chaque  semaine,  donnèrent  naissance 
en  i648  à  l'académie  de  peinture  et  de  sculpture,  dont 
il  fut  un  des  premiers  recteurs.  Simon  Guillain  mourut 
en  i658,  à  l'âge  de  soixante  et  dix-sept  ans.  Il  ne  reste 
presque  plus  rien  aujourd'hui  de  ses  ouvrages. 

SARRAZIN  (JACQUES), 


(N*  2695.)  Jean  Lbmaiu. 

Né  à  Noyon ,  vers  1 690. — Mort  le  k  décembre  1 660. 
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Jacques  Sarrazin,  comme  tous  les  artistes  distingués 
de  son  temps,  fit  à  Rome  une  longue  étude  de  son  art 
avant  de  le  pratiquer  en  France.  Pendant  les  dix-huit 
ans  qu'il  passa  dans  cette  ville,  Famitié  et  les  conseils 
du  Dominiquin  n  aidèrent  pas  moins  son  talent  que  la 
contemplation  des  chefs-d'œuvre  de  Michel-Ange.  Re- 
venu en  France,  il  fit,  comme  en  passant,  deux  statues 
colossales  pour  la  chartreuse  de  Lyon,  et  se  rendit  à 
Paris ,  où  le  mérite  de  ses  premiers  ouvrages  lui  donna 
une  prompte  renommée  (1628).  On  reconnut  en  lui 
les  belles  traditions  d  un  art  dans  lequel  Jean  Goujon  et 
Germain  Pilon  n'avaient  plus  de  successeurs.  Le  cardi- 
nal de  Richelieu  fut  des  premiers  à  l'encourager  par  sa 
puissante  protection.  Louis  XIII  lui  donna  une  pension 
et  un  logement  au  Louvre,  et  Anne  d'Autriche  lui  fit 
exécuter  tour  à  tour  une  statue  votive  pour  la  naissance 
du  dauphin  son  fils  et  un  groupe  d'anges  portant  le  cœur 
du  Roi  son  époux.  Le  tombeau  du  cardinal  de  Bérulle 
et  celui  du  prince  de  Condé ,  mort  en  16/16,  furent  les 
deux  ouvrages  qui  mirent  le  sceau  à  la  réputation  de 
Jacques  Sarrazin.  Il  eut  une  grande  part  à  l'établisse- 
ment de  l'académie  de  peinture  et  de  sculpture,  dont  il 
fut  le  premier  recteur  (i655).  Ii  mourut  à  l'âge  de 
soixante  et  dix  ans. 
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VARIN  (JEAN). 

CBATSUB   IN    MEDAILLE» 

FILS    DE    PIERRE    VARIN,    SIEUR    DE    BLANCHARD,    GENTILHOMME 
DU    COMTE    DE  ROCHEFORT. 

(N*  2436.)  Jacques  Lspbbtbk. 

Né  à  Liège,  en  i6oà.  —  Mort  le  26  août  1672. 

Varin,  d'une  famille  noble  du  pays  de  Liège,  fut  en- 
traîné par  une  sorte  de  vocation  irrésistible  vers  les  arts 
du  dessin  t  et  apporta  de  si  habiles  perfectionnements  à 
la  gravure  en  médailles  qu'il  fut  appelé  à  Paris,  comme 
sur  le  seul  théâtre  digne  de  son  talent  La  manière  re- 
marquable dont  il  grava  le  sceau  de  l'Académie  fran- 
çaise, nouvellement  créée,  attira  sur  lai  l'attention  et 
les  bienfaits  du  cardinal  de  Richelieu  (*635).  Varin  fut 
fait  garde  général  des  monnaies,  présida  à  la  grande  re- 
fonte qui  s  en  lit  dans  les  dernières  années  de  Louis  XIII 
et  fut  fauteur  des  médailles  destinées  à  perpétuer  les 
souvenirs  du  règne  de  ce  prince.  Sa  fortune  ne  fit  que 
s'accroître  lors  de  ï avènement  de  Louis  XIV,  et  il  joignit 
à  la  place  de  garde  des  monnaies  la  place  d'intendant 
des  bâtiments  de  la  couronne.  Varin,  estimé  dans  la 
statuaire  aussi  bien  que  dans  la  gravure,  fut  reçu  à  l'a- 
cadémie dé  peinture  en  166/i.  11  avait  commencé  une 
histoire  métallique  du  règne  de  Louis  XIV  que  la  mort 
l'empêcha  d'achever. 
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PAUL  V  (CAMILLE  BORGHÈSE), 

PAPE. 

(Ns  2437.)  Ancienne  collection  île  la  Sorboune. 

Né  en  1 55a.  —  Mort  le  a8  janvier  1 6a  i . 

Paul  V,  avant  d'être  élevé  au  pontificat,  avait  été  légat 
a  latere  de  Clément  VIII  en  Espagne,  puis  avait  reçu 
de  ce  pontife  avec  la  pourpre  le  gouvernement  de  Rome 
(  1 696).  Il  joignit  à  un  zèle  fervent  pour  les  intérêts  de 
la  religion  un  zèle  égal  pour  les  prérogatives  du  siège 
apostolique ,  et  il  les  soutint  avec  vigueur  dans  un  temps 
où  il  n  était  pas  sans  danger  de  le  faire.  L  année  même 
où  il  s'assit  dans  la  chaire  de  saint  Pierre  (  1 60 5) ,  il  con- 
testa à  la  république  de  Venise  des  droits  qu  elle  s'était 
arrogés  en  matière  ecclésiastique  et  finit  par  lancer  contre 
elle  une  bulle  d'interdit.  Ce  différend ,  que  chaque  jour 
envenimait,  fut  terminé  à  temps  par  la  sage  médiation 
de  Henri  IV  et  les  soins  du  cardinal  de  Joyeuse  (  1 607). 
Paul  V,  ami  de  la  France,  n'en  crut  pas  moins  de  son 
devoir  de  protester  contre  l'arrêt  par  lequel  le  parlement 
de  Paris  avait  condamné  le  livre  du  jésuite  Suarez ,  et  de 
dénoncer  les  maximes  du  docteur  de  Sorbonne  Edmond 
Richer,  qui  prétendait  élever  les  libertés  de  l'église  gal- 
licane sur  la  ruine  dé  l'autorité  du  saint-siége.  Il  tâcha 
d'assoupir  la  controverse  périlleuse  de  la  grâce,  laissant 
la  question  en  suspens  et  imposant  silence  aux  deux  opi- 
nions rivales.  Mais  ce  sage  expédient  n'épargna  que  pour 
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peu  de  temps  à  l'Église  les  scandales  qu'il  était  destiné  â 
prévenir,  ^es  soins  de  Paul  V  s'appliquèrent  à  toutes  les 
parties  du  gouvernement  pontifical ,  et  on  le  vit  donner 
un  nouvel  essor  aux  missions  qui  allaient  répandre  la  foi 
parmi  les  nations  idolâtres ,  fortifier  les  études  monas- 
tiques, approuver  et  confirmer  plusieurs  saints  ordres, 
entre  autres  ceux  de  la  Visitation,  des  Ursulines  et  de 
l'Oratoire  de  France,  en  même  temps  qu'il  réformait 
les  tribunaux  de  Rome  et  ajoutait  à  la  magnificence  de 
cette  grande  cité.  U  mourut  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans. 

URBAIN  Vffl  (MAFFEO  BARBERINI), 

PAPE, 

P1LS    D'ANTONIO    BARBERINI   ET   DE  CAHILLA  BARBADONI. 
(  N*  2 438.  )  Ancienne  collection  de  U  Sorbonne. 

Né  à  Florence ,  vers  x  568. —  Mort  le  29  juillet  1 644. 

Ce  pontife,  issu  d'une  ancienne  famille  de  Florence, 
fut  distingué  dès  sa  jeunesse  par  Sixte-Quint,  et,  après 
avoir  passé  par  plusieurs  des  dignités  de  la  cour  ro- 
maine, fut  fait  cardinal  en  1606.  Elu  pape  le  6  août 
1623,  il  prit  le  nom  d'Urbain  VIII,  et  la  renommée  de 
ses  vertus  entoura  son  avènement  des  plus  heureuses 
espérances.  Il  les  justifia  par  le  zèle  éclairé  qu'il  ap- 
porta dans  les  différentes  parties  du  gouvernement  ecclé- 
siastique. Il  établit  les  règles  d'après  lesquelles  le  siège 
apostolique  devait  procéder  à  la  canonisation  des  saints. 
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Poursuivant  la  réforme  du  missel  et  du  bréviaire  ro- 
mains ,  il  corrigea  avec  bonheur  un  grand  nombre  des 
hymnes  de  l'Église.  Ce  fut  lui  qui  donna  aux  cardinaux 
le  titre  deminence  (  i63o);  ce  fut  lui  qui,  dans  sa  sol- 
licitude pour  l'intégrité  du  dogme  catholique,  condamna 
en  1662  le  livre  de  Jansenius.  Sous  son  pontificat,  les 
états  de  l'Eglise  s'accrurent  de  l'ancien  héritage  des 
ducs  d'Urbin.  Après  avoir  siégé  pendant  vingt  et  un  ans 
dans  la  chaire  de  saint  Pierre ,  Urbain  VIII  mourut  le 
29  juillet  164/i,  dans  la  soixante  et  seizième  année  de 
son  âge. 

MÉDICIS  (COSME  DE), 

DEUXIÈME  DU  NOM,  GRAND-DUC  DE  TOSCANE, 

FILS  AÎNÉ    DE    FERDINAND   DE    MEDICIS,    PREMIER    DU    NOM,    GRAND- 
DUC   DE    TOSCANE,    ET   DE    CHRISTINE    DE    LORRAINE. 

(N*  2439.  )  Ancien  tableau. 

Né  le  ia  mai  1590. — Marié,  le  19  octobre  1608,  à 
Marie-Madeleine  d'Autriche ,  fille  de  Charles ,  archiduc 
de  Graetz,  et  de  Marie  de  Bavière.  —  Mort  le  a  8  février 
1621. 

Gosme  II  de  Médicis  profita  de  la  paix  dont  jouissait 
fltalie  pour  armer  une  marine  destinée  à  combattre  les 
pirateries  des  Turcs  dans  la  Méditerranée.  Ce  lut  de  lui 
que  le  duc  de  Candale  reçut  en  1 6 1 3  le  commande- 
ment d  une  expédition  dirigée  contre  les  côtes  de  Cara- 
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manie.  Jamais  le  pavillon  toscan  ne  fut  plus  respecte 
que  sous  ce  prince.  Cosme  eut  avec  la  cour  de  France 
des  démêlés  au  sujet  de  la  succession  des  Concini  dévo- 
lue à  Luynes  par  un  arrêt  du  Parlement,  qui  était  sans 
valeur  en  Toscane;  mais  ce  court  incident  ne  troubla 
point  la  tranquillité  de  son  règne.  Il  reprit  le  noble  pa- 
tronage accordé  par  les  premiers  Médicis  aux  sciences 
et  aux  arts  de  l'esprit,  et  s  honora  d'être  le  protecteur 
de  Galilée.  Ce  prince  n'avait  pas  accompli  sa  trente  et 
unième  année  lorsqu'il  succomba  aux  rigoureuses  in- 
fluences de  l'hiver  de  l'année  1 6a  1 . 

.  OGNANO  (RENÉE  DE  LORRAINE, 

DCC0E1SI   »•  )  , 

SECONDE  PILLE  DE  CHARLES  DE  LORRAINE,  DUC  DE  MAYENNE,  PAIR 
ET  AMIRAL  DE  FRANCE ,  ET  DE  HENRIETTE  DE  SAVOIE ,  MARQUISE 
DB   VILLARS. 

(N*  2440.)  Colin,  d  après  un  portrait  de  l'ancienne 

collection  de  M,u  de  Mootpensier,  an 
château  d'En. 

Née  en  1590. —  Mariée,  en  161 3,  à  Marie  Sforza, 
duc  d'Ognano  et  comte  de  Santafiore. —  Morte  à  Rome, 
le  a8  septembre  i638. 


DU  PALAIS  DE  VERSAILLES.  431 

CHARLES  DE  GONZAGUE, 

PREMIER  DU  NOM,  DUC  DE  NE  VERS, 
ET  ENSUITE  DE  MANTOUE  ET  DE  MONTFERRAT, 

TROISIEME  FILS  DE  LOUIS  DE  GONZAGUE,  DUC  DE  NE  VERS  ET  DE 
RETHEL,  PAIR  DE  FRANCE,  ET  DE  HENRIETTE  DE  CLÈVES,  DU- 
CHESSE DE  NEVBRS. 

(N*  2441.)  Ancien  tableau. 

Né  en —  Marié ,  en  1 599 ,  à  Catherine  de  Lor- 
raine, fille  de  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Mayenne, 
et  d'Henriette  de  Savoie. — Mort  le  a 5  septembre  1 637. 

La  maisçn  de  Gonzague  avait  deux  branches  :  lune 
souveraine  de  Mantoue  en  Italie ,  f autre  établie  en 
France,  où  elle  possédait  les  duchés  de  Nevers  et  de 
Rethel.  A  la  mort  de  Vincent  de  Gonzague,  duc  de  Man- 
toue et  marquis  de  Montferrat,  le  a 6  décembre  1627, 
le  duc  de  Nevers,  son  plus  proche  héritier,  passa  les 
Alpes  en  toute  hâte  pour  recueillir  sa  succession  (  1 7  jan- 
vier 1628).  Mais  Philippe  IV  ne  pouvait  consentir  à 
voir  des  princes  devenus  Français  depuis  plusieurs  géné- 
rations s* établir  aussi  fortement  en  Italie  et  menacer  le 
duché  de  Milan  de  leur  voisinage.  Il  suscita  à  Charles 
de  Gonzague  le  duc  de  Guastalla  pour  compétiteur,  et 
fit  intervenir  l'empereur  Ferdinand  II ,  qui ,  en  qualité 
de  suzerain ,  ordonna  le  séquestre  de  l'héritage  contesté , 
et  rendit  contre  le  duc  de  Nevers,  qui  ne  voulait  pas 
sen  dessaisir,  un  arrêt  de  dépossession.  Charles-Emma- 
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miel,  duc  de  Savoie  et  Gonzalez  de  Cordova,  gouver- 
neur du  Milanais,  furent  chargés  d exécuter  cet  arrêt, 
et,  dès  la  fin  du  mois  de  février,  le  Mantouan  et  le 
Montferrat  furent  envahis.  Charles  de  Gonzague  invo- 
qua le  secours  de  la  France  :  mais  c'était  le  moment  où 
la  Rochelle  assiégée  tenait  en  échec  la  puissance  de 
Louis  XIII  et  le  génie  de  Richelieu,  et  il  fallut  attendre 
jusqu'à  l'année  suivante  l'assistance  des  troupes  françaises. 
Louis  XIII  en  effet,  obéissant  à  l'active  impulsion  de 
son  ministre,  franchit  le  mont  Genèvre  le  î^mars  1629, 
força  glorieusement  le  pas  de  Suze,  ravitailla  Casai  et 
imposa  l'alliance  de  la  France  au  duc  de  Savoie.  Mais 
à  peine  eut-il  repassé  les  monts ,  que  Collalto  à  la  tête 
des  impériaux,  et  Spinola  avec  les  Espagnols,  atta- 
quèrent, le  premier  Mantoue,  le  second  Casai,  et  que 
Charles- Emmanuel  joignit  ses  troupes  aux  leurs.  Ri- 
chelieu  fit  un  grand  effort  pour  punir  la  perfidie  du 
Savoyard;  mais  la  prise  de  Pignerol,  la  conquête  du  mar- 
quisat de  Saluées,  et  la  mort  même  de  Charles-Emma- 
nuel ne  sauvèrent  pas  le  duc  de  Mantoue  de  sa  ruine. 
Le  1 8  juillet  1 63o ,  il  vit  sa  capitale  surprise  par  les  im- 
périaux et  livrée  à  leur  brutale  fureur.  Tout  ce  que  la 
magnificence  des  princes  de  la  maison  de  Gonzague, 
tout  ce  que  leur  goût  pour  les  arts  avait  entassé  de  ri- 
chesses à  Mantoue  disparut  alors  au  milieu  des  horreurs 
du  pillage,  et  le  prince  dépouillé  n'obtint  des  vainqueurs 
que  de  se  retirer,  la  vie  sauve,  dans  les  Etats  romains. 
Cependant  les  puissantes  menées  de  Richelieu  et  les 
conquêtes  des  Suédois  en  Allemagne  ne  tardèrent  pas  à 
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relever  sa  fortune  abattue  :  Ferdinand  II  fut  contraint  par 
la  diète  de  Ratisbonne ,  de  retirer  ses  troupes  de  l'Italie , 
et  il  souscrivit  le  6  avril  1 63 1  le  traité  de  Cherasco,  en 
vertu  duquel  il  devait  donner  à  Charles  de  Gonzague 
l'investiture  impériale  que  jusqu'alors  il  lui  avait  refusée. 
Le  Mantouan  et  le  Montferrat,  désolés  par  la  guerre  et 
par  la  peste ,  n'offrirent  aux  t égards  de  leur  souverain 
restauré  qu'un  spectacle  de  misère  et  de  ruine ,  et  telle 
était  la  pauvreté  de  ce  malheureux  prince,  qu'il  fut  forcé 
de  confier  la  garde  de  ses  états  à  des  garnisons  véni- 
tiennes et  françaises.  Ce  nMtait  plus  le  magnifique  duc 
de  Nevers  dont  le  train  royal  était  admiré  en  France. 
Charles  de  Gonzague  régna  ainsi  pendant  six  ans,  tran- 
quille ,  mais  déchu  de  toute  influence  en  Italie,  et  mou- 
rut le  2  5  septembre  i63y. 

CHRISTINE  DE  FRANCE, 

DUCHESSE  DE  SAVOIE, 

SECONDE   FILLE    DE    HENRI    IV    ET    DE    MARIE   DE    MEDICIS. 
(  N"  2442.  )  D'après  un  portrait  gravé. 

Née  au  Louvre,  le  10  février  1606. —  Mariée,  le 
i  o  février  1619,  à  Victor-Amédée ,  premier  du  nom , 
duc  de  Savoie ,  second  fils  de  Charles-Emmanuel,  duc  de 
Savoie,  et  de  Catherine  d'Autriche.  — :  Morte  le  27  dé- 
cembre 1 663. 


u.  28 
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CHRISTINE  DE  FRANCE, 

DUCHESSE  DE  SAVOIE. 

(N*  2643.)  D'apito  un  portrait  de  b  collection 

da  château  d'Eu. 

Cette  princesse  devint* veuve  en  1637,  et  prit,  au 
nom  de  son  fils  Charles-Emmanuel  II,  encore  en  bas 
âge,  le  gouvernement  du  duché  de  Savoie.  Les  deux 
oncles  du  jeune  duc,  le  cardinal  Maurice  et  Thomas, 
prince  de  Carignan,  soutenus  contre  elle  par  le  vœu 
national ,  s  efforcèrent  de  lui  enlever  le  pouvoir.  Madame 
Royale  (on  appelait  ainsi  la  fille  de  Henri  IV)  en  même 
temps  qu'elle  faisait  tort  à  sa  cause  par  le  scandale  de 
ses  mœurs,  la  releva  par  la  fermeté  de  son  caractère. 
Placée  entre  ses  deux  beaux-frères  et  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  qui  voulaient  également  la  dépouiller,  quoique 
dans  un  intérêt  contraire,  chassée  de  ses  états  et  ré- 
duite à  implorer  la  pitié  du  roi  son  frère ,  elle  consentit 
à  remettre  ses  places,  mais  non  son  fils,  à  la  garde  de  la 
France,  et  sauva  ainsi  l'indépendance  du  pays  qu'elle 
gouvernait  (1639).  L'année  suivante,  les  armes  victo- 
rieuses du  comte  d'Harcourt  la  firent  rentrer  dans  Tu- 
rin, et,  de  proche  en  proche,  le  Piémont  délivré  des 
Espagnols  rentra  tout  entier  sous  sa  domination.  Elle 
put  ainsi  rendre  à  Charles-Emmanuel  l'héritage  intact 
de  ses  pères,  et  mourut  en  1 663 ,  dans  la  cinquante- 
septième  année  de  son  âge. 
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THOMAS  DE  SAVOIE, 

PRINCE  DE  CARIGNAN, 

CINQUIÈME    FILS    DE   CHARLES-EMMANUEL,    PREMIER   DU    NOM,    DUC 
DE    SAVOIE,    ET   DE    CATHERINE   D'AUTRICHE. 

(N*  3444.)  Albbibe  ,  cTaprt»  Van-Dyck. 

Né,  le  qi  décembre  1596. —  Marié  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye ,  le  10  octobre  16a A,  à  Marie  de  Bour- 
bon, fille  de  Charles  de  Bourbon,  comte  de  Soissons, 
et  d'Anne,  comtesse  de  Montafié,  etc. — Mort  le  a  a  jan- 
vier 1 656. 

THOMAS  DE  SAVOIE, 

PRINCE  DE  CARIGNAN. 

(N*  2445.)  .  Albairr,  d'après  Van-Dyck. 

Le  prince  Thomas  de  Savoie  parut  pour  la  première 
fois  à  la  tête  des  armées,  lorsque  la  guerre  commença 
entre  la  France  et  l'Espagne,  dans  Tannée  1 635.  Il  per- 
dit alors  la  bataille  d'Avein  contre  les  maréchaux  de 
Châtillon  et  de  Brézé;  mais,  plus  heureux  en  1 638,  il 
vainquit  le  maréchal  de  la  Force  et  lui  fit  lever  le  siège 
de  Saint-Omer.  Son  frère  Victpr-Amédée  venait  de  mou- 
rir; le  prince  de  Carignan  s  unit  aux  Espagnols  pour 
dépouiller  sa  belle-sœur  de  la  régence ,  la  chassa  de  Tu- 
rin et  la  réduisit  à  se  jeter  entre  les  bras  des  Français 
(  1 639) .  Mais  sa  fortune  recula  bientôt  devant  les  talents 

28. 
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supérieurs  du  comte  d'Harcourt.  Battu  à  plusieurs  re- 
prises et  dégoûté  du  service  espagnol»  il  se  réconcilia 
avec  Christine  de  France  et  entra  avec  elle  dans  Tu- 
rin, au  milieu  des  acclamations  populaires  (i  6&a).  On  le 
voit  dès  lors,  investi  par  Louis  XIII  du  titre  de  lieute- 
nant général ,  commander  les  Français  en  Piémont  et  en 
chasser  les  Espagnols.  Quelques,  années  après ,  lorsque 
éclatèrent  les  troubles  de  la  Fronde,  il  s'attacha  à  Ja 
fortune  du  cardinal  Mazarin,  et,  pour  prix  de  cette 
fidélité,  reçut  la  charge  de  grand  maître  de  France,  dé- 
pouille du  Grand  Gondé ,  qui  était  devenu  l'ennemi  du 
royaume  (i654).  Thomas  de  Savoie,  ï année  suivante, 
alla  défendre  le  duc  de  Modène ,  attaqué  par  les  Espa- 
gnols, et  mourut  dans  cette  expédition.  Il  était  dans  sa 
soixantième  année. 

GÀLILEO-GALILEI, 

AITHOVOMS , 

FILS   DE   VINCEl^r  GALILEI. 
(  N*  -2446.  )  François  Boscm. 

Né  à  Pise,  en  1 564.  —  Mort  le  9  janvier  i64*. 

Galilée  a  été  justement  appelé  de  nos  jours  le  créa- 
teur de  la  philosophie  expérimentale.  Issu  d'une  famille 
noble  et  pauvre,  il  fut  destiné  par  son  père  à  la  méde- 
cine, mais  un  penchant  irrésistible  l'entraîna  vers  les 
études  mathématiques.  Il  y  fit  de  si  rapides  progrès  qu'à 
vingt-quatre  ans  il  fut  nommé  professeur  à  L'université 
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de  Pise.  Malheureusement  à  cette  époque  la  routine  pé- 
ripatéticienne était  encore  maîtresse  du  domaine  de  la 
science,  et  Galilée,  qui  voulait  l'en  déposséder,  ne  tarda 
pas  à  se  faire  de  nombreux  ennemis.  Forcé  de  quitter 
Pise  en  1892,  il  trouva  à  Padoue,  sous  la  protection 
du  sénat  cfe  Venise,  une  chaire  o;ù  la  nouveauté  hardie 
de  ses  idées  ne  fut  sujette  à  aucune  contrainte.  Pendant 
les  vingt  années  que  Galilée  passa  dans  cette  ville ,  son 
génie  libre  et  soutenu  par  les  plus  nobles  encourage- 
ments marcha  de  découverte  en  découverte.  Le  téles- 
cope, inventé  (1609),  ou  du  moins  approprié  par  lui  à 
son  véritable  usage,  avait  ouvert  le  ciel  à  ses  observa- 
tions ,  et  chaque  année  il  envoyait  au  monde  savant  son 
Messager  céleste  (Sidereus  nuncias),  porteur  d'une  nou- 
velle page  qu'il  avait  lue  au  firmament.  Le  grand-duc 
Cosme  II  de  Médicis  ne  voulut  point  laisser  à  Venise  la 
gloire  de  la  Toscane  :  il  rappela  auprès  de  lui  Galilée  en 
lui  donnant  le  titre  de  son  mathématicien  extraordinaire. 
Mais  à  Florence  le  grand  homme  était  exposé  à  des 
coups  qui  à  Padoue  ne  pouvaient  l'atteindre.  Comme 
ses  travaux  astronomiques  avaient  mis  en  pleine  lumière 
la  vérité  du  système  de  Copernic,  il  fut  cité  à  Rome 
pour  avoir  contredit  l'autorité  des  saintes  Ecritures,  en 
professant  l'immobilité  du  soleil  et  le  mouvement  de  la 
terre.  Le  jugement  rendu  alors  contre  lui  condamna  sa 
doctrine,  mais  le  laissa  retourner  dans  sa  patrie  libre  et 
honoré  pour  y  reprendre  ses  travaux  (1 6 1 7).  Ce  fut  seize 
ans  plus  tard  qu'il  eut  à  subir  la  persécution  absurde  et 
barbare  dont  le  souvenir  est  inséparable  de  son  nom. 
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Il  venait  de  donner  un  nouvel  éclat  aux  vérités  dont 
l'enseignement  lui  avait  été  interdit,  en  publiant  ses  im- 
mortels Dialogues  sur  le  système  du  monde ,  selon  Pto- 
lémée  et  Copernic.  Pour  la  seconde  fois,  il  fut  appelé  à 
Rome,  afin  d'y  comparaître  devant  le  tribunal  de  l'in- 
quisition (i 633).  Là,  un  arrêt  du  saint-office  le  força 
d'abjurer  à  genoux  ce  qu'on  appelait  ses  erreurs,  et  le 
condamna  à  la  prison  pour  un  temps  indéfini.  E  pur  si 
muove,  dit  à  demi-voix  Galilée  en  entendant  cet  arrêt; 
humble  protestation  du  génie  opprimé,  dernière  réserve 
en  faveur  de  la  vérité  méconnue!  Cependant  sa  captivité 
ne  fut  ni  longue  9  ni  sévère:  à  la  fin  de  l'année  i633,  le 
pape  Urbain  VII  lui  donna  pour  prison  une  maison  de 
campagne  auprès  de  Florence.  Galilée ,  affaibli  par  l'âge 
et  découragé  par  la  persécution,  n'en  reprit  pas  moins 
le  cours  de  ses  études  jusqu'au  jour  où  il  devint  aveugle 
et  ne  vécut  plus  que  par  la  méditation.  II  passa  ainsi  les 
quatre  dernières  années  de  sa  vie,  entouré  d'affection  et 
de  respect,  visité  dans  sa  retraite  par  tout  ce  que  Flo- 
rence avait  de  plus  distingué,  et  mourut  le  9  janvier 
1 64a ,  dans  la  soixante  et  dix-huitième  année  de  son  âge. 


ALÔANE  (FRANCESCO  ALBANI,  DIT  L) 


(N*  2447.)  L*Albah. 

Né  à  Bologne,  le  17  mars  1878. — Mort  le  4  octobre 
1660. 
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L'AIbane  eut  pour  maître  Denis  Calvart,  peintre  fla- 
mand, qui  jouissait  à  Bologne  d'une  grande  estime.  11 
obtint  de  bonjie  heure  les  plus  brillants  succès  dans  son 
art  et  multiplia  à  l'infini  ses  charmantes  compositions, 
où  Ton  voit,  au  milieu  d'un  riant  paysage,  des  femmes 
et  des  enfants;  de  petits  anges  ou  de  petits  amours  se 
jouer  avec  une  sorte  de  gracieuse  uniformité.  Mais  f A- 
nacréon  de  la  peinture,  le  rival  du  Dominicain  et  du 
Guide  eut  le  malheur  en  vieillissant  de  croire  encore  à 
la  jeunesse  de  son  pinceau,  et  il  fit  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  ne 
ressemblaient  plus  que  par  le  sujet  à  ses  chefs-d'œuvre. 
L'AIbane  mourut  à  Bologne,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois 
ans. 


GUERCHIN  (JEAN-FRANÇOIS  BARBIERI,  DIT  LE), 


(N*  3448.) 


Né  à  Cento,  près  de  Bologne,  le  a  février  i5go.  — 
Mort,  le  si 4  décembre  1666. 

Le  Guerchin  est  un  des  grands  peintres  qui,  au 
xvii*  siècle ,  soutinrent  la  gloire  des  écoles  italiennes.  Si 
l'idéal,  qui  n'était  plus  guère  de  cet  âge,  lui  manqua,  i\ 
eut  à  un  haut  degré  la  correction  du  dessin  et  la  science 
du  coloris,  et  fit  admirer  l'inépuisable  fécondité  de  son 
pinceau.  On  ne  saurait  dire  à  quelle  école  il  se  forma; 
tout  porte  à  croire  qu'avec  les  modèles  qui  l'entouraient 
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et  le  génie  que  lui  avait  donné  la  nature ,  il  n'eut  de 
maître  que  lui-même.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  dès 
sa  jeunesse  il  avait  acquis  à  Rome  une  grande  renom- 
mée, et  que,  d après  le  témoignage  de  Louis  Garrache, 
son  talent  tenait  du  prodige  et  «  épouvantait  les  artistes 
les  plus  habiles.  »  La  fortune  et  les  honneurs  ne  tardè- 
rent pas  à  lui  venir  :  le  duc  de  M antoue  le  fit  chevalier, 
la  reine  de  Suède  Christine  visita  son  atelier,  et  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre  lui  offrirent  le  titre  de  leur 
premier  peintre.  Mais  le  Guerchin  ne  put  se  décider  à 
quitter  l'Italie.  Simple  dans  sa  vie ,  réglé  dans  ses  mœurs, 
chrétien  fervent,  il  n'usa  de  ses  grandes  richesses  que 
pour  des  œuvres  de  charité  et  des  fondations  religieuses. 
Il  mourut  pieux  et  résigné,  le  si 4  décembre  1666,  à 
l'âge  de  soixante  et  seize  ans. 

TILLY  (JEAN  TZERCLAES, 

COMTI    Dl), 

FILS    DE    MARTIN    TZERCLAES ,    SENECHAL    HEREDITAIRE 
DU    COMTÉ    DE    NAMUR. 
(N'  2449.)  


Né.,...  —  Mort  le  3o  avril  i63a. 

Jean  Tzerclaes ,  comte  de  Tilly,  né  d'une  famille  dis- 
tinguée des  Pays-Bas,  porta  f habit  de  jésuite  avant  de 
se  faire  soldat.  Il  commença  à  se  faire  connaître  en  ser- 
vant contre  les  Turcs  dans  les  armées  impériales  ;  mais 
ce  fut  à  la  guerre  de  Trente  ans  qu'il  dut  surtout  son 
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illustration.  Le  duc  Maximilien  de  Bavière,  chef  de  la 
ligue  catholique,  le  fit  son  lieutenant,  et  pendant  onze 
ans  Tilly,  toujours  secondé  de  la  fortune,  marcha  de 
victoire  en  victoire.  Ce  fut  lui  .qui,  en  1620,  contraignit 
à  se  soumettre  la  haute  Autriche  révoltée  contre  l'em- 
pereur, et  qui ,  marchant  de  là  au  cœur  de  la  Bohême , 
alla  détruire  devant  Prague  Tannée  de  l'électeur  palatin 
Frédéric  V,  et  précipita  ce  prince  du  trône  où  il  s'était 
assis  pour  son  malhçur.  Bientôt  le  haut  Palatinat  est  en- 
vahi et  Frédéric,  dépouillé  et  fugitif,  n'a  plus  pour  défen- 
seurs que  deux  chefs  d'aventuriers,  Ernest  de  Mansfeld 
et  Christian  de  Brunswick.  Ces  audacieux  condottieri 
tinrent  en  échec  pendant  près  de  deux  ans  les  forces 
de  l'empereur  et  de  la  ligue  catholique;  mais  désavoués 
par  l'électeur  qu'ils  servaient,  ils  laissèrent  le  champ 
libre  à  Tilly  pour  achever  la  conquête  du  bas  Palatinat, 
écraser  les  luthériens  de  la  basse  Saxe,  et  faire  triompher 
partout  la  maison  d'Autriche.  L'habile  diplomatie  du 
cardinal  de  Richelieu  suscita  alors  à  l'indépendance  de 
l'Allemagne  un  nouveau  défendeur,  et  le  roi  de  Dane- 
marck,  Christian  IV,  reconnu  chef  de  la  ligue  du  Nord 
(mars  16  a  5)',  vint,  à  la  tête  d'une  puissante  armée, 
rendre  le  courage  aux  protestants  abattus.  Wallenstein , 
général  de  l'empereur,  fut  chargé,  en  même  temps  que 
Tilly,  de  tenir  tête  aux  Danois.  Ce  dernier  eut  le  bon- 
heur de  les  rencontrer  à  Lutter  et  de  remporter  sur  eux, 
en  1626,  une  victoire  décisive.  Ce  fut  en  vain  que, 
l'année  suivante,  Christian  IV,  à  la  tête  de  quarante 
mille  soldats,  essaya  de  se  relever  de  cet  échec  :  cette 
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nouvelle  armée,  harcelée  â  la  fois  par  Tilly  et  WaHens- 
tein ,  fut  détruite  en  détail  ;  le  cerclq  de  la  basse  Saxe 
posa  les  armes,  les  duchés  de  Mecklenbourg  et  de  Po- 
méranie  furent  envahis,  et  la  ville  anséatique  de  Stral- 
sund  arrêta  seule  le  flot  dé  l'invasion  autrichienne.  Fer- 
dinand II,  après  avoir  accordé  au  roi  de  Danemarck  la 
paix  de  Lubeck  (mai  1629),  se  crût  maître  absolu  en 
Allemagne  :  il  en  eut  moins  de  peine  à  céder  au  cri  de 
la  diète  de  Ratisbonrie,  qui  lui  demandait  la  destitution 
de  Wallenstein,  abhorré  pour  ses  exactions  et  ses  vio- 
lences (i63o).  Tilly  devint  alors  le  chef  des  armées 
impériales;  mais  ses  succès  avaient  trouvé  leur  terme. 
Gustave-Adolphe  était  descendu  en  Allemagne  à  la  tête 
de  ses  invincibles  Suédois,  et  le  roi  de  neige ,  comme 
f empereur  l'appelait  avec  mépris,  refusant  une  trêve 
d'hiver,  eut  bientôt  chassé  les  impériaux  de  la  Pomé- 
ranie  et  du  Mecklenbourg,  et  se  trouva  dans  le  Brande- 
bourg en  face  de  Tilly.  Le  vieux  capitaine,  ne  pouvant 
débusquer  les  Suédois  des  bords  de  f  Oder  et  de  la 
Sprée,  se  rejeta  sur  l'Elbe  et  alla  assiéger  Magdebourg, 
la  première  des  villes  d'Allemagne  qui  eût  osé  se  déclarer 
pour  Gustave  -  Adolphe.  Magdebourg  succomba  après 
une  héroïque  résistance ,  et  la  destruction  de  cette  cité , 
où  trente  mille  habitants  périrent  par  le  fer  ou  par  la 
flamme ,  a  laissé  sûr  la  mémoire  de  Tilly  une  tache  inef- 
façable (mai  1 63 1  ).  De  là  le  farouche  guerrier  alla  s'a- 
battre sur  la  Saxe  pour  contraindre,  à  force  de  ravages, 
l'électeur  faible  et  hésitant  à  se  jeter  entre  les  bras  de 
l'empereur.  Il  ne  fit  que  le  pousser  dans  ceux*  du  roi  de 
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Suède ,  et  trouva  les  Saxons  joints  à  l'armée  de  Gustave 
dans  la  plaine  de  Leipsick  (27  septembre).  Aucune  des 
batailles  livrées  depuis  douze  ans  en  Allemagne  n'avait 
-égalé  celle  de  Leipsick  par  l'importance  de  ses  résultats  : 
l'Autriche  sembla  y  perdre  tout  le  fruit  de  ses  victoires 
et  Tilly  toute  sa  renommée.  Criblé  de  blessures,  le  gé- 
néral des  troupes  impériales  en  ramassa  avec  peine  les 
débris,  et  se  prépara  à  disputer  l'entrée  de  la  Bavière 
au  roi  de  Suède  qui,  après  avoir  détruit  sur  les  bords  du 
Rhin  la  ligue  catholique,  accourait  pour  frapper  le  duc 
Maximilien.  Tilly  s'était  retranché  sur  le  Lech,  près  du 
confluent  de  cette  rivière  avec  le  Danube.  En  essayant 
de  se  maintenir  dans  cette  position  que  foudroyait  l'ar- 
tillerie suédoise ,  il  fut  atteint  d'un  boulet  qui  lui  fracassa 
la  cuisse  droite,  et  alla  mourir  dans  les  murs  d'Ingols- 
tadt  (3o  avril  1 63a ) ,  assailli  à  ses  derniers  moments  par 
les  sinistres  images  du  sac  de  Magdebourg. 

SAXE-WEIMAR  (BERNARD, 

OTC  DB), 

FILS   DE   JEAN,    DUC   DE   SAXE,    ET   DE    DOROTHEE-MARIE 
D'ANHALT-DESSAU. 
(N*2&50.)  Ancien  tableau. 

Né  "à  Weimar,  le  1 6  août  1 600.  —  Mort  à  Neubourg, 
le  18  juillet  1639. 
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SAXE-WEIMAR  (BERNARD, 

/ 

DUC   J>l). 

(  N*  245 1 .  )  Ancien  tableau ,  d'après  Jean 

Van-Ravesteîn. 

Bernard  de  Saxe-Weimar  fut  un  des  plus  illustres 
capitaines  que  fit  naître  la  guerre  de  Trente  ans.  Lorsque 
l'électeur  palatin  commença  cette  guerre  en  acceptant 
le  trône  de,  Bohême,  le  jeune  rejeton  de  la  branche 
Ernestine  prit  les  armes  pour  la  cause  à  laquelle  sa  fa- 
mille devait  sa  gloire  et  ses  malheurs  (î  6a  î).  De  ï armée 
de  Frédéric  V,  il  passa  en  1 6a 3  dans  celle  du  duc  Chris- 
tian de  Brunswick ,  et  quand  le  roi  de  Danemarck  eut 
accepté,  en  1625,  le  titre  de  chef  de  la  ligue  du  Nord, 
Bernard  alla  lui  offrir  son  épée.  Ayant  reçu  de  ce  prince 
un  régiment  de  cavalerie,  il  partagea  ses  revers  dans 
la  campagne  de  1627,  et  le  suivit  jusque  dans  l'île  de 
Fionie.  Cependant  quelques  combats  qu'il  avait  livrés, 
joints  à  ses  études  théoriques  sur  l'art  de  la  guerre,  ne 
suffisaient  pas  pour  faire  de  Bernard  le  digne  rival  de 
Tilly  et  de  Wallénstein.  H  le  sentit  et  alla  chercher  au 
siège  deBois-le-Duc,  sous  le  stathouder  Frédéric-Henri, 
des  enseignements  qu'il  n'eût  pu  trouver  ailleurs  (1629). 
Un  autre  maître  lui  fut  bientôt  donné,  sous  lequel  il  reçut 
ces  leçons  vivantes  qui  firent  de  lui  un  des  premiers  ca- 
pitaines de  cet  âge.  Gustave-Adolphe  venait  de  descendre 
en  Allemagne  (1 63o),  et  le  duc  de  Weimar  alla  le  trou- 
ver tout  aussitôt  dans  son  camp  de  Werden,  sur  l'Elbe. 
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Le  roi  de  Suède  reconnut  en  lui  des  qualités  guerrières 
qui  le  rendaient  digne  de  sa  confiance ,  et  mit  sous  ses 
ordres  des  régiments  avec  lesquels  Bernard  chassa  les 
impériaux  du  landgraviat  de  Hesse-Cassel,  alla  rejoindre 
sous  les  murs  de  Wûrtzbourg  Gustave  qui  venait  de 
vaincre  à  Leipsick  (1 63 1) ,  et,  forçant  ensuite  à  Oppen- 
heim  la  barrière  du  Rhin ,  parcourut  en  vainqueur  le  bas 
Palatinat.  Au  commencement  de  i63a ,  nommé  par  le 
roi  de  Suède  général  de  son  infanterie  et  envoyé  en  Ba- 
vière, il  y  poussa  si  rapidement  ses  avantages  qu'il  péné- 
tra jusqu'au  cœur  du  Tyrol  et  fit  trembler  Ferdinand  II 
pour  ses  possessions  italiennes.  Mais  Wallenstein,  tiré 
de  sa  retraite,  était  alors  en  face  de  Gustave-Adolphe, 
et  ce  n'était  pas  trop  de  toutes  les  forces  suédoises  pour 
tenir  tête  à  ce  redoutable  adversaire.  Bernard  fut  rap- 
pelé sous  les  murs  de  Nuremberg,  où  les  deux  armées 
se  tenaient  lune  devant  l'autre ,  et  lorsqu après  trois  mois 
elles  sortirent  enfin  de  leur  immobilité ,  il  suivit  Gustave 
sur  le  champ  de  bataille  de  Lutzen  (16  novembre  1 63  a). 
On  sait  qu'il  eut  l'honneur  d'achever  cette  victoire,  que 
la  mort  du  roi  de  Suède  laissait  incomplète.  Pendant  les 
deux  années  qui  suivirent,  contrarié  par  les  prétentions 
hautaines  du  chancelier  Oxenstiern  et  l'étroite  jalousie 
du  maréchal  de  Horn ,  il  ne  fit  rien  de  grand  ni  de  dé- 
cisif :  la  prise  de  Ratisbonne  fut  le  seul  exploit  qui  illustra 
ses  armes,  et  il  en  perdit  tous  les  avantages  par  la  té- 
mérité qui  lui  fit  chercher,  à  Nordlingen,  une  défaite 
inévitable  (7  septembre  1 634).  Les  suites  de  cette  jour- 
née furent  fatales  à  la  cause  protestante ,  et  dans  le  cours 


4A6  GALERIES  HISTORIQUES 

de  l'année  1 63  5  toutes  les  conquêtes  de  Gustave-Adolphe 
sur  le  Rhin  retombèrent  successivement  aux  mains  des 
troupes  impériales.  Ce  fut  alors  que  Richelieu,  qui  ve- 
nait de  déclarer  la  guerre  à  la  maison  d'Autriche ,  conçut 
la  pensée  de  lier  par  un  traité  le  duc  Bernard  de  Weimar 
aux  intérêts  de  la  France  (27  octobre  i635).  L'Alsace , 
dont  le  domaine  utile  était  concédé  par  Louis  XIII  à  l'ha- 
bile capitaine ,  devint  dès  lors  le  théâtre  de  ses  exploits,  et 
pendant  trois  années  on  le  voit  par  une  suite  de  sièges  et 
de  combats  heureux  en  accomplir  gïorieuseipent  la  con- 
quête (1 636-1 639).  La  prise  des  trois  villes  de  Rhein- 
feld  (3  mars  i638),  de  Fribourg  (9  août),  de  Brisach 
(19  décembre),  et  les  batailles  livrées  sous  leurs  murs 
mirent  le  comble  à  sa  gloire  militaire.  Bernard,  après 
avoir  fait  hiverner  son  armée  victorieuse  dans  la  Franche- 
Comté,  se  préparait  à  joindre  Baner  au  cœur  de  l'Alle- 
magne, et  à  y  recommencer  les  grandes  campagnes  de 
Gustave-Adolphe,  lorsque,  le  i5  juillet  1639,  il  tomba 
malade  à  Huningue  et  mourut  au  bout  de  trois  jours. 
Quelques  récits  contemporains  ont  attribué  sa  mort  au 
poison;  il  est  plus  probable  qu'il  succomba  à  l'une  de 
ces  fièvres  épidémiques  si  communes  alors  dans  les  con- 
trées ravagées  par  la  guerre. 
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FRANÇ015  n, 

DUC  DE  LOrtRAINE  ET  DE  BAR, 

TROISIÈME    FILS    DE   CHARLES    III,    DUC    DE    LORRAINE   ET   DE    BAR, 
ET   DE   CLAUDE  DE    FRANCE,    FILLE    DD   ROI    HENRI    II. 

(M*  2452.)  Ghibaldi,   d'après  un  portrait  de 

l'ancienne  collection  de  M"-  de 
Montpender,  an  château  d'En. 

Né  le  27  février  1672.  —  Marié,  le  12  mars  1697, 
à  Christine,  comtesse  de  Salm,  fille  unique  de  Paul, 
comte  de  Salm,  et  de  Marie  Leveneur-Tillières.  —  Mort 
le  i5  octobre  i63a. 

FRANÇOIS  D, 

DUC  DE  LORRAINE  ET  DE  BAR. 

(N*    2453.)  Ancien  tableau. 

Ce  prince  porta  d  abord  le  titre  de  comte  de  Vau- 
démont  et  devint  duc  de  Lorraine  à  la  mort  de  son  frère 
Henri  II  (16a  A).  D  ne  régna  que  quelques  mois  et  les 
consacra  à  payer  les  dettes  énormes  que  son  frère  lui 
avait  laissées.  C'est  le  principal  titre  d'honneur  qu'il  ré- 
damait lui-même,  comme  on  peut  le  voir  par  ses  mon- 
naies, qui  portent  cette  inscription  :  Bene  numerat  qui 
nihil  débet 
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LORRAINE  (CATHERINE  DE). 

ABBB1H  DB  ASmUMOIT, 

QUATRIEME   FILLE    DE  CHARLES  III ,   DUC  DE  LORRAINE   ET  DE  BAR, 
ET    DE    CLAUDE    DE    FRANCE,    FILLE    DE   HENRI    II. 

(N°  2G54.  )  Damt,  d'après  un  tableau  de  l'ancienne 

collection  de  M11*  de  Montpensier,  «a 
château  d'Eu. 

Née  à  Nancy,  le  3  novembre  i5y3. — Morte  à  Paris, 
en  16A8. 

MOY  (HENRI  DE  LORRAINE, 

Diuxism  on  «on ,  luiovia  di  ) ,  cours  di  cbaligrt,  >tg. 

SBCOND  FILS  DE  HENRI  DE  LORRAINE,  PREMIER  DU  NOM,  MARQUIS 
DE  MOT,  COMTE  DE  CHALIGNY,  PRINCE  DU  SAINT-EMPIRE,  ET 
DE  CLAUDE  DE  MOT, VEUVE  DE  GEORGES  DE  JOYEUSE,  SEIGNEUR 
DE    SAINT-DIDIER. 

(N*  2455.)  Sbrror,  d'après  an  ancien  tableau. 

Né  en  1696.  —  Moitié  10  juin  i5ya. 

On  ne  sait  presque  rien  sur  la  vie  de  ce  cadet  de  la 
maison  de  Lorraine.  Le  père  Anselme1,  en  mentionnant 
quelques  actes  au  bas  desquels  son  hom  se  trouve  ins- 
crit, ajoute  qu'en  1 633  il  fut  nommé  lieutenant  général 
du  duc  Charles  III  en  Lorraine ,  et  qu'il  essaya  de  dé- 
fendre Nancy  contre  les  Français. 

1  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  France  et  des  grands  officiers  de 
la  Couronne,  tome  IJI,  page  796. 
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PHILIPPE  IV, 

ROI  D'ESPAGNE, 

PILS    DE    PHILIPPE    III,    ROI    D'ESPAGNE,    ET   DE    MARGUERITE 
D'AUTRICHE. 

(N°  2456.)  Ancien  tableau  de  l'école  espagnole. 

Né  à  Vailadolid,  le  8  avril  i6o5.  —  Marié,  i°  àBur- 
gos,  le  a 5  novembre  i6i5,  à  Elisabeth  de  France,  fille 
ainée  de  Henri  IV,  roi  de  France  et  de  Navarre,  et  de 
Marie  de  Médicis;  a°  le  8  novembre  1 6 Ag ,  à  Marie-Anne 
d'Autriche,  fille  de  Ferdinand  III,  empereur  d'Alle- 
magne, et  de  Marie-Anne  d'Autriche,  infante  d'Espagne. 
| —  Mort  le  1 7  septembre  1 665. 

PHILIPPE  IV, 
ROI  D'ESPAGNE. 


(N°  2457.) 


PHILIPPE  IV, 

ROI  D'ESPAGNE. 

(N*  2458.)  Ancien  tableau. 

Philippe  IV,  pendant  les  quarante-quatre  années  de 
son  règne,  ne  fit  que  continuer  la  décadence  de  sa  race 
et  de  la  monarchie  espagnole.  Livré  à  la  mollesse  et  aux 
voluptés,  il  abandonna  dès  son  avènement  les  rênes  de 
l'état  à  la  main  dure  et  inhabile  de  son  favori  le  comte  - 
ix.  aq 
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duc  d'Oiivarez ,  dont  i  administration  fut  pour  l'Espagne 
un  long  enchaînement  de  calamités.  La  Valteline  sous- 
traite aux  prétentions  de  la  maison  d'Autriche,  l'indé- 
pendance des  Provinces-Unies  assurée  par  les  victoires  de 
Maurice  et  de  Frédéric-Henri  de  Nassau,  les  possessions 
de  l'Espagne  au  delà  des  mers  abandonnées  aux  attaques 
de  la  marine  hollandaise,  le  Portugal  rejetant  la  domi- 
nation castillane ,  la  Catalogne  insurgée  et  le  Roussillon 
cbhquis  par  les  armes  françaises,  les  Deux-Siciles  enfin 
frémissant  sous  la  main  qui  lès  opprimait  et  se  préparant 
sourdement  à  l'insurrection ,  furent  les  fruits  de  la  con- 
fiance sans  bornes  accordée  par  Philippe  IV  au  ministre 
orgueilleux  et  incapable  qui  le  fit  mépriser  de  l'Europe 
et  haïr  de  ses  sujets.  La  disgrâce  d'Oiivarez  ne  rémé- 
dia point  à  de  si  grands  maux  (i6&?).  Les  victoires  de 
Condé  à  Rocroy  et  à  Lens,  en  détruisant  l'infanterie  es- 
pagnole ,  ôtèrent  à  la  puissance  de  Philippe  IV  son  der- 
nier appui  et  son  dernier  pfestijs;e.  Les  troubles  de  la 
Fronde  purent  bien  rendre  à  ses  armes,  sur  quelques 
points,  de  courts  avantages;  mais  l'énergie  conquérante 
de  la  France  eut  bientôt  repris  le  dessus,  et  la  bataille 
des  Dunes  fut  le  coup  décisif  sous  lequel  l'orgueil  castil- 
lan dut  enfin  fléchir  (i658).  Philippe  IV  souscrivit  aux 
conditions  du  traité  des  Pyrénées,  qui  livrait  à  la  France 
le  Roussillon  et  l'Artois,  et  unissait  sa  fille  Marie-Thé- 
rèse à  Louis  XIV  (i  659).  Ce  ne  fut  pas  le  terme  de  ses 
revers  :  l'Espagne,  en  paix  avec  la  France  et  libre  de 
tourner  ce  qui  lui  restait  de  forces  contre  le  Portugal , 
fut  impuissante  à  faire  rentrer  ce  petit  royaume  sous  son 
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obéissance;  elle  vit  sa  dernière  armée  détruite  à  Villa- 
Viciosa.  Philippe  était  à  la  veille  de  reconnaître  l'indé- 
pendance portugaise  et  les  droits  de  la  maison  de  Bra- 
gance,  lorsqu'il  fut  atteint  de  la  maladie  dont  il  mourut, 
et  légua  cette  humiliation  à  son  successeur. 

ELISABETH  DE  FRANCE, 

DEPUIS  REINE  DESPAGNE, 

À  L'ÂGE  D'ENVIRON  H  DIT  A*S, 
FILLE   AÎNÉE    DE    HENRI    IV    ET   DE    MARIE    DE    MEDICIS. 
(N*  2450.)  Ancien  tableau. 

Née  à  Fontainebleau,  le  a  a  novembre  160  a.  —  Ma- 
riée à  Burgos.,  le  a  5  novembre  1 6 1 5 ,  à  Philippe  IV,  roi 
d'Espagne.  —  Morte  le  6  octobre  1 644. 

ELISABETH  DE  FRANCE, 

REINE  D'ESPAGNE. 

(N*  2460.)  Ancien  tableau,  d'après  Rubeni. 

ELISABETH  DE  FRANCE, 

REINE  D'ESPAGNE. 

(N*  2ft6Î.)  D'après  Rubens. 

ELISABETH  DE  FRANCE, 

REINE  D'ESPAGNE. 

(N*  2462.)  Ancien  tableau  de  l'école  espagnole. 

a9- 
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Le  mariage  d'Elisabeth  de  France  avec  l'infant  don 
Philippe  fut  conclu  à  Madrid  dans  l'année  1 6 1 2 ,  en  même 
temps  que  celui  de  Louis  XIII  avec  l'infante  Anne  d'Au- 
triche; mais  cette  double  union  ne  devait  s'accomplir 
que  trois  ans  après.  Ce  fut  le  duc  de  Guise  qui  épousa  à 
Bordeaux  la  princesse  Elisabeth  au  nom  de  l'infant,  et 
qui  la  conduisit  jusqu'à  la  frontière  des  Pyrénées  (9  no- 
vembre 161 5).  Elle  était  âgée  de  quarante -deux  ans 
lorsqu'elle  mourut,  le  6  octobre  i644. 

MARIE- ANNE  D'AUTRICHE, 

REINE  D'ESPAGNE, 

PILLE  AINEE  DE  FERDINAND'  III,  EMPEREUR  D* ALLEMAGNE  ,  ROI  DE 
HONGRIE  ET  DE  BOHÊME,  ET  DE  MARIE* ANNE  D'AUTRICHE,  INFANTE 
D'ESPAGNE. 

(N*  2G63.)  Ancien  tableau 

Née  le  2 4  décembre  i635.  —  Mariée,  le  8  no- 
vembre 1649,  *  Philippe  IV,  roi  d'Espagne.  —  Morte 
le  16  mai  1696. 

Marie-Anne  d'Autriche  fut  fiancée  en  i646  à  Fin- 
fant  don  Balthazar,  fils  et  héritier  présomptif  de  Phi- 
lippe IV;  mais  la  mort  de  l'infant  ayant  rompu  le  projet 
de  cette  union ,  Philippe  IV  épousa  trois  ans  après  la 
princesse  qui  avait  été  destinée  à  son  fils. 
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DON  CARLOS, 

INFANT  DESPAGNE,  ARCHIDUC  D'AUTRICHE, 

SECOND  FILS  DE  PHILIPPE  III,  ROI  D'ESPAGNE, 
ET  DE  MARGUERITE  D'AUTRICHE. 

(N*  2464.)  

Né  le  \l\  septembre  1607. — Mort  le  3  o  juillet  i63q. 
FERDINAND, 

INFANT  DESPAGNE,  ARCHIDUC  D' AUTRICHE, 

CABD1BAL  ,  ABCRIYBQftB  08  TOL8DB  ,  QOCYBRBBUB  DIS  PATB-BAB  , 

TROISIÈME     FILS     DE     PHILIPPE     III,    ROI     D'ESPAGNE, 
*        ET    DE    MARGUERITE    D'AUTRICHE. 

(  N*  2465.  )  Gaspard  de  Ckatka. 

Né  le  16  mai  1 609 Mort  le  9  novembre  1 64 1 . 

FERDINAND, 

INFANT  DESPAGNE,  ARCÈIDUC  D'AUTRICHE, 

C ABJURAI.,    ABCBBTègOB    DB   TOLSDB. 

(N°  2466.)  Gaspard  dk  Caater. 

FERDINAND, 

INFANT  D'ESPAGNE,  ARCHIDUC  D'AUTRICHE, 

CIBDIRAL,    ARCHBVBQUB    OR    TOLBDK. 

(V  3407.)  Ancien  tableau. 


454  GALERIES  HISTORIQUES 

Ce  prince,  élevé  de  bonne  heure  aux  dignités  ecclé- 
siastiques ,  n'en  fut  pas  moins  appelé  par  son  frère  Phi- 
lippe IV  au  maniement  des  affaires  et  au  commandement 
des  armées.  A  la  mort  de  l'infante  Isabelle-Claire-Eugé- 
nie, il  fut  nommé  gouverneur  des  Pays-Bas  (i633j,  et 
avec  des  troupes  rassemblées  dans  le  Milanais,  se  porta 
sur  le  Danube  pour  se  joindre  aux  impériaux.  Le  cardi- 
nal-infant eut  sa  part  de  gloire  dans  la  journée  de  Nord- 
lingen,  si  funeste  aux  Suédois  (6  septembre  1 636),  et 
de  ce  champ  de  bataille  marcha  triomphalement  vers 
Bruxelles  (4  novembre).  Ce  fut  lui  qui,  Y  année  suivante, 
eut  à  soutenir  aux  Pays-Bas  l'effort  de  la  guerre  déclarée 
par  la  France  à  l'Espagne.  Il  fut  vaincu  au  combat  d'A- 
vein  (10  mai  1 635) ,  mais  prit  une  glorieuse  revanche 
au  siège  de  Corbie  (i  636) ,  et  réduit  bientôt  après  à  la 
défensive,  disputa  pied  à  pied  le  terrain  pendant  cinq 
ans  aux  armées  françaises.  Il  contracta  au  siège  d'Aire, 
en  16&1,  une  maladie  dont  il  mourut  quelques  mois 
après,  à  Bruxelles ,  à  l'âge  de  trente-deux  ans. 

OLIVAREZ  (GASPARD  DE  GUZMAN, 

OOUTl   »•  )  ,  »VC  M   BAX-LVCAB  , 

PREMIER  MINISTRE  DE  PHILIPPE  IV,  ROI  D'ESPAGNE, 

FILS   DE    HENRI    DE    GUZMAN,    COMTE    D'OLIVAREZ. 

(  N*  2468.  )  Fébor  ,  d'après  un  portrait  de  la  col- 

lection du  château  de  Beauregard. 

Né  à  Rome  vers  1 586.  —  Mort  le  io  octobre  i64A. 
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OLIVAREZ  (GASPARD  DE  GUZMAN, 

COMTI   »»),   BfC   »■   SAB-LICAB. 

(N*  2469.)  Dibacq,  d'après  VeUiquec. 

Le  comte  d'Olivarez  apporta  dans  les  conseils  de  Phi- 
lippe IV  une  activité  inquiète,  qui  lui  lit  entreprendre 
plus  qu'il  ne  pouvait  exécuter.  Reconnaissant  l'état  de 
l'Espagne  épuisée  par  la  guerre  et  sans  bras  pour  l'agri- 
culture, il  prit  quelques  sages  mesures  pour  remédier  à 
ce  grand  mal  ;  mais  il  leur  ôta  toute  efficacité  en  jetant 
à  travers  de  nouveaux  hasards  la  monarchie  qu'il  gou- 
vernait, et,  voulant  rivaliser  avec  Richelieu  de  génie  et 
d'ambition,  il  échoua  partout,  et  recueillit  la  haine  des 
peuples  qu'il  ruinait  pour  ne  leur  donner  que  des  revers. 
La  révolution  de  Portugal  et  l'insurrection  de  la  Cata- 
logne, survenues  dans  la  même  année ,  arrachèrent  Phi- 
lippe IV  à  la  confiance  aveugle  qu'il  avait  en  son  ministre 
et  il  finit  par  le  disgracier  (16&2).  Olivarez,  pour  sup- 
porter ce  coup,  ramassa  toutes  les  forces  que  pouvait 
lui  donner  la  religion;  mais  les  regrets  du  pouvoir  qu'il 
avait  perdu  l'accompagnèrent  dans  sa  retraite ,  et  abré- 
gèrent ses  jours.  Il  mourut  en  16M,  à  l'âge  d'environ 
cinquante-huit  ans. 
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MONCADE  (FRANÇOIS  DE), 

COHTB   D'OMOHE-,    «ABOUIS   D'ATTOSA, 

GRAND  SÉNÉCHAL  D'ARAGON, 

FILS  AÎNÉ  DE  GASTON  DE  MONCADE,  MARQUIS  D'AYTONA . 
ET  DE  CATHERINE  DE  MONCADE,  DAME  DE  CALLORA  ET  TAURENA. 

(N*  2470.)  Mll#  Lb  Babok,  d'après  un  tableau  do 

Musée  royal ,  peint  par  Antoine  Van- 
Dyck. 

Né  à  Valence,  le  29  décembre  i586.  —  Marié  à 
Marguerite  de  Castro  et  Alagon,  fille  de  Marsin  d'Ala- 
gon,  baron  d'Alfara,  etc.  et  d'Étiennette  de  Castro.  — 
Mort  en  1 635. 

Ce  seigneur  espagnol  joignit  les  mérites  d'un  diplo- 
mate habile  et  d'un  écrivain  laborieux  à  ceux  d'un  ca- 
pitaine estimé.  Il  fut  d'abord  colonel  d'un  régiment  en 
Flandre,  et  commanda  une  escadre  destinée  à  seconder 
les  opérations  du  marquis  de  Spinola.  Plus  tard,  en 
1 633 ,  il  fut  nommé  généralissime  des  troupes  espagnoles 
aux  Pays-Bas,  et  sut  se  tenir  dans  une  heureuse  défen- 
sive contre  les  attaques  de  Frédéric-Henri  de  Nassau.  Il 
mourut  deux  ans  après ,  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans. 
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SPINOLA  (AMBROISE, 

MARQUIS   ©■), 

CAPITAINE  GÉNÉRAL  DES  ARMÉES  DU  ROI  D'ESPAGNE. 

(N°  2471.)  Tableau  du  temps,  d'aprè»  Rubciw. 

Né  à  Gênes,  en  1571.  —  Mort  en  i63o. 

Spinola  est  un  des  hommes  de  guerre  les  plus  émi- 
nents  de  la  première  moitié  du  xvne  siècle.  Pendant  le 
cours  de  sa  glorieuse  carrière ,  il  eut  presque  toujours 
pour  adversaires  les  deux  stathouders  Maurice  et  Fré- 
déric-Henri de  Nassau,  et  il  les  combattit  avec  des  for- 
tunes diverses.  Si  la  lutte  n'eût  été  qu'entre  son  génie 
et  le  leur,  on  peut  croire  que  le  succès  eût  été  pour  lui; 
mais  il  avait  à  vaincre  un  peuple  résolu  à  tout  sacrifier 
pour  être  libre ,  et  c  est  la  plus  difficile  de  toutes  les 
victoires.  Il  ne  l'obtint  pas  plus  que  le  duc  d'Albe  et 
Alexandre  Farnèse  ne  1  avaient  obtenue  avant  lui. 

Spinola ,  né  à  Gênes,  d'une  famille  riche  et  illustre , 
ne  connut  d'autre  soin,  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans,  que 
celui  d'accroître  l'opulence  que  lui  avaient  laissée  ses 
aïeux.  Tout  à  coup  les  succès  de  son  frère ,  qui  servait 
avec  honneur  dans  la  marine  espagnole ,  le  piquèrent 
d'émulation.  Il  se  mit  à  étudier  l'art  de  la  guerre  dans 
tes  livres,  s'éprit  d'amour  pour  la  vie  des  camps,  et  de 
cette  union  heureuse  de  la  réflexion  et  de  l'enthousiasme 
sortit  un  grand  capitaine.  Philippe  III  l'eût  dédaigné, 
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sans  doute,  si  le  noble  Génois  ne  lui  eût  offert  que  son 
épée  ;  du  moins  ne  lui  eût-il  pas  accordé  les  honneurs 
du  commandement.  Mais  Spinola  lui  donna  une  armée. 
En  effet,  par  un  sacrifice  généreux  de  sa  fortune ,  il  avait 
ramassé  dans  le  Milanais  les  débris  des  vieilles  bandes 
qui  avaient  fait  les  dernières  guerres ,  et  à  la  tête  de  ces 
neuf  mille  combattants ,  qu'il  devait  pendant  trois  ans 
solder  de  son  or,  il  obtint  daller  servir  aux  Pays-Bas 
(160:1  ).  Il  débuta  par  un  échec ,  en  voulant  secourir  la 
ville  de  Gavre  que  Maurice  assiégeait  ;  mais  il  ne  tarda 
guère  à  se  relever  dans  l'estime  de  son  ennemi.  L'habi- 
leté de  ses  manœuvres ,  la  vigueur  de  son  commande- 
ment,  qui ,  au  milieu  des  continuelles  révoltes  des  armées 
espagnoles ,  aasujettissait-ses  troupes  à  la  plus  exacte  dis- 
cipline ,  le  firent  craindre  du  stathouder  hollandais ,  et 
lui  attirèrent  la  confiance  de  Philippe  III.  Il  Ait  nommé 
général  de  l'armée  des  Pays-Bas,  avec  la  mission  spéciale 
d'achever  le  siège  d'Osteode ,  qui  durait  depuis  plus  d'un 
an  (1 6o3  ).  L'orgueil  castillan  murmura  de  voir  ce  nou- 
veau venu ,  cet  étranger,  monter  du  premier  coup  au 
faite  des  honneurs  militaires  ;  mais  Spinola  fit  taire  les 
mécontentements  par  son  attitude  ferme  et  imposante , 
par  le  payement  régulier  de  la  solde  et  l'inflexibilité  de 
la  discipline ,  et  surtout  par  ses  exploits.  Pendant  qu'il 
élevait  autour  d'Ostende  des  batteries  formidables  qui 
devaient  foudroyer  cette  ville  et  la  réduire,  Maurice  le  fa- 
tiguait de  ses  continuelles  attaques  pour  le  forcer  à  lâcher 
une  proie  qui  ne  pouvait  plus  Im  échapper.  Quinze  fois . 
dit- on  ,  il  assaillit  les  ligues  espagnoles  ,  et  quinze  fois  il 
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fut  repoussé.  Ce  fut  là  le  vrai  triomphe  de  Spinola ,  et  il 
le  prisa  bien  pins  que  le  triste  honneur  qu'il  eut  de  li- 
vrer à  l'archiduc  Albert  un  monceau  de  cendres  payé  du 
sang  de  soixante  mille  Espagnols  (i  6o4).  Comblé  d'hon- 
neurs par  Philippe  III,  qu'il  était  allé  visiter  à  Madrid, 
et  investi  d'un  commandement  plus  absolu  qu'il  ne  l'a- 
vait eu  jusqu'alors,  Spinola  revint  à  Bruxelles  en  1 6o5, 
et  avec  une  armée  de  quarante  mille  hommes,  aussi 
forte  par  l'organisation  que  par  le  nombre ,  il  fit  lever  à 
Maurice  le  siège  de  Gand;  pub,  le  trompant  par  ses 
marches  savantes,  il  passa  le  Rhin,  et  porta  la  guerre 
au  cœur  des  Provinces-Unies.  Il  s'y  maintint  pendant 
trois  ans  toujours  victorieux,  mais  mal  secondé  par  le 
gouvernement  espagnol,  qui  ne  lui  permettait  point  d'a- 
chever ses  victoires.  La  trêve  de  1 609  fut  un  bienfait 
égal  pour  les  deux  puissances  qui ,  après  trente  ans  de 
combats,  avaient  besoin  de  respirer  lune  et  l'autre.  Phi- 
lippe III  fit  à  Spinola  le  juste  honneur  de  lui  en  confier 
là  négociation ,  et  les  Hollandais  virent  leur  redoutable 
adversaire  entrer  à  la  Haye,  à  oôié  de  Maurice  de  Nas- 
sau, dans  le  fastueux  appareil  d'un  plénipotentiaire  cas- 
tillan. Pendant  les  douce  ans  que  dura  cette  trêve,  l'il- 
lustre capitaine,  admiré  de  toute  l'Europe,  honoré  par  sa 
pairie  dont  il  était  l'orgueil ,  ne  fut  méconnu  que  par  la 
cour  qu'il  avait  servie ,  et  qui ,  refusant  de  lui  rendre  plu- 
sieurs raillions  d'écus  qu'il*  avait  dépensés  pour  elle, 
n'acquitta  pas  plus  envers  lui  la  dette  de  l'honneur  que 
celle  de  la  reconnaissance.  Lorsqu'en  1 6a  1  les  hostilités 
recommencèrent,  l'infante  Isabelle -Claire -Eugénie  se 
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ressouvint  de  Spinola ,  et  le  mit  à  la  tête  de  ses  armées. 
Il  faut  rendre  cette  justice  à  Olivarez  qu'il  sut  l'y  main- 
tenir contre  la  jalousie  des  courtisans,  qui  lui  faisaient 
un  crime  de  n'avoir  pu  sauver  Berg-op-Zoom  (1622). 
Quoique  entravé  dans  ses  opérations  par  les  prétentions 
despotiques  du  ministre  de  Philippe  IV,  Spinola  n'en 
continua  pas  moins  la  guerre  avec  gloire.  Forcé  d'assiéger 
Breda,  il  fit  échouer  tous  les  efforts  de  Maurice  pour 
sauver  cette  place,  déconcerta  ses  tentatives  sur  Anvers, 
et  vit  mourir  son  rival  inconsolable  de  .cette  double  hu- 
miliation (16a 5).  Cependant  les  ennemis  que  Spinola 
avait  à  Madrid,  plus  à  craindre  pour  lui  que  ceux  qu'il 
trouvait  sur  les  champs  de  bataille ,  finirent  par  F  arracher 
au  théâtre  de  sa  gloire.  Il  fut  rappelé  en  1 627 ,  et  ce  fut 
alors  que,  traversant  la  France  pour  se  rendre  en  Es- 
pagne, il  donna  des  conseils  au  cardinal  de  Richelieu 
sur  les  moyens  de  réduire  la  Rochelle  assiégée.  Phi- 
lippe IV  se  délivra  du  guerrier  dont  la  présence  impor- 
tune lui  reprochait  son  ingratitude  en  l'envoyant  sou- 
tenir les  prétentions  du  due  de  Savoie  à  l'héritage  de 
Mantoue  contre  le  duc  de  Nevers,  allié  de  la  France 
(1628).  Avec  quelques  bataillons  pour  combattre  une 
armée,  Spinola  n'hésita  pas  à  prendre  l'offensive,  et  il 
alla  mettre  le  siège  devant  Casai.  Contraint  bientôt  de  se 
retirer  devant  Louis  XIII ,  qui  venait  de  franchir  le  pas  de 
Suze  et  qui  accourait  avec  des  forces  supérieures  (1629), 
il  opposa  aux  Français  l'habile  circonspection  de  ses  ma- 
nœuvres; puis,  profitant  du  départ  du  Roi,  se  jeta  de 
nouveau  sur  Casai,  emporta  la  ville,  mais  se  consuma 


DU  PALAIS  DE  VERSAILLES.  461 

en  vains  efforts  pour  s  emparer  de  la  citadelle.  Tout  son 
génie  échoua  devant  l'indomptable  résistance  du  maré- 
chal de  Toiras.  Menacé  du  retour  de  Louis  XIII ,  et  inca- 
pable de  tenir  la  campagne  avec  une  poignée  d'hommes, 
Spinola  ne  cessait  de  demander  des  secours  à  Madrid  : 
mais,  soit  impuissance,  soit  mauvais  vouloir^  on  ne  l'é- 
coutait  pas.  Il  crut  alors  que  les  conseillers  de  Philippe  IV 
l'abandonnaient  pour  le  déshonorer,  et  le  chagrin  qu'il 
en  conçut  le  fit  tomber  malade.  «Ils  mont  ôté  l'hon- 
neur, »  répétait  le  grand  capitaine  à  ses  derniers  mo- 
ments, et  ce  fut  au  milieu  de  cette  angoisse  douloureuse 
qu'il  expira,  le  a 5  septembre  i63o,  âgé  de  cinquante- 
neuf  ans. 

ABISOLANI  (JEAN-LOUIS, 

cours  D«  ), 

GÉNÉRAL  DES  CROATES. 
(H*  2472.)  Ancien  tableau. 

On  ignore  l'époque  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort.  On  sait  seulement  que  dans  la  longue  guerre  des 
Espagnols  contre  les  Provinces-Unies,  le  comte  Abiso- 
lani  commandait  les  Croates  au  service  de  sa  majesté 
catholique. 
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GODART  -(GEORGES), 

»U«IRT~RAJOft    A0X   IIITCtS   ftV  ML  rilMCII. 

(N*  2475.)  Tableau  du  lempa. 

Né  vers  1 56a.  —  Mort  en 


Ce  personnage  est  représenté  tenant  à  la  main  une 
lettre  sur  laquelle  on  lit  ces  mots  :  «À  Monsieur,  Mon- 
sieur Georges  Godart,  sergent-major  aux  revues  de  Sa 
Majesté  Cat  de  la  cavalerie  infanterie  et  guérites  fortes 
aux  3  a  forts  sur  la  rivière,  de  la  porte  de  Gand  jusques 
à  la  porte  de  Bruges,  etc.  »  A  côté  des  armes  de  Georges 
Godart  se  trouve  l'inscription  suivante  :  «  Mt.  89.  A* 
i65i.» 

TRIEST  (ANTOINE), 

éTÉQCB   SB   «AWD, 

CONSEILLER  D'ÉTAT  DES  PAYS-BAS, 

SECOND    FILS   DE    PHILIPPE   TRIEST,    SEIGNEUR   D'AUWEGHEM , 
UN  DES  ÉGHEVINS  DE  GAND,  ET  DE  MARIE  VAN-ROYEN. 

(N*  2474.)  Ancien  tableau. 

Né  au  château  d'Auweghem,  en  1676.  —  Mort  le 
q8  mai  1667. 

Antoine  Triest  eut  toutes  les  vertus  qui  font  un  saint 
évêque  ,  et  les  joignit  au  goût  des  arts  le  plus  éclairé.  Il 
occupa  successivement  le  siège  de  Bruges  en  1 6 1 6 ,  et 
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celui  de  Gand  en  1 6a a ,  et  dans  ces  deux  diocèses  il  si- 
gnala également  sa  charité  inépuisable  envers  les  pauvres 
et  sa  munificence  intelligente  envers  les  artistes.  Rubens, 
Van-Dyck  et  Teniers  furent  honorés  de  ses  encourage- 
ments et  de  son  amitié.  Ge  prélat ,  reipecté  et  chéri  des 
peuples  confiés  à  son  administration,  mourut  dajis  sa 
quatre-vingt-unième  année ,  et  pendant  plus  d'un  siècle 
Sè  survécut  à  lui-même  par  ses  bienfaits. 

MALDÈRUS  (JEAN), 

(N*  2475.)  Ancien  tableau. 

Né  près  de  Bruxelles,  en  1 563.  —  Mort  en  1 633. 

Jean  Malderus  fut  un  des  plus  doctes  théologiens  de 
son  tempe.  Sa  piété  et  son  savoir  le  désignèrent  au  choix 
de  Philippe  III  pour  le  siège  épiscopal  d'Anvers,  en 
1 6 1 1 .  Il  mourut  en  1 633 ,  laissant  plusieurs  traités  fort 
estimés  sur  des  matières  théologiques. 

JANSENIUS  (CORNELIUS  OTTO,  DÎT), 

kvAqvb  D'TFRKS  , 

FILS    DE    JEAN    OTTO. 

(N*  2476.  j  Charles  Lektkb  ,  d'après  un  portrait  dr 

la  collection  du  châtrai  d*En. 

Né  en  1 565 ,  près  de  Leerdam ,  en  Hollande.  —  Mort 
le  6  mai  1 638. 
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Cornélius  Otto,  né  d'une  famille  catholique  de  Hol- 
lande, vint  étudier  à  Louvain,  et  y  changea  son  nom 
contre  celui  de  Janssen  (Jansenius),  que  lui  donnaient 
ses  contemporains  et  qu'il  a  gardé  dans  l'histoire.  Il  eut 
pour  condisciple  Jean  Du  Verger  de  Hauranne,  dont  la 
méiqpire  est  inséparable  de  la  sienne,  et  leurs  com- 
munes idées  de  réforme  religieuse  devinrent  le  lien  de 
leur  amitié.  Ils  se  retrouvèrent  à  Paris  en  1608,  et  là 
Jansenius,  à  la  recommandation  de  Du  Verger,  fut  chargé 
de  l'éducation  de  quelques  enfants;  puis  il  le  suivit  à 
Bayonne ,  où  1  evêque  lui  confia  la  direction  d'un  col- 
lège nouvellement  fondé  (  1 6 1 1  ).  Au  bout  de  cinq  ans, 
Du  Verger  quitta  Bayonne  pour  le  diocèse  de  Poitiers  où, 
avec  le  titre  de  vicaire  général ,  il  obtint  bientôt  l'abbaye 
de  Saint-Cyran,  et  presque  en  même  temps  son  ami  re- 
tourna à  Louvain,  où  il  fut  fait  principal  du  collège  de 
Sainte-Pulchérie  (1617).  Reçu  docteur  en  théologie  dans 
l'année  1619,  et  nommé  en  i63o  professeur  d'écriture 
sainte ,  Jansenius  se  consacra  tout  entier  au  triomphe  de 
la  doctrine  que  l'abbé  de  Saint-Cyran  et  lui  voulaient 
faire  prévaloir.  Le  fond  de  cette  doctrine  était,  pour  ré- 
former l'église,  de  réduire  l'autorité  spirituelle  des  papes 
à  une  sorte  de  présidence  nominale  de  la  république 
chrétienne ,  et  de  renouveler  sur  la  grâce  et  le  libre  ar- 
bitre les  idées  étranges  de  Michel  Baius,  deux  fois  déjà 
condamnées  par  le  saint-siége ,  et  aboutissant  à  faire 
l'homme  esclave  de  la  grâce  divine  au  point  de  ne  pou- 
voir lui  résister.  La  correspondance  des  deux  amis  était 
active  et  secrète,  et  ils  ne  traitaient  lent  grande  affaire 
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que  sous  les  noms  supposes  de  Sulpice,  Boèce,  Sa- 
lion,  etc.  Dans  cette  commune  entreprise,  Faction  était 
réservée  à  l'abbé  de  Saint-Cyran ,  le  travail  dogmatique 
à  Jansenius,  et  on  le  vit  à  cet  effet  composer  son  fameux 
livre  de  YAugustinus,  dans  lequel  il  devait  révéler  au 
monde  chrétien  la  pensée  inconnue  de  ce  grand  docteur 
et  qu'il  demandait  à  Dieu  de  pouvoir  achever  avant  de 
*  mourir.  Cependant  le  théologien  de  Louvain  interrompit 
quelque  temps  ce  travail  pour  se  mêler  aux  affaires  po- 
litiques des  Pays-Bas.  En  i635  il  donna  aux  seigneurs 
flamands,  comme  solution  d'un  cas  de  conscience,  le 
conseil  de  «  secouer  le  joug  de  l'Espagne  et  de  se  canton- 
ner à  la  manière  des  Suisses,  »  et  cette  année  même,  la 
guerre  ayant  éclaté  entre  Louis  XIII  et  Philippe  IV,  il 
publia  le  Mars  Gallicas,  violent  pamphlet  contre  les  rois 
de  France,  au  prix  duquel  il  obtint  l'évêché  d'Ypres 
(  1 636).  Jansenius  mit  alors  la  dernière  main  à  son  Au- 
gustinas,  le  plaçant  avec  solennité  sous  la  protection  du 
saint-siége,  comme  pour  détourner  la  condamnation  dont 
il  le  croyait  menacé.  Il  ne  devait  pas  cependant  publier 
lui-même  cet  ouvrage  :  ce  furent  ses  exécuteurs  testamen- 
taires qui,  après  sa  mort,  le  livrèrent  à  l'impression,  et 
déchaînèrent  ainsi  une  controverse  dont  le  scandale  de- 
vait si  longtemps  affliger  f  Église.  Jansenius  mourut  de  la 
peste  en  1 638 ,  à  f  âge  de  cinquante-trois  ans,  selon  quel- 
ques écrits,  en  bravant  le  fléau  pour  donner  à  ses  diocé- 
sains des  consolations  et  des  secours;  selon  d autres,  en 
consultant  des  manuscrits  dans  une  chambre  où  f  infec- 
tion était  demeurée. 

ix.  3o 
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VELASQUEZ  (JACQUES-RODRIGUEZ 
DASYLYAY), 


(N*  2477.) 


Né  à  Séville,  en  1699.  —  Marié  à  N...  Pacheco.  — 
Mort  le  7  août  1 660. 

Velasquez  est  un  des  premiers  peintres  de  l'école  es- 
pagnole; il  dut  à  son  pinceau  une  grande  renommée, 
une  situation  brillante  à  la  cour  de  Madrid  et  l'admira- 
tion de  toute  l'Europe.  S'il  ne  s'éleva  pas  jusqu'aux  su- 
blimes hauteurs  de  l'idéal,  comme  les  maîtres  immor- 
tels de  l'art,  il  reproduisit  la  nature  avec  la  fidélité  et 
le  bonheur  le  plus  rares,  et  porta  aussi  loin  qu'elle  peut 
aller  l'illusion  du  coloris.  D  eut  pour  maîtres  tour  à  tour 
Herrera  le  Vieux  et  François  Pacheco;  étudia  les  belles 
collections  du  Pardo  et  de  l'Escurial,  et  n'alla  en  Italie 
qu'après  que  son  talent  déjà  formé  n'avait  plus  de  leçons 
à  y  prendre.  Venu  de  Séville  à  Madrid  en  1 6a a ,  il  s'y 
fit  dès  l'année  suivante  un  tel  renom,  que  Philippe  IV, 
ami  éclairé  des  arts,  le  prit  à  son  service  et  lui  com- 
manda son  portrait.  Velasquez  avait  alors  vingt-quatre 
ans ,  et  une  fois  sur  la  route  de  la  fortune ,  il  y  fit  les  pas 
les  plus  rapides.  Chaque  jour  quelque  production  nou- 
velle le  faisait  admirer  davantage.  Cependant  Rubens, 
venu  à  Madrid  en  diplomate  dans  l'année  1628,  conseilla 
au  peintre  sévillan  de  visiter  l'Italie,  et  Philippe  IV,  qui 
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tenait  à  lui  comme  à  l'un  des  plus  précieux  joyaux  de 
sa  couronne,  finit,  après  de  longues  hésitations,  par  le 
laisser  partir  (  1 6129).  Quoiqu'il  fut  déjà  un  grand  maître 
lui-même,  il  se  mit  à  l'école  de  ceux  de  Rome  et  de  Ve- 
nise, mais  en  gardant  toute  l'originalité  de  sa  manière. 
A  son  retour,  il  fut  accueilli  avec  transport  par  le  roi,  qui 
lui  donna  un  atelier  au  palais  et  le  combla  de  ses  faveurs. 
H  n'était  pas  moins  cher  au  comte-duc  d'Olivarez ,  dont 
il  a  laissé  un  portrait  admirable ,  et  à  qui  plus  tard  il  resta 
fidèle  dans  sa  disgrâce  (i643).  Philippe  TV,  lorsqu'il 
s'arracha  à  sa  mollesse  pour  se  mettre  à  la  tête  de  ses 
troupes  en  Aragon,  ne  put  se  passer  de  Velasquez  et  le 
désigna  deux  fois  pour  l'accompagner.  S'il  le  laissa  sortir 
une  seconde  fois  d'Espagne,  en  i648,  s'il  l'envoya  lui- 
même  en  Italie ,  ce  fut  pour  aller  choisir  dans  cette  pa- 
trie des  arts  les  modèles  destinés  à  l'académie  de  peinture 
qu'il  voulait  fonder  à  Madrid.  Ce  voyage  de  Velasquez  fat 
un  véritable  triomphe.  Les  souverains  rivalisèrent  avec 
les  artistes  pour  l'honorer  et  le  fêter.  Le  pape  Innocent  X 
se  fit  peindre  par  lui ,  et  l'académie  de  Saint-Luc  s'em- 
pressa de  lui  ouvrir  ses  portes.  Après  avoir  ramassé  à 
grands  frais  tout  ce  qu'il  put  acquérir  de  chefs-d'œuvre 
antiques  et  modernes,  Velasquez  revint  à  Madrid,  et  le 
roi ,  en  témoignage  de  sa  satisfaction ,  lui  donna  la  charge 
de  premier  maréchal  des  logis  du  palais.  Son  célèbre 
tableau  de  la  famille  royale  d'Espagne  lui  valut  quelque 
temps  après  urç  autre  honneur  :  Philippe  TV  le  décora 
du  titre  et  des  insignes  de  chevalier  de  Saint-Jacques 
(28  novembre  1 658).  Le  traité  des  Pyrénées  fut  signé 

3o. 
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Tannée  suivante,  et  l'entrevue  du  monarque  espagnol 
avec  Louis  XTV  dans  l'île  des  Faisans  fut  résolue.  Vêlas- 
quez  précéda  le  roi  k  la  frontière  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  sa  charge ,  et  ce  fut  lui  qui ,  au  double  titre  d'ar- 
tiste et  de  maréchal  des  logis,  présida  à  l'arrangement  de 
la  maison  qui  devait  recevoir  les  deux  rois  (  1 660).  Mais 
les  fatigues  du  voyage  altérèrent  sa  santé,  et  peu  après 
son  retour  à  Madrid,  il  y  tomba  malade  et  y  mourut,  à 
l'âge  de  soixante  et  un  ans. 

RUBENS  (PIERRE-PAUL), 

FBIXTM  , 

CINQUIÈME    FILS    DE    JEAN    RUBENS,    DOCTEUR    ES  LOIS   À   ROME, 
ET  éCHEVIN  DE  LA  VILLE  D'ANVERS,   ET  DE  MARIE  PIPELINCX. 

(N*  2478.)  Ancien  tableau. 

Né  à  Cologne,  le  39  juin  1677.  —  Marié,  i°en  i6i3, 
à  Isabelle  Brant,  fille  de  Jean  Brant,  docteur  en  droit  et 
échevin  de  la  ville  d'Anvers,  et  de  Glaire  de  Moy;  a*  le 
4  décembre  i63o,  à  Hélène  Froment,  dame  d'Atte- 
woorde  etdeSteen.  —  Mort  le  3o  mai  i64o.  . 

Rubens  est  le  peintre  le  plus  illustre  de  fécoie  fla- 
mande; il  résume  en  lui  dans  leur  plus  haute  expression 
les  caractères  de  cette  école ,  en  même  temps  qu'il  fho- 
nOre  par  l'étonnante  fécondité  de  son  génie.  Né  d  une 
famille  noble  et  riche  et  élevé  avec  soin ,  il  était  destiné 
à  siéger  dans  la  magistrature  de  la  grande  cité  d'Anvers; 
mais  sa  vocation  fut  plus  forte  que  la  volonté  de  sa  mère, 
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et  il  obtint  d'elle ,  non  sans  peine ,  d'étudier  la  peinture. 
Après  avoir  passé  quatre  ans  dans  les  ateliers  de  Van 
Oort  et  d'Otto  Venius,  il  ne  se  contenta  pas  de  la  supé- 
riorité qu'il  avait  acquise  sur  ses  deux  maîtres;  il  voulut 
aller  chercher  en  Italie  de  plus  hautes  leçons  et  de  plus 
parfaits  modèles  (1600).  La  pente  de  son  génie  l'en- 
traîna d'abord  à  Venise,  pour  s'y  mettre  à  l'école  du  Ti- 
tien et  de  Paul  Véronèse ,  grands  coloristes  dont  il  devait 
être  le  rival.  De  là  il  se  rendit  à  Mantoue,  fut  comblé 
de  dons  et  de  caresses  par  le  duc  Vincent  de  Gonzague, 
et  finit  par  aller  à  Rome.  Il  était  venu  pour  y  étudier,  et 
déjà  il  faisait  des  ouvrages  que  se  disputaient  les  amis  les 
plus  éclairés  des  arts.  Il  n'en  prolongea  pas  moins  son 
séjour  pendant  sept  années  dans  les  principales  villes 
d'Italie,  à  Rome  surtout  et  à  Venise,  et  ne  retourna  qu'en 
1 607  dans  sa  patrie ,  où  le  rappela  la  mort  de  sa  mère. 
Ici  commence  pour  Rubens  l'existence  la  plus  brillante 
peut-être  qu'un  artiste  ait  jamais  eue.  Les  deux  archiducs 
qui  gouvernaient  les  Pays-Bas  lui  donnèrent,  avec  la  clef 
de  chambellan ,  une  pension  considérable.  Mais  toutes 
leurs  faveurs  ne  purent  le  fixer  à  Bruxelles  :  Anvers  était 
sa  patrie  d'adoption,  et  il  s'y  établit  en  1610  dans  une 
maison  qu'il  décora  avec  une  magnificence  toute  royale  et 
dont  il  fit  le  véritable  sanctuaire  des  arts.  On  le  voit  alors, 
pendant  dix  ans  de  travaux  dont  rien  ne  vient  le  distraire* 
peupler  de  ses  chefs-d'œuvre  les  églises  et  les  châteaux* 
des  Pays-Bas.  En  1620,  Marie  de  Médicis  l'invita  à  se 
rendre  à  Paris  pour  embellir  des  richesses  de  son  pin- 
ceau le  palais  du  Luxembourg  :  on  sait  avec  quel  succès 
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Rubens  s'acquitta  de  cette  tâche,  et  par  quelle  fatalité 
malheureuse  il  ne  put  joindre  à  l'histoire  de  Marie  de 
Médicis  celle  des  hauts  faits  de  Henri  IV.  Cependant  la 
familiarité  du  grand  peintre  avec  ce  que  l'Europe  avait 
de  têtes  les  plus  illustres  ne  tarda  pas  à  lui  donner  le 
rôle  d'un  personnage  politique.  L'infante  Isabelle  l'en- 
voya à  Madrid  pour  porter  à  Philippe  IV  des  ouvertures 
de  paix  entre  les  couronnes  d'Espagne  et  d'Angleterre. 
Rubens  fut  accueilli  avec  la  plus  haute  distinction  par  le 
roi  catholique  et  son  ministre  Olivarez,  et  il  resta  dix- 
huit  mois  à  Madrid,  tour  à  tour  artiste  et  diplomate,  et 
remplissant  l'une  et  l'autre  tâche  avec  une  égale  supério- 
rité. Philippe  IV  levait  nommé  dès  l'abord  secrétaire 
du  conseil  privé  de  l'infante  Isabelle;  il  lui  remit  lors 
de  son  départ  des  lettres  de  créance  pour  la  cour  de 
Londres  et  lui  fit  les  présents  les  plus  magnifiques.  Ar- 
rivé en  Angleterre,  Rubens  fut  reçu  comme  peintre  par 
Charles  I*  (1628),  puis  se  fit  connaître  à  lui  comme 
négociateur,  et  eut  l'honneur  de  conclure  le  traité  de 
paix  qui  réconcilia  les  deux  cours  ennemies.  Charles  I* 
lui  prodigua  des  faveurs  plus  éclatantes  encore  que 
celles  de  Philippe  IV  :  il  le  créa  chevalier  en  plein  par- 
lement, lui  passa  au  cou  une  chaîne  d'or  avec  son  por- 
trait, et  ajouta  à  l'écu  de  Rubens  le  lion  d'Angleterre. 
Libre  en  i63o  du  fardeau  de  ses  missions  diplomati- 
ques, le  grand  artiste  rentra  dans  sa  maison  d'Anvers 
pour  n'en  plus  sortir.  Après  la  mort  dlsabelie-Claire- 
Eugénie,  le  cardinal-infant,  nommé  gouverneur  des 
Pays-Bas,  fit  son  entrée  dans  Anvers  au  milieu  des  ma- 
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gnificences  inouïes  d'une  fête  dont  Rubens  avait  tracé 
les  plans  et  à  laquelle  il  ne  manquait  que  son  ordonna- 
teur (i  635).  Le  prince  se  fit  un  devoir  de  visiter  dans 
son  atelier  le  peintre  malade  et  de  le  combler  des  témoi- 
gnages de  son  admiration.  C'est  peu  après  cette  époque 
que  Rubens  fut  forcé  de  quitter  ses  pinceaux  :  la  goutte 
ne  cessait  de  le  tourmenter  de  ses  attaques ,  et  il  finit  par 
y  succomber  le  3o  mai  1 64o,  dans  la  soixante-troisième 
année  de  son  âge.  Treize  cent  dix  de  ses  tableaux  repro- 
duits par  la  gravure  suffisent  à  témoigner  de  cette  fé- 
condité qui  est  un  des  caractères  les  plus  merveilleux  de 
son  génie, 

VAN-DYCK  (ANTOINE), 

raims. 

(  N*  2479.)  Mascr*  ,  d'après  an  tableau  de  la  galerie 

du  Musée  royal  peint  par  Van-Dyck. 

Né  à  Anvers,  le  22  mars  1599.  —  Marié  à  Marie 
Ruthven,  fille  de  lord  Ruthven,  comte  de  Gorée.  — 
Mort  en  1 64 1 . 

Antoine  Van-Dyck  est  après  Rubens  le  peintre  le 
plus  célèbre  de  l'école  flamande.  Lorsqu'il  fut  admis 
dans  l'atelier  de  ce  grand  maître ,  il  avait  déjà  reçu  des 
leçons  de  Van-Palen,  artiste  flamand  qui  avait  étudié 
en  Italie.  Van-Dyck  ne  tarda  pas  à  être  le  premier  dans 
l'école  de  Rubens  et  à  lui  promettre  un  rival.  On  a 
prétendu,  mais  sans  fondement,  que  cette  rivalité  de 
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Télève  fit  peur  au  maître,  et  que,  pour  s'en  délivrer,  il 
envoya  le  jeune  artiste  en  Italie.  Il  envoyait  tous  ceux 
à  qui  il  reconnaissait  quelque  talent  dans  cette  patrie  des 
arts,  où  il  s'était  formé  lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Van-Dyck,  suivant  la  pente  naturelle  du  génie  flamand, 
fit  de  Venise  le  siège  principal  de  ses  études  et  adopta 
pour  ses  modèles  Titien  et  Paul  Véronèse ,  dont  il  de- 
vait reproduire  le  puissant  coloris.  Revenu  dans  sa  pa- 
trie, il  y  fit  plusieurs  de  ses  plus  beaux  ouvrages;  mais 
fatigué  des  tracasseries  que  lui  suscitaient  ses  rivaux,  il 
se  rendit  en  Hollande,  où  son  talent  fut  dignement 
apprécié,  en  Angleterre,  où  il  ne  fit  que  jeter  les  fon- 
dements de  sa  renommée,  puis  en  France ,  où  on  le  mé- 
connut. Il  était  retourné  à  Anvers  et  se  voyait  peu  re- 
cherché de  ses  compatriotes,  lorsque  le  roi  d'Angleterre 
Charles I*,  qui  avait  le  goût  des  arts,  l'appela  à  Londres  : 
cette  fois,  Van-Dyck  avait  trouvé  la  gloire  et  la  fortune. 
Il  laissa  les  compositions  historiques  pour  peindre  les 
portraits  sans  nombre  qui  lui  étaient  demandés ,  et  ne 
satisfit  même  à  l'empressement  avec  lequel  on  courait  à 
son  atelier  que  par  des  procédés  trop  rapides  pour  ne 
pas  nuire  à  la  perfection  de  l'art.  On  ne  l'en  admirait , 
on  ne  l'en  recherchait  pas  moins.  Lord  Ruthvèn ,  un  des 
barons  écossais ,  lui  donna  sa  fille,  et  l'opulente  maison 
de  Van-Dyck  était  ouverte  à  la  plus  noble  compagnie. 
On  raconte  qu'il  donna  dans  les  rêves  de  l'alchimie  et 
fit  plus  de  tort  à  sa  fortune  par  cette  manie  ruineuse 
que  par  son  train  de  grand  seigneur.  Cependant  sa  vie 
s'usa  bientôt  au  milieu  des  plaisirs,  et  il  mourut  à  Lon- 
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dres  dans  la  quarante-deuxième  année  de  son  âge.  La 
fécondité  ne  fut  guère  moins  le  caractère  de  son  talent 
que  de  celui  de  Rubens  :  dans  une  vie  beaucoup  plus 
courte,  il  a  laissé  soixante  et  dix-sept  tableaux  d'histoire 
qui  ont  été  reproduits  par  la  gravure,  et  un  nombre  de 
portraits  que  l'on  n  a  jamais  pu  compter. 

ORANGE  (FRÉDÉRIC-HENRI  DE  NASSAU 


FILS   DE   GUILLAUME    DE    NASSAU,    DIT    LE    TACITURNE, 
PRINCE    D'ORANGE,    ET   DE    LOUISE    DE   COLIGNY. 


(»•  2480.) 


Né  le  i&  février  i58A.  — Marié,  le  lx  avril  i6a5,  & 
Emilie  de  Solms,  fille  de  Jean-Albert,  prince  de  Solms- 
Braunfels.  —  Mort  le  1  lx  mars  16/17. 

Frédéric-Henri  de  Nassau.,  élevé  en  France  sous  les 
yeux  de  sa  mère,  fut  envoyé  par  elle  aux  Pays-Bas  dès 
qu'il  eut  atteint  l'âge  de  douze  ans,  pour  y  apprendre  le 
métier  des  armes  à  fécole  du  stathouder  Maurice,  son 
frère.  11  combattit  sous  ses  ordres  à  la  bataille  de  Nieu- 
port  (1600),  et  ne  tarda  pas  à  être  pour  lui  un  lieute- 
nant aussi  habile  que  sûr.  A  la  mort  de  Maurice,  en 
1625,  les  Etats-Généraux  s'empressèrent  de  lui  donner 
Frédéric-Henri  pour  successeur,  et  dans  cette  guerre  de 
sièges,  le  nouveau  stathouder  continua  dignement  l'œuvre 
de  son  frère.  Bois-le-Duc,  que  deux  fois 'Maurice  avait 
vainement  essayé  de  prendre,  Breda,  qui  avait  coûté 
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des  flots  de  sang  à  Spinola,  et  un  grand  nombre  d'autres 
places,  furent  enlevées  par  Frédéric-Henri  aux  Espa- 
gnols. La  déclaration  de  guerre  de  Louis  XIII  à  Phi- 
lippe IV  en  1 635  assura  aux  Provinces-Unies  Futile  coo- 
pération de  la  France  à  la  cause  de  leur  indépendance. 
Mais  l'accord  fut  difficile  entre  le  stathouder  et  les  gé- 
néraux français;  seulement  le  cabinet  de  Madrid  en  de- 
vint plus  empressé  de  conclure  la  paix  avec  la  Hollande, 
qu'il  ne  pouvait  plus  espérer  de  faire  rentrer  sous  ses 
lois.  Les  négociations  de  Munster  étaient  entamées,  et 
le  rang  des  Provinces -Unies  allait  être  solennellement 
reconnu  parmi  les  puissances  européennes,  lorsque  Fré- 
déric-Henri mourut  sans  avoir  pu  jouir  du  fruit  de  ses 
travaux.  Il  était  âgé  de  soixante -trois  ans. 

BARNEVELDT  (GUILLAUME), 

SIIOKITO  M   8TAUTB1MO0M, 

FILS   AÎNÉ   DE   JEAN-OLDEN    BARNEVELDT,    GRAND-PENSIONNAIRE 
DE    HOLLANDE. 
(W  2481.)  Otto  Vinoâ. 

On  ignore  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort. 

Ce  fils  de  l'illustre  et  malheureux  Barneveldt  perdit 
à  la  mort  de  son  père  l'emploi  qu'il  occupait  dans  la  ré- 
publique. Il  ne  roula  plus  dès  lors  dans  son  esprit  que 
des  pensées  de  vengeance  contre  Maurice  de  Nassau ,  et 
forma  le  projet  de  délivrer  sa  patrie  de  celui  qu'il  en 
appelait  le  tyran.  Mais  le  complot  fut  découvert  à  Mau- 
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rice  par  deux  des  mécontents  que  Guillaume  Barneveldt 
y  avait  fait  entrer.  Il  eut  le  bonheur  de  se  sauver  à  An- 
vers; mais  son  frère  René,  quoiqu'il  eût  repoussé  avec 
horreur  l'idée  d'un  assassinat,  paya  de  sa  tête  le  silence 
qu'il  avait  gardé  sur  la  conspiration. 

CHARLES  I-, 
ROI  D'ANGLETERRE,  D'ECOSSE  ET  D'IRLANDE, 

TROISIÈME    PILS    DE    JACQUES    I*,    ROI    D'ANGLETERRE, 
ET   D'ANNE    DE   DANEMARCK. 

(N*  2483.)  Ancien  tableau. 

Né  à  Dunfermline,  le  19  novembre  1600.  —  Marié 
à  Gantorbéry,  le  2  a  juin  16  a  5,  à  Henriette-Marie  de 
France ,  fille  de  Henri  IV,  roi  de  France  et  de  Navarre, 
et  de  Marie  de  Médicis.  —  Mort  le  9  février  16/19. 

Charles  Ier,  s'il  eût  vécu  en  d'autres  temps,  eût  régné 
sur  le  peuple  anglais  avec  calme  et  même  avec  hon- 
neur. Il  était  naturellement  doux  et  équitable,  avait  une 
grande  honnêteté  de  mœurs ,  aimait  les  arts  et  les  en- 
courageait avec  magnificence.  Bien  des  rois,  à  moins  de 
frais,  ont  gagné  l'amour  de  leurs  sujets.  Mais  ce  monarque 
eut  à  traverser  les  redoutables  épreuves  d'une  révolu- 
tion, et  dans  l'emportement  d'une  lutte  acharnée  et  vio- 
lente, les  faiblesses  de  son  âme  et  les  torts  de  sa  conduite 
apparurent  au  grand  jour.  On  le  vit  avec  sa  dignité 
hautaine  qu'il  prenait  pour  de  la  grandeur,  sa  confiante 
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légèreté  qu'il  prenait  pour  de  la  force,  ses  vertus  domes- 
tiques qui  rassuraient  trop  aisément  sa  conscience  de  roi , 
et  son  mépris  de  ses  peuples  tel  qu'il  ne  daignait  pas  des- 
cendre avec  eux  à  la  loyauté.  Pour  la  postérité  qui  le 
juge  après  deux  siècles,  l'histoire  de  ses  infortunes  est 
écrite  dans  chacun  de  ces  traits  de  son  caractère. 

Jacques  Ier  fit,  en  mourant,  à  son  fils  le  funeste  legs 
de  son  favori  Buckingham,  et  le  jeune  prince  eut  le  mal- 
heur de  l'accepter.  Buckingham  en  effet  fut  le  mauvais 
génie  qui  inaugura  le  nouveau  règne  sous  de  sinistres 
auspices.  Ce  fut  lui  qui  inspira  au  premier  parlement 
assemblé  par  Charles  Ier  une  défiance  hostile  contre  la 
royauté  (1625);  lui  qui ,  cité  devant  la  chambre  des  lords, 
répondit  à  la  poursuite  dont  il  était  l'objet  en  faisant 
casser  par  le  roi  un  autre  parlement  (16*6);  lui  qui 
retint  aussi  longtemps  qu'il  le  put  la  main  royale  forcée 
de  donner  sa  sanction  au  fameux  bill  de  la  pétition  des 
droits  (1628).  Inconsolable  de  la  perte  de  ce  dangereux 
conseiller,  qui  venait  de  tomber  sous  le  poignard  de  Fçl- 
ton,  Charles  n'en  poursuivit  que  plus  ardemment  la 
lutte  dans  laquelle  sa  prérogative  était  engagée  avec  celle 
des  lords  et  des  communes,  et  pour  la  troisième  fois  il 
se  donna  la  victoire  par  un  acte  de  dissolution.  Alors  corn- 
mença  la  période  de  son  règne  pendant  laquelle,  décidé 
à  gouverner  seul  et  sans  contrôle,  il  en  fit  au  peuple  an- 
glais la  solennelle  déclaration.  Son  despotisme ,  moins 
dur  que  celui  des  Tudors,  n'en  violait  pas  moins  les  li- 
bertés de  l'Angleterre ,  et  pendant  qu'il  se  complaisait  dans 
l'étalage  de  sa  toute -puissance,  l'imprudent  monarque 
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ne  sentait  point  le  sol  qui  commençait  à  trembler  sous  ses 
pas  ;  il  ne  voyait  pas  qu'en  s  exerçant  aux  discussions  théo- 
logiques, les  esprits  s'échauffaient  d'un  ardent  amour  de 
l'indépendance,  et  que  dans  les  dernières  classes  de  la 
société  fermentait  un  mélange  confus  de  passions  poli- 
tiques et  religieuses  animées  chaque  jour  davantage  par 
le  spectacle  ou  les  récits  de  la  persécution.  Le  jour  vint 
cependant  où  les  fragiles  appuis  de  son  pouvoir  absolu 
commencèrent  à  chanceler,  et  où  il  fut  forcé  de  rede- 
mander aux  libres  institutions  du  pays  les  moyens  d'ac- 
tion qui  manquaient  à  son  gouvernement.  L'archevêque 
Laud,  prélat  austère  et  inflexible  dans  ses  convictions, 
avait  persuadé  au  roi  d'imposer  à  l'église  d'Ecosse  le  joug 
de  l'épiscopat  et  de  la  liturgie  anglicane.  Les  presbyté- 
riens écossais  s'étaient  révoltés  contre  cette  tentative  ty- 
rannique,  et,  par  leur  célèbre  covenant,  s'étaient  engagés 
à  défendre  leur  religion  jusqu'à  la  mort  (i638).  Il  fal- 
lut lever  contre  eux  des  troupes,  et,  après  avoir  épuisé 
toutes  les  ressources  de  l'omnipotence  royale,  convoquer 
un  parlement  (16&0).  Les  députés  des  communes  ap- 
portèrent à  Westminster  les  griefs  de  la  nation  anglaise 
amassés  pendant  onze  ans,  et  leur  premier  acte  fut  d'ac- 
cuser de  haute  trahison  le  comte  de  Stralïbrd,  déser- 
teur illustre  de  la  cause  nationale,  qui  avait  mis  son 
génie  au  service  du  despotisme.  Charles  Ier  laissa  tom- 
ber la  tête  de  ce  serviteur  aussi  habile  que  fidèle,  et, 
encourageant  par  ses  alternatives  de  violence  et  de  fai- 
blesse l'audace  de  l'assemblée  qui  s'était  rendue  souve- 
raine, il  fut  réduit,  pour  défendre  les  droits  de  sa  cou- 
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ronne,  à  la  ressource  extrême  de  la  guerre  civile.  Dé- 
ployant son  étendard  royal  à  Nottingham  (avril  16/12), 
il  appela  autour  de  lui  tous  ceux  de  ses  loyaux  sujets  qui 
voulaient  donner  leurs  biens  et  leur  sang  à  la  royauté. 
La  fortune  des  armes  fut  incertaine  tant  que  l'armée  par- 
lementaire obéit  aux  influences  du  parti  presbytérien  : 
inflexible  dans  ses  étroites  observances  de  religion ,  mais 
vacillant  et  timide  dans  sa  politique ,  ce  parti  faisait  la 
guerre  sans  la  vouloir,  et  ne  cherchait  qu'à  imposer  au 
roi  une  paix  qui  le  mit  dans  sa  dépendance.  Mais  une 
autre  faction  se  montra  bientôt  qui ,  avec  des  vues  de 
gouvernement  toutes  neuves  et  hardies,  affichait  la  tolé- 
rance religieuse  la  plus  illimitée  :  c'était  celle  des  indé- 
pendants. Elle  comptait  dans  ses  rangs  et  elle  eut  bientôt 
à  sa  tête  Olivier  Cromwell,  profond  politique  et  guer- 
rier habile ,  qui  en  deux  batailles ,  &  Marston-Moor  (  1 6  à  U  ) 
et  à  Naseby  (1 645),  anéantit  l'armée  royale.  Charles, 
réduit  à  choisir  entre  ses  ennemis,  alla  se  remettre  aux 
mains  des  Ecossais,  dont  il  espérait  réveiller  l'antique 
dévouement  à  sa  famille  (1 646).  H  fut  cruellement  dé- 
trompé :  après  quelques  mois  de  honteuses  négociations, 
le  parlement  d'Ecosse  le  vendit  au  parlement  d'Angleterre 
(3o  janvier  16/17).  ^s  ^ors  l'infortuné  monarque  n'est 
plus  qu'un  jouet  entre  les  mains  des  presbytériens  et  des 
indépendants,  qui  se  disputent  la  possession  de  sa  per- 
sonne et  veulent  s'en  servir  pour  assurer  leur  triomphe. 
En  se  mettant  hardiment  à  la  tête  d'un  des  deux  partis, 
Charles  Ier  avait  quelques  chances  de  racheter  sa  vie  avec 
de  faibles  débris  de  sa  couronne;  mais  il  plaça  sa  dignité 
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dans  la  lenteur  et  laissa  aux  indépendants  le  temps  de 
vaincre  sans  lui.  Le  mot  de  république  commença  alors 
à  retentir  aux  portes  de  Hampton-Court,  résidence  du 
roi,  comme  à  celles  de  Westminster.  Épouvanté  des  pas- 
sions furieuses  de  l'armée.,  Charles  crut  gagner  quelque 
chose  à  se  sauver  dans  File  de  Wight;  mais  il  ne  fit  que 
s'y  remettre  aux  mains  d  une  créature  de  Cromwell. 
On  l'arrêta  dans  cette  île  et  on  le  transféra  d'abord  au 
château  de  Hurst  (3o  novembre  1 648  ),  puis  à  celui  de 
Windsor.  Pendant  que  le  roi  détrôné  allait  ainsi  de  prison 
en  prison,  Londres  et  tous  les  comtés  qui  l'environnent, 
les  pays  de  Galles  et  de  Corn  ouailles ,  les  comtés  du 
Nord ,  l'Ecosse  enfin ,  s'étaient  levés  pour  protester  contre 
la  faction  audacieuse  qui  proclamait  tout  haut  sa  réso- 
lution d'abolir  la  royauté.  Mais  Cromwell  avec  son  infa- 
tigable génie  eut  promptement  dispersé  les  insurrections 
royalistes  et  presbytériennes,  poursuivi  jusqu'à  Edim- 
bourg les  Écossais  en  déroute  et  ramené  ses  troupes  vers 
Londres.  Alors  s'engagea  la  dernière  et  la  plus  terrible 
lutte  entre  le  pouvoir  civil  aux  abois  et  une  armée  toute- 
puissante  de  son  enthousiasme  et  de  ses  victoires.  Le  cri 
de  l'armée  était  :  Justice  contre  le  roi!  Le  cri  du  parle- 
ment :  Paix  avec  le  roil  Près  de  succomber,  les  séna- 
teurs de  Westminster  ennoblirent  leurs  derniers  instants 
par  une  intrépide  résistance.  Ni  clameurs,  ni  menaces  ne 
purent  empêcher  le  vote  de  la  paix  :  il  fallut  que  le  co- 
lonel Pride  avec  son  régiment  allât  saisir  à  la  porte  ou 
arracher  de  leurs  sièges  cent  soixante  membres ,  et  qu'il 
fît  du  parlement  mutilé  un  reste  honteux  de  lui-même, 
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pour  que  la  victoire  restât  aux  indépendants.  Peu  de 
jours  se  passèrent,  et  une  haute  cour  de  justice  fut  ins- 
tituée, devant  laquelle  Charles  Ier  comparut  le  20  jan- 
vier 16/19.  Il  conserva  une  tranquille  dignité  en  face  de 
ses  juges,  se  contentant  de  récuser  leur  juridiction  et  sa- 
chant à  l'avance  le  sort  qui  l'attendait.  Son  arrêt  de  mort 
fut  prononcé  le  6  février  16/19,  et  il  le  subit  trois  jours 
après,  en  face  de  son  palais  de  White-Hall. 

HENRIETTE-MARIE  DE  FRANCE, 

REINE  D'ANGLETERRE, 

TROISIÈME    FILLE    DE    HENRI    IV,    ROI    DE    PRANCE    ET   DE    NAVARRE, 
ET   DE    MARIE   DE    MEDICIS. 

(N*  2483.  )  ClotOde  Gérard  ,  d'après  Antoine 

Van-Dyck. 

Née  au  Louvre  le  2  5  novembre  1609.  —  Mariée 
le  aa  juin  1 625 ,  à  Charles  1",  roi  d'Angleterre,  d'Ecosse 
et  d'Irlande.  —  Morte  le  10  septembre  1669. 


HENRIETTE-MARIE  DE  FRANCE, 

REINE  D'ANGLETERRE. 
(N*  2(i84.)  D'après  un  tableau  du 
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HENRIETTE-MARIE  DE  FRANCE, 

REINE  D'ANGLETERRE. 
(W  2485.)  Ancien  tableau. 

HENRIETTE-MARIE  DE  FRANCE, 

REINE  D'ANGLETERRE. 
(  N*  2486.  )  Tableau  du  temps. 

HENRIETTE-MARIE  DE  FRANCE, 

REINE  D'ANGLETERRE. 

(N*  2487.)  Ancien  tableau,  d*apife  le  chevalier 

Les!?. 

HENRIETTE-MARIE  DE  FRANCE, 

REINE  D'ANGLETERRE. 

(N*  2488.)  Ancien  tableau. 

HENRIETTE-MARIE  DE  FRANCE, 

REINE  D'ANGLETERRE. 
(N*  2480.)  Ancien  tableau. 

Henriette-Marie  de  France  n  était  pas  encore  âgée  de 
seize  ans  lorsqu'elle  épousa,  le  22  juin  16  2  5,  Charles  Ier, 
roi  d'Angleterre.  Louis  XIII  n  avait  consenti  à  ce  ma- 
riage que  sous  la  réserve  expresse  d'une  dispense  ponti- 
ix.  3i 
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fîcale  et  d  une  convention  qui  garantissait  &  sa  sœur  le 
libre  exercice  de  la  religion  catholique.  Cependant,  soit 
que  les  prêtres  qui  avaient  accompagné  la  reine  à  Lon- 
dres ne  ménageassent  pas  assez  les  préjugés  du  roi  et  de 
la  nation  anglaise,  soit  que  l'orgueilleux  Buckingham  ne 
voulût  permettre  d'autre  empire  que  le  sien  sur  l'esprit 
de  son  maître,  Charles  I*  prit  ombrage  des  pratiques 
pieuses  de  son  épouse  et  lui  fit  subir  dans  sa  foi  les  plus 
pénibles  contraintes.  Bientôt  même  elle  eut  la  douleur 
de  voir,  sous  un  prétexte  de  religion ,  la  guerre  s'allumer 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Mais  la  paix,  prompte- 
ment  rétablie  entre  les  deux  couronnes  (1 6  a  8  ),  sembla 
dissiper  tous  les  nuages  qui  avaient  troublé  l'union  royale, 
et  depuis  lors  Charles  ne  témoigna  plus  à  Henriette  que 
la  plus  tendre  déférence.  Elle  ne  tarda  pas  même  à 
prendre  sur  lui  un  ascendant  qui  dans  la  suite  fut  un 
malheur  pour  l'un  et  pour  l'autre.  Si  en  effet  Henriette 
de  France  prêta  plus  dune  fois  à  la  volonté  indécise  de 
son  mari  l'appui  d'un  esprit  résolu  et  d'un  ferme  cou- 
rage, plus  d'une  fois  aussi,  nourrie  comme  elle  l'avait 
été  dans  les  traditions  et  les  exemples  du  pouvoir  absolu, 
elle  lui  donna  de  funestes  conseils,  et  le  peuple  anglais 
ne  se  trompa  point  lorsqu'au  début  de  la  querelle  entre 
la  couronne  et  le  pays,  il  compta  la  reine  parmi  les  en- 
nemis de  ses  libertés.  Dès  lors,  ni  les  grâces  ni  les  vertus 
dç  cette  princesse,  ni  les  largesses  inépuisables  de  sa 
charité,  ne  purent  rien  pour  elle;  elle  était  désignée 
presque  avant  son  mari  à  la  vengeance  nationale.  Elle 
ne  lui  manqua  pas  du  reste  dans  cette  crise  solennelle, 
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et  quand  Bossuet  peint  avec  les  traits  d'une  admirable 
éloquence  l'héroïsme  et  les  épreuves  inouïes  de  cette 
reine  infortunée ,  le  grand  orateur  est  un  fidèle  historien. 
À  peine  le  drapeai)  de  la  guerre  civile  est- il  déployé 
(1 64*),  qu'elle  quitte  son  époux  et,  sous  le  prétexte  de 
conduire  en  Hollande  sa  fille  mariée  au  prince  d'Orange, 
va  demander  des  secours  aux  États-Généraux.  Elle  revient 
onze  mois  après ,  et,  assaillie  par  une  teiçpête  de  dix  jours , 
elle  rassure  les  équipages  découragés  par  cette  parole  hé- 
roïque: «  Les  reines  nesenoientpas.  »Onla  vit  alors,  reje- 
tée sur  les  côtes  de  Hollande,  ramasser  les  débris  de  son 
naufrage  et,  avec  ce  qu'elle  avait  pu  rassembler  d'officiers 
et  de  munitions,  repartir  bientôt  pour  l'Angleterre  (1 643). 
Tant  qu'elle  le  put,  elle  partagea  les  fortunes  diverses  du 
roi  qu'elle  avait  rejoint,  le  consolant  par  sa  tendresse  et 
le  soutenant  par  son  courage;  mais  elle  était  grosse,  et, 
pour  faire  ses  couches ,  elle  dut  renoncer  à  ia  vie  errante 
des  camps.  Elle  alla  donc  se  renfermer  dans  Exeter,  et 
là ,  au  milieu  des  angoisses  de  l'inquiétude  et  du  dénû- 
ment,  elle  mit  au  monde,  le  16  juin  i644,  une  fille, 
qui  fut  plus  tard  la  duchesse  d'Orléans.  La  haine  infati- 
gable des  chefs  de  l'armée  parlementaire  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  de  se  rétablir  :  il  fallut  qu'après  dix-sept 
jours  elle  laissât  son  enfant  à  des  mains  étrangères  et  se 
remît  en  mer  pour  chercher  un  refuge  dans  sa  patrie , 
à  travers  de  nouveaux  périls.  Elle  y  fut  accueillie  comme 
la  fille  de  Henri  IV,  et  pendant  quelque  temps,  «elle 
remua,  comme  dit  Bossuet,  la  France,  la  Hollande,  la 
Pologne  même ,  et  les  puissances  du  Nord  les  plus  éloi- 
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gnées,  »  pour  chercher  des  appuis  à  la  cause  désespérée 
de  son  mari.  Mais  Paris  lui  offrit  bientôt  le  même  spec- 
tacle quelle  avait  vu  en  Angleterre ,  le  peuple  mutiné , 
la  royauté  outragée  et  fugitive,  et,  au  moment  où  lui 
parvint  la  nouvelle  de  la  tragique  mort  de  Charles  Ier, 
elle  avait  à  entendre  elle-même  les  clameurs  insultantes 
de  la  populace  et  à  supporter  dans  le  Louvre  ce  que  la 
détresse  a  de  plus  humiliant  et  de  plus  cruel  (16A9). 
Après  avoir  demandé,  selon  ses  propres  paroles,  une 
aumône  au  Parlement,  elle  se  retira  dans  une  maison 
de  Ghaillot,  où  elle  fut  autorisée  à  fonder  un  couvent  de 
la  Visitation.  Ce  fut  là  quelle  attendit  la  fin  des  troubles 
de  la  Fronde,  partagée  entre  les  pieuses  austérités  dune 
vie  de  larmes  et  de  prières  et  le  soin  d'élever  ses  enfants, 
qu'elle  voulait  avant  tout  faire  catholiques.  L'ordre  était 
rétabli  depuis  plusieurs  années  en  France,  et  la  reine 
d'Angleterre  vivait  tranquille  et  vénérée  dans  sa  retraite  ; 
lorsque  la  mort  de  Cromwell  rendit  à  Charles  II  des 
espérances  bientôt  réalisées  (  1 660).  Le  trône  des  Stuarts, 
a  indignement  renversé,  venait  d'être  miraculeusement 
rétabli.  »  Henriette  voulut  voir  la  puissance  restaurée  de 
son  fils,  et  deux  fois  elle  alla  le  visiter  en  Angleterre;  mais 
son  âme  catholique  avait  trop  à  souffrir  dans  ce  pays  et  sa 
présence  y  eût  fait  naître  trop  d'ombrages  pour  qu'elle 
se  décidât  à  y  rester.  Elle  reprit  donc  le  chemin  de  son 
humble  solitude  de  Chaillot,  et  y  acheva  sa  vie  dans 
la  piété  et  les  bonnes  œuvres.  Elle  avait  acheté  à  Co- 
lombes, près  de  Paris,  une  maison  où  elle  allait  passer 
les  beaux  jours ,  et  elle  y  mourut  presque  subitement, 


DU  PALAIS  DE  VERSAILLES.  485 

le  10  décembre  1669,  dans  la  soixantième  année  de 
son  âge. 

BUCKINGHAM  (GEORGES  VILLIERS, 

raimaa  ou  «on,  duc  de), 

QUATRIÈME  FILS  DE  GEORGES  VILLIERS,  SEIGNEUR  DE  BROOKESBY, 
ET  DE  MARIE  DE  BEAU  MONT  DE  GRANFIELD,  COMTESSE  DE  BUC- 
KINGHAM. 

(  N*  2490.  )  M11*  Robert,  d'après  un  portrait  de  U 

collection  du  château  de  Beauregard. 

Né  à  Brookesby,  dans  le  comté  de  Leicester,  le  20  août 
1592. —  Marié,  en  1620,  à  Catherine  Manners,  fille 
unique  de  François  Manners,  duc  de  Rutland.  —  Mort 
le  a3  août  16  a8. 

Ce  seigneur  eut  la  destinée  assez  rare  d  être  successi- 
vement le  favori  de  deux  monarques.  Il  était  dans  tout 
l'éclat  de  la  jeunesse,  paré  des  grâces  de  l'esprit  et  du 
corps,  lorsque  Jacques  Ier,  qui  était  dégoûté  de  son  fa- 
vori Somerset,  le  fit  entrer  à  la  cour  avec  le  titre  d'é- 
chanson,  dissimulant  ce  honteux  caprice  par  une  défé- 
rence apparente  pour  le  désir  de  la  reine  son  épouse 
(i6i3).  Georges  Villiers  en  moins  de  deux  ans  monta 
aux  plus  hautes  dignités  :  il  fut  créé  marquis  et  puis 
duc  de  Buckingham ,  devint  le  premier  ministre  du  roi 
et  le  dispensateur  suprême  de  ses  faveurs.  Flattant  les 
ignobles  faiblesses  de  Jacques  Ier,  il  employa  tous  les 
moyens  pour  satisfaire  la  cupidité  de  ce  prince  et  la 
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sienne  propre;  et,  secondé  par  la  criminelle  connivence 
du  chancelier  Bacon ,  il  établit  arbitrairement  des  taxes 
iniques,  vendit  les  privilèges,  se  joua  avec  la  convoca- 
tion et  la  dissolution  des  parlements,  et  alla  jusqu'à  je- 
ter son  pays  dans  la  guerre ,  sans  autre  intérêt  que  celui 
de  son  orgueil  et  de  son  ambition.  Envoyé  à  Madrid 
pour  traiter  le  mariage  du  prince  de  Galles  avec  l'infante 
Marie ,  sœur  de  Philippe  IV,  il  fit  échouer  cette  négo- 
ciation par  son  insolence,  et  se  vengea  de  son  échec  en 
armant  l'Angleterre  contre  l'Espagne  (i6a3).  L'année 
suivante  on  le  vit,  chargé  de  demander  à  Louis  XIII  la 
main  de  la  princesse  Henriette-Marie  pour  le  fils  de 
Jacques  I*,  ne  faire  de  cette  autre  ambassade  qu'une 
occasion  et  qu'un  prétexte  pour  étaler  aux  yeux  de  la 
cour  de  France  ses  audacieuses  galanteries  avec  la  reine 
Anne  d'Autriche.  Aussi  puissant  après  l'avènement  de 
Charles  Ier  qu'il  l'avait  été  auparavant  (  1 6a 5),  il  contri- 
bua beaucoup  à  engager  ce  malheureux  monarque  dans 
la  voie  funeste  au  bout  de  laquelle  devait  se  dresser  pour 
lui  l'échafaud.  Louis  XIII  et  Richelieu,  animés  contre 
Buckingham  d'une  commune  haine,  ne  lui  permirent 
pas  de  revenir  à  Paris  pour  y  reparler  à  la  reine  de  son 
amour  :  ce  fut  le  signal  d'une  déclaration  de  guerre  de 
la  Grande-Bretagne  à  la  France  (1627).  Lins°Jent  favori 
se  flattait  de  tromper  la  nation  anglaise  sur  les  motifs 
de  cette  guerre ,  en  se  faisant  le  champion  des  hugue- 
nots français  alors  en  armes  contre  la  cour.  Mais  la 
défaite  que  son  impéritie  fit  -essuyer  aux  armes  britanni- 
ques dans  son  expédition  de  file  de  Ré  ajouta  les  ressen- 
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timents  de  l'orgueil  national  qu'elle  avait  humilié  à  la 
haine  universelle  dont  il  était  déjà  l'objet.  Il  venait  d'ar- 
river à  Portsmouth  pour  bâter  les  préparatifs  d'une  nou- 
velle attaque  contre  la  France  (i6?8),  lorsqu'il  fut  assas- 
siné par  un  de  ces  fanatiques  qui  se  donnent  pour  mission 
de  venger  par  le  crime  les  griefs  de  leur  pays.  Buckinghàm 
n'était  âgé  que  de  trente-six  ans. 

GUSTAVE-ADOLPHE  OU  GUSTAVE  II, 
DIT  LE  GRAND, 

ROI  DE  SUÈDE, 

TBOISlfcMB    FILS   DE   CHARLES   IX,   ROI   DE   SUEDE,  ET  DE   CHRISTINE 

DE    HOLSTEIN-GOTTORP. 
(N*  2691.)  D'aprèa  on  tableau  du  temps. 

Né  le  9  décembre  \5yli.  — Marié,  le  a 5  novembre 
1620,  à  Marie-Éléonore  de  Brandebourg,  seconde  fille 
de  Jean-Sigismond ,  électeur  de  Brandebourg,  duc  de 
Prusse,  et  d'Anne  de  Brandebourg.  —  Mort  le  16  no- 
vembre i63a. 

GUSTAVE-ADOLPHE, 

ROI  DE  SUÈDE. 

(N#  2492.)  Ancien  tableau. 

GUSTAVE  ADOLPHE 

ROI  DE  SUÈDE. 

(N*  2493.)  De  Crkosie,  d'après  un  ancien  lahlcau. 
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Gustave-Adolphe  est  le  héros  de  la  reforme.  Pendant 
les  cent  années  de  combats  qu'elle  eut  à  livrer,  elle  n  eut 
à  son  service  ni  un  esprit  plus  élevé ,  ni  un  plus  grand 
cœur.  B  l'honora  par  ses  vertus,  et  par  son  génie  la  fit 
triompher  sur  les  champs  de  bataille. 

Gustave-Adolphe  avait  reçu  une  si  forte  éducation, 
son  adolescence  semblait  déjà  si  mûre  pour  le  comman- 
dement, que,  malgré  la  loi  qui  fixait  à  vingt-quatre  ans 
la  majorité  des  rois,  les  états  de  Suède  le  laissèrent,  dans 
sa  dix-septième  année ,  prendre  en  main  les  rênes  du  gou- 
vernement. Le  premier  acte  de  son  administration  Ait 
de  placer  à  la  tête  de  ses  conseils  le  célèbre  Axel  Oxens- 
tiern ,  avec  le  titre  de  chancelier.  Ayant  ainsi  pourvu  aux 
affaires  du  dedans,  le  jeune  monarque  se  mit  à  l'œuvre 
pour  faire  face  à  la  triple  guerre  que  la  Suède  soute- 
nait alors  contre  le  Danemarck,  la  Russie  et  la  Pologne. 
Une  prompte  paix,  conclue  par  la  médiation  de  l'Angle- 
terre et  des  Provinces-Unies ,  termina  sans  trop  de  désa- 
vantage sa  querelle  avec  les  Danois  (  1 6 1 3  ).  Contre  les 
Russes,  il  fallut  tirer  l'épée;  mais  la  guerre  ne  fut  pas 
longue,  et  le  czar  Michel  Romanoff  souscrivit  en  1617 
un  traité  qui  laissait  la  Suède  victorieuse  et  agrandie. 
Restait  Sigismond,  roi  de  Pologne  et  en  même  temps 
roi  détrôné  de  Suède,  dont  les  réclamations  et  les  armes 
étaient  menaçantes.  Gustave-Adolphe  se  décida  à  pré- 
venir son  compétiteur,  et  fit  contre  lui  les  préparatifs 
les  plus  redoutables  (1621).  Ce  fut  alors  qu'il  commença 
dans  l'ordre  et  les  mouvements  de  son  armée  les  chan- 
gements qu'il  devait  achever  plus  tard  en  Allemagne, 
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sur  le  grand  théâtre  de  ses  victoires,  et  qui  ont  attaché 
son  nom  à  f  une  des  plus  importantes  révolutions  dans 
l'art  de  la  guerre.  Un  code  fut  publié ,  qui  réglait  tous 
les  détails  du  service  militaire  et  y  faisait  entrer  les  rigou- 
reuses observances  du  culte  religieux.  Avec  vingt-quatre 
mille  combattants  ainsi  disciplinés  et  animés  de  la  pen- 
sée de  leur  chef,  Gustave-Adolphe  eut  une  suite  de  suc- 
cès presque  continuels  contre  les  troupes  polonaises. 
La  prise  de  Riga,  les  deux  batailles  rangées  de  Walhof 
(1626)  et  de  Stum  (1629),  témoignèrent  de  la  supé- 
riorité de  son  génie  et  de  la  forte  organisation  de  son 
armée,  et,  malgré  les  secours  de  l'empire,  Sigismond 
fut  forcé  de  conclure  une  trêve  de  six  ans,  qui  laissait 
les  Suédois  en  possession  de  toutes  leurs  conquêtes  (sep- 
tembre 1629). 

C'était  par  l'habile  et  puissante  médiation  du  cardinal 
de  Richelieu  qu'avait  été  conclue  cette  trêve,  qui  permit 
enfin  au  héros  du  Nord  de  se  jeter  sur  l'Allemagne  pour 
y  relever  le  drapeau  abattu  de  la  réforme.  Débarqué 
en  Poméranie  le  2  U  juin  i63o,  Gustave  eut  bientôt 
conquis  toute  cette  province ,  chassé  les  impériaux  du 
Mecklenbourg  et  du  Brandebourg,  et  signé  à  Bern- 
wald ,  dans  cette  dernière  contrée ,  le  traité  qui  lui 
assurait  les  subsides  de  la  France  (a3  janvier  1 63 1). 
L'Allemagne  luthérienne,  foulée  sous  les  pieds  de  Wal- 
lenstein  et  de  Tilly,  hésitait  à  se  déclarer  pour  son  nou- 
veau défenseur,  et  le  sac  récent  de  Magdebourg  venait 
d'ajouter  à  l'effroi  qui  la  tenait  immobile.  Mais  Gustave- 
Adolphe,  en  apprenant  cette  destruction,  comparée  avec 
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joie  par  son  auteur  à  celle  de  Troie  et  de  Jérusalem , 
s'enflamma  à  la  vengeance.  Sans  tenir  compte  du  nombre 
de  ses  ennemis ,  il  se  porte  en  avant ,  reçoit  dans  les 
rangs  de  son  armée  l'électeur  de  Saxe  réduit  à  choisir 
entre  son  alliance  et  celle  de  l'empereur,  et  le  7  sep- 
tembre 1 63 1  il  se  trouve  dans  la  plaine  de  Leipsick  en 
face  de  Tilly,  le  farouche  destructeur  de  Magdebourg. 
Le  triomphe  des  Suédois  fut  complet,  et  en  un  seul  jour 
la  maison  d'Autriche  perdit  le  fruit  de  onze  années  de 
victoires.  On  s'attendait  que  Gustave,  qui  n'avait  plus 
d'armée  devant  lui ,  allait  s'élancer  jusqu'à  Vienne  et  y 
dicter  la  paix  à  l'empereur,  ou  lui  ôter  la  couronne.  Il 
jugea  plus  sûr  de  se  porter  sur  le  Rhin  pour  y  briser  la 
ligue  catholique  et  rendre  au  parti  protestant  son  orga- 
nisation et  sa  force  dans  l'ouest  comme  dans  le  nord  de 
l'Allemagne.  En  moins  de  huit  mois  ce  but  fut  atteint  : 
il  était  parti  avec  vingt-cinq  mille  hommes  du  champ  de 
bataille  de  Leipsick;  il  arriva  avec  soixante  mille  combat- 
tants devant  Mayence ,  entraînant  à  sa  suite  la  belliqueuse 
jeunesse  de  la  Saxe,  de  la  Thuringe  et  de  la  Franconie 
qui  avait  répondu  à  son  cri  de  liberté  et  de  victoire.  L'é- 
lecteur de  Bavière  refusa  de  subir  les  dures  conditions 
imposées  par  Gustave  aux  membres  dispersés  de  la  ligue 
catholique  :  il  appela  ainsi  la  guerre  sur  ses  états ,  et 
Tilly,  battu  au  passage  du  Lech  comme  à  Leipsick,  tomba 
mort  aux  pieds  de  son  vainqueur.  Gustave  eut  la  joie  de 
faire  entrer  à  ses  côtés  dans  Munich  l'électeur  palatin 
dépouillé  jadis  par  le  Bavarois,  son  parent;  et  Ferdi- 
nand II,  menacé  dans  Vienne,  n'eut  plus  d'espoir  que 
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dans  fépée  deWallenstein,  que  naguère  il  avait  brisée  lui- 
même.  Alors  se  trouvèrent  en  face  l'un  de  l'autre ,  sous  le 
regard  de  l'Europe  attentive,  ces  deux  capitaines  dont  les 
noms  remplissaient  toutes  les  bouches,  l'un,  rénovateur 
de  l'art  de  la  guerre  dans  les  temps  modernes,  l'autre  ap- 
paraissant comme  le  dernier  et  le  plusgrand  des  condottieri 
du  moyen  âge.  Ils  restèrent  trois  mois  entiers  sous  les 
murs  de  Nuremberg,  se  tenant  l'un  l'autre  en  échec  et 
abandonnant  leurs  armées  immobiles  aux  ravages  de  la 
famine  et  des  maladies.  L'impétueux  Gustave  perdit  le  pre- 
mier patience  et  alla  se  jeter  sur  la  Bavière;  Walienstein 
s'ébranla  contre  la  Saxe  et  força  le  roi  de  Suède  de  re- 
venir à  la  défense  de  l'électeur,  son  allié.  Une  bataille 
était  devenue  inévitable  :  elle  s'engagea  le  1 6  novembre 
i63i.  Ce  fut  cette  joipnée  de  Lutzen  dans  laquelle  le 
monarque  suédois,  frappé  à  mort,  sembla  laisser  à  ses 
soldats  son  courage  et  son  génie  pour  vaincre  un  ennemi 
jusqu'alors  invincible.  Plusieurs  historiens  croient  que 
Gustave-Adolphe  dut  à  ce  trépas  prématuré  d'échapper 
à  la  séduction  périlleuse  des  conquêtes  et  de  conserver 
ainsi  un  nom  pur  et  sans  tache  auprès  de  la  postérité. 

CHRISTIAN  IV, 

ROI   DE  DÀNEMÀRCK, 

FILS    DE    FRÉDÉRIC    II,    ROI    DE    DANEMARCK,    ET   DE    SOPHIE 
DE    MECKLEN BOURG. 
( N"  2494.  )  Oscar  Goé ,  d'après  un  ancien  tableau. 

Né  le  ia  avril  1577.  — Marié,  en  1898,  à  Anne- 
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Catherine,  fille  de  Joachim-Frédéric,  margrave  de  Bran- 
debourg. —  Mort  le  a8  février  i648. 

Christian  IV  est  un  des  plus  grands  princes  qui  aient 
gouverné  le  Danemarck.  Pendant  son  long  règne  il  ne 
cessa  de  déployer  une  activité  infatigable  pour  tout  ce 
qui  pouvait  donner  à  son  peuple  la  puissance  et  la  gloire  ; 
mais  la  fortune  fut  presque  toujours  contraire  à  ses  des- 
seins. Il  était  encore  mineur  quand  il  monta  sur  le  trône, 
et  ne  fut  mis  qu'à  l'âge  de  dix-neuf  ans  en  pleine  posses- 
sion de  l'autorité  royale  (1 596).  On  le  vit  aussitôt  porter 
sur  toutes  les  parties  de  l'administration  un  regard  at- 
tentif, veiller  à  ses  frontières  inquiétées  par  la  rivalité 
ambitieuse  des  Suédois,  et,  dans  la  vigilante  exploration 
des  côtes  de  son  royaume ,  mener  ses  vaisseaux  jusqu'aux 
confins  de  la  Moscovie,  sur  la  mer  Blanche  (1899).  Mais 
l'aristocratie  féodale  avait  conservé  dans  les  monarchies 
du  Nord  son  organisation  et  toute  sa  force,  et,  jalouse 
de  la  royauté,  elle  entrava  dès  leur  naissance  les  projets 
de  Christian  pour  la  grandeur  et  la  prospérité  du  Dane- 
marck. Cependant,  en  1611,  il  se  crut  assez  fort  pour 
éclater  contre  la  Suède,  qui  le  menaçait  toujours,  et 
alla  mettre  le  siège  devant  Calmar.  Les  succès  de  cette 
guerre  furent  variés;  mais  Gustave-Adolphe,  qui  venait 
de  succéder  à  Charles  IX ,  avait  besoin  de  la  paix  pour 
s  affermir  sur  le  trône ,  et  il  Tacheta  au  prix  de  quelques 
avantages  laissés  au  Danemarck  (janvier  i6i3).  Bien- 
tôt commença  en  Allemagne  la  guerre  de  Trente  ans. 
Christian,  par  de  fréquents  voyages,  s'était  fait  connaître 
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aux  peuples  de  cette  contrée,  et  à  plusieurs  reprises 
il  s'était  efforcé  d  unir  les  princes  luthériens  en  une 
seule  alliance ,  où  il  serait  entré  avec  F  Angleterre  et  les 
Provinces-Unies.  L'occasion  de  prendre  en  main  la  cause 
du  protestantisme  devait  lui  être  précieuse  :  il  la  saisit 
avec  empressement.  Reconriu  chef  de  la  ligue  du  Nord 
et  soutenu  par  l'argent  de  la  France  (  1 6  a  5) ,  Christian 
descendit  avec  une  belle  armée  en  Allemagne,  et  sa 
présence  y  rassura  les  luthériens  abattus.  Mais  plus  heu- 
reux, sinon  plus  habile  que  lui,  Tilly,  qui  commandait 
les  troupes  de  la  ligue  catholique ,  le  battit  dans  la  cé- 
lèbre journée  de  Lutter,  au  pays  de  Brunswick  (  1 626). 
Ce  fut  en  vain  qu'avec  des  régiments  tirés  de  la  Hol- 
lande, de  l'Angleterre  et  de  la  France  même,  Christian 
se  recomposa  une  armée  et  essaya  l'année  suivante 
de  trouver  la  fortune  plus  favorable.  Wallenstein  avait 
uni  ses  forces  à  celles  de  Tilly  et  concertait  avec  lui  ses 
manœuvres.  De  proche  en  proche ,  les  Danois  furent 
poussés  jusqu'au  fond  de  la  presqu'île  de  Jutland,  et  à 
peine  leur  roi  put-il  mettre  ses  débris  à  couvert  dans 
l'île  de  Fionie.  Cependant  le  courage  de  Christian  ne 
l'abandonna  pas  en  cette  extrémité  :  il  jeta  des  secours 
dans  Stralsund  assiégée  par  Wallenstein ,  et  se  joignit 
aux  Suédois  pour  détruire  la  marine  naissante  à  l'aide 
de  laquelle  Ferdinand  II  espérait  consommer  l'asservis- 
sement de  l'Allemagne.  Son  attitude  en  face  d'un  ennemi 
victorieux  fut  si  fière  et  si  menaçante,  que  l'empereur 
fut  presque  heureux  de  lui  donner  la  paix  (  2  o  mai  1629). 
Christian  tâcha  plus  tard  d'intervenir  comme  média- 
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teur  dans  la  grande  querelle  où,  comme  général,  il 
avait  joué  longtemps  un  rôle  si  malheureux.  Mais  tandis 
que,  suivant  ses  désirs,  il  voit  des  conférences  s'ouvrira 
Munster  et  à  Osnabruck  (i64i),  les  Suédois,  poussés 
par  l'énergie  conquérante  que  leur  avait  inspirée  Gus- 
tave-Adolphe et  animés  contre  le  Danemarck  de  leurs 
vieux  ressentiments,  se  jettent  sur  le  Holstein  et  mena- 
cent Christian  jusque  dans  ses  îles.  L'intrépide  monar- 
que tint  tète  pendant  trois  ans  au  génie  de  Torstenson , 
et,  quoique  accablé  de  revers,  s'il  eût  disposé  seul  des 
destinées  de  son  peuple,  il  n'eût  consenti  qu'à  une  paix 
honorable.  Mais  le  sénat  et  la  noblesse  le  contraignirent 
à  Tacheter  par  des  conditions  qui  affaiblirent  le  Dane- 
marck et  l'htimilièrent  (i3  août  i6&5).  Christian  IV 
régna  encore  trois  ans,  toujours  en  lutte  avec  l'aristo- 
cratie danoise  pour  des  reformes  salutaires  qu'il  ne  pou- 
vait faire  prévaloir,  et  mourut  le  28  février  1 648 ,  dans 
la  soixante  et  onzième  année  de  son  Âge. 

MUSTAPHA  I-, 

SULTAN  DES  TURCS  OTTOMANS, 

FILS    DE    MAHOMET    III. 
(N*  2495.)  

Né  en —  Mort  le  10  septembre  i6s3. 

Mustapha,  épargné  par  Achmet  dans  le  massacre  gé- 
néral de  ses  frères ,  lui  succéda  en  1617.  Il  se  signala 
bientôt  par  de  tels  actes  de  folie  et  de  cruauté ,  que  ses 
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vizirs  le  détrônèrent  au  bout  de  quatre  mois ,  comme  inca- 
pable de  régner.  Cependant  son  neveu  Osman ,  qui  lavait 
remplacé  sur  le  trône,  ayant  été  victime  en  1622  d'une 
insurrection  des  janissaires,  Mustapha  fut  tiré  du  puits 
où  il  était  emprisonné ,  pour  reprendre  le  gouvernement 
de  f empire.  Sa  captivité  ne  lui  avait  pas  rendu  le  sens, 
et  les  mêmes  excès  renversèrent  une  seconde  fois  son 
pouvoir.  Livré  aux  insultes  de  la  populace  à  travers  les 
rues  de  Constantinople ,  il  fut  reconduit  dans  sa  prison , 
et  peu  de  jours  après  il  fut  étranglé  (  1  o  septembre  1 6a3). 

OSMAN  II, 

SULTAN  DES  TURCS  OTTOMANS, 

FILS    D'ACHMET    l". 

(N*  2496.)  


Né  vers  1606.  —  Mort  le  19  mai  1622. 

Ce  prince  n'était  âgé  que  de  douze  ans  lorsqu'il  monta 
sur  le  trône  des  Ottomans.  Il  n'en  eut  pas  moins  f  esprit 
guerrier  de  sa  race,  et  en  161g  il  envoya  son  grand 
vizir  faire  la  guerre  au  schah  de  Perse.  Après  lavoir 
contrainte  demander  la  paix  (1 620),  il  tourna  ses  armes 
contre  la  Pologne  et  alla  lui-même  assiéger  la  ville  de 
Ghoczim,  en  Moldavie  (1 6a  1).  Au  retour  de  cette  expé- 
dition ,  qui  ne  fut  point  heureuse ,  Osman  forma  le  pro- 
jet de  détruire  les  janissaires  pour  leur  substituer  une 
milice  arabe.  Cette  turbulente  infanterie  ne  lui  permit 
pas  d accomplir  son  dessein;  elle  se  révolta,  s'empara  du 
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jeune  sultan  et  le  conduisit  au  château  des  Sept-Tours , 
où  il  fut  étranglé  (  1  g  mai  1622),  dans  la  seizième  année 
de  son  âge. 

AMURATH  IV, 

SOLTAN  DES  TURCS  OTTOMANS, 

FILS   D'ACHMET    i". 
(N-  2497.)  


Né  en  1 608.  —  Mort  le  8  février  i64o. 

Amurath  IV,  frère  d'Osman ,  succéda ,  à  ï âge  de  quinze 
ans ,  à  son  oncle  Mustapha.  Ce  prince  montra  l'esprit 
entreprenant  et  belliqueux  des  anciens  sultans,  et  mêla 
quelques  qualités  dignes  d'un  roi  aux  vices  grossiers  qui 
firent  sa  honte  et  sa  perte.  Pendant  le  cours  presque 
entier  de  son  règne  il  fit  la  guerte  contre  les  Persans 
avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers.  Deux  fois  ses 
troupes  échouèrent  contre  Bagdad  (162 4  et  i63i),  et 
cette  ville  ne  tomba  entre 'ses  mains  qu'après  un  troi- 
sième siège  qu'il  dirigea  lui-même  (i638).  Érivan,  la 
capitale  de  l'Arménie  persique ,  était  devenue  sa  con- 
quête deux  ans  auparavant.  Mais  Amurath  ternit  l'hon- 
neur de  ses  armes  par  ses  atroces  barbaries  et  excita  le 
mépris  de  ses  sujets  par  sa  brutale  ivrognerie.  Il  mourut 
des  excès  auxquels  il  s'était  livré  dans  la  fête  du  Bairam 
de  l'année  i64o. 

FIN    DU    NEUVIÈME    VOLUME. 
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